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AVERTISSEMENT,
La Contemplation de la Nature étoît de 
tous les Écrits celui qui demandoit le plus à 
être corrigé & perfectionné. Lorfque je la 
publiai pour la première fois en 17 ^4, je 
ne diffimulai point dans la Préface les im
perfections de divers genres que j’y décou- 
vrois ; & ce que je difois à ce fujet, je le fen- 
tois fortement. J’étois donc alors bien éloigné 
de prévoir l’accueil dont le Public honore- 
roit ce petit Ouvrage, & je prévoyois bien 
moins encore les Éditions allez nombreufes 
& les Traductions en diverlès langues, qu’on 
en publieroit dans un alTez court efpace de 
temps. Je n’avois pas non plus foupçonné 
que? des Hommes célébrés feroient à mon 
Livre l’honneur de le commenter, & qu’en 
joignant à leurs excellentes Traductions des 
Notes inftructives, ils me donneroient la

a a



VJ AVERTISSEMENT.

preuve la moins équivoque du cas qu’ils vou- 
loient bien faire de mon travail ( i

Appelle moi-même au commencement 
de 1779 * à m’occuper de nouveau de cette 
Production , je n’ai pas cru que les fuffrages 
qu’elle avoit obtenus, fuffent un titre fuffi- 
fant pour me difpenfer d’y fqire les amélio
rations qu’elle me paroiffbit exiger : je n’en 
ai été, au contraire, que plus excité à la 
rendre plus digne de l’approbation des Con-

( i ) En i?6ç Mr. Titius , Profefleur de Phyfîque à Wit- 
temberg, publia une Traduétion allemande de la Contemplation 
de la Nature, à laquelle il joignit quelques Notes. Cette Tra
duétion fut réimprimée l’année fuivantc. Le favant Traduc
teur y avoit ajouté quelques figures qui n’avoient pas été bien 
exécutées parle Graveur. En 1769 Mr. l’Abbé Spallan- 
zani , Profefleur d’Hiftoire naturelle dans l’Univerfité de 
Pavie, voulut bien auffi publier une Traduétion italienne du 
même Ouvrage, qu’il orna d’une favante Préface & de Notes 
intéreffantes; & cinq ans après, en 1774, il en parut une 
Traduction hollandoife, en trois Volumes, exécutée par Mr. 
Coopmans , Profefleur de Chymie dans l’Univerfité de Franç- 
ker, que fpn digne Collègue, Mr. van Swinden , Profef- 
feur de Philofophie dans la même Univerfité, enrichit d’un 
très-grand nombre de Notes très-propres à faciliter l’intelli
gence du Livre. J’omettois une Traduétion angloife, publiée 
par un Anonyme en 17^6.
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hoiffeurs. Je fouhaitois fur - tout de l’enrichir 
d’une multitude de découvertes intéreffantes 
qui avoient été faites depuis fa première pu
blication. Je voulois encore y développer un 
peu plus des faits & des principes que la trop 
grande brièveté de mon Texte ne mettoit 
pas affez à la portée de la plupart des Lec
teurs. Je defîrois enfin de fuppléer à quantité 
d’omiflions plus ou moins effentielles que je 
remarquois dans plufieurs Parties.

Mais la maniéré de remplir ces différentes 
vues me jettoit dans le plus grand embarras : 
je ne pouvois refondre mon Ouvrage en en
tier : une pareille tâche auroit été au-deffus 
de mes forces. Je ne pouvois non plus y faire 
çà & là des additions ou des interpolations 
un peu confidérables ; car je n’aurois pu les 
amalgamer fi bien avec le Texte , que l’har
monie de l’enfemble n’en eût fouffert. Il ne 
me reftoit donc à choilir qu’entre des Sup- 
plémeps ou des Notes. J’ai préféré des Notes, 
parce que plus rapprochées du Texte , elles 
fc lient mieux avec lui, & qu’elles n’exigent 
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ni avant-propos ni préambules. Mais, eh 
donnant la préférence à cette voie de per-» 
feâionnement, je n’imaginois pas que mes 
Notes accroîtroient & fe multiplieroient au 
point de former un Volume plus gros que 
l’ouvrage même. C’eft pourtant ce qui m’eft 
arrivé, & c’eft en grande partie ce qui a 
occafioné ces retards de la fécondé livrai- 
fon de mes Oeuvres, dont les Soufcrivans 
& les Libraires Étrangers fe font plaints bien 
des fois à mes Éditeurs. J’efpere qu’ils me les 
pardonneront quand ils verront touq ce que 
j’ai tâché de faire pour rendre mon travail 
plus utile & plus agréable à eux - mêmes & 
au Public. Le genre de ce travail, la délica- 
tefle de ma lànté, & d’autres obftacles que 
je né détaillerai pas, ne me permettoient 
pas d’aller bien vite dans une carrière plus 
pénible pour moi qu’on ne le penfe, & que 
j’ai mis plus de deux ans à parcourir.

Je n’ai fait dans le Texte aucun change
ment effentiel ; car ce ne font pas des chan- 
gemens elfentiels que deux à trois |ignes
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ajoutées en deux ou trois endroits, & quel
ques expreflions fubftituées çà & là à d’au
tres expreflions moins propres ou moins 
correctes. Je dois avertir néanmoins, que 
j’ai ajouté à l’Ouvrage douze nouveaux Cha
pitres dont les fujets ne peuvent manquer 
d’intéreffer la curiofîté d’un Ami de la Na
ture, J’en aurois ajouté volontiers un plus 
grand nombre en transformant en Chapitres 
certaines Notes , fi j’avois trouvé des facilités 
à le faire. J’ai eu foin d’indiquer ces nou
veaux Chapitres, foit dans la Table des Ad
ditions , foit par le figne ff qui les précédé.

J’ai fait enforte que le ftyle des Notes 
ne contraftât pas trop avec celui du Texte : 
on juge bien qu’il ne devoit pas être par
tout aufli concis, & qu’il fuffifoit qu’il ne 
fût jamais ni lâche ni aride,

Quelques-unes de mes Notes ont une 
ampleur que je craindrois qu’on ne me repro
chât , H je n’avois lieu d’efpérer que la nou
veauté ou l’intérêt des fujets me la feront
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aifément pardonner. Je n’ai pourtant pas 
dit dans ces Notes tout ce que j’aurois pu 
dire ; mais j’ai dit au moins ce que j’ai jugé 
le plus propre à fixer l’attention d’un Leâeur 
curieux & intelligent.

J’ai confulté fur chaque fujet les meilleu
res fources , & n’ai rien négligé pour rendre 
avec autant d’exariitude que de clarté tout 
ce que j’y puifois. Je n’ai rien eu à defirer à 
cet égard, lorfque j’ai traité de l’induftrie 8c 
des mœurs des Quadrupèdes & des Oifeaux : 
l’immortel Ouvrage de Mr. le Comte de 
Buffon m’a procuré en ce genre les plus 
grands fecours, & j’en ai profité avec re- 
connoiffance. Je ne pouvois ni le copier tou
jours ni peindre comme lui ; mais je pouvois 
l’abréger : je me fuis donc réduit à de légères 
efquilfes de fes admirables tableaux 3 que j’ai 
appropriées de mon mieux au but & au genre 
de mon Ecrit. Je me fuis aidé encore des 
gavantes Notes de MM. Spallanzani & va$ 
SWINDEN.
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Je finis ce court Avertiflement en con- 
feillant au Leâeur de lire d’abord chaque 
Chapitre en entier. Il paflera enfuite aux 
Notes, en fe bornant à jetter un coup-d’œil 
fur les endroits correfpondans du Texte. Il 
en faifira mieux ainfi l’ordre 8c l’enchaîne- 
nient des matières.

Le 2$ Septembre 1781.
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DE LA PREMIERE EDITION.

Vo i c i cette Contemplation de la Nature', 

dont je parfois dans la Préface de mes Con- 
fidératiorts fur les Corps organifés ( i ) , & 
qui étoit l’Ouvrage de ma jeuiielfe. Je Pa
vois comme oubliée au fond de ma Biblio
thèque , lorfque je fus appelle à en déta
cher les huit Chapitres, qui font à la tête 
de mes Confidérations. Je ne répéterai point 
ici comment ils avoient été compofés; mais 
il faut bien que je dife , qu’ayant relu à cette 
occafîon ma Contemplation de la Nature,

(O Confidérations fur les Corps organifés, où l'on 
traite de leur origine, de leur développement, de leur 
reproduction, &c. & où l'on a raffemblé en abrégé toué 
ce que l'Hifioire naturelle offre déplus certain ef ‘te plus 
intéreffantfur ce fujet. A Amfterdam , chez Marc-Michel 
Rey , 2 Vol. grand in-Octavo. Seconde édition, 176g»- 
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& ne l’ayant pas trouvée tout-à-fait indigne 
de l’attention du Public, je fus d’abord tenté 
de la laiffer paroître. Je careffai quelque tems 
cette idée ; je me difois, qu’on publioit tous 
les jours des Ouvrages qui n’étoient ni aulli 
intéreffans ni auffi utiles, & qui pourtant 
étaient très - accueillis. Paffant enfuite à un 
examen plus févere , je trouvai tant d’im- 
perfeâions dans mon travail, tant de vuides 
à remplir , tant de chofes à reâifier ,& à dé
velopper, que je changeai tout-à-coup d’idée, 
& que je pris la réfolution de fupprimer mon 
Livre. Je m’affermis de plus en plus dans- 
cette réfolution, en comparant ce Livre à 
mes derniers Ouvrages : il me parut leur être 
trop inférieur , & mon amour-propre choqué 
de cette différence , condamna au feu l’Ou
vrage infortuné. Je voulois me mettre pour 
toujours à l’abri de la tentation de le pu
blier , & je m’applaudiffois de cette forte de 
courage. J’allois exécuter la fentence, lorf- 
qu’un Ami (2) éclairé & judicieux entra dans

(2) M. BeNNELLE, Pafteur à Geneve , dont la mo- 
dcftie » je dirai mieux y l’humilité vraiment Chrétienne 
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mon Cabinet ; j’eus la foiblelfe de lui corti^ 
muniquer mon deflein, peut-être pat un 
refte d’amour paternel. 11 en appella à un 
examen moins rigoureux, & me représenta* 
qu’après avoir écrit pour les Savans, je 
pouvois bien écrire pour ceux qui ne l’étoient 
pas, & à qui je fouhaitois d’infpirer le defir 
de le devenir. Il avoit lu plufieurs fois mon 
Manufcrit avec plaifir ; il exigea ma parole 
que je ne le brûlerois point. Il obtint plus 
encore ; car que pouvois-je refufer à une 
amitié telle que la tienne ! il m’engagea à 
revoir cette Production* & à la perfeélion- 
hçr. Je venois d’achever mes Confidérations 
fur les Corps organifés; j’entrepris donc ce 
nouveau travail. A mefure que j’avançois dans 
ma revifion, je me reprochois plus forte
ment d’avoir cédé. Chaque page, chaque pa
ragraphe m’offroit des changemens ou des 
additions à faire, & le Manufcrit me tom-

m’interdît jufqu’à l’apparence de l’éloge. Mon cœur fe 
tait donc à regret fur les vertus de cet excellent Ami ; 
mais le Public faura au moins que la tendre & ancienne 
amitié qui nous unit, fait une des douceurs de ma vie.

boit 
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boit des mains. Je ne me fentois pas la forcé 
de tout refondre ; ma fanté ne nie l’auroit 
pas permis ; mes autres Ouvrages l’avoient 
altérée, & l'état de mes yeux étoit epcore 
un obftacle contre lequel je ne devois pas 
lutter II fallut donc me réfoudre à fouffrir 
dans mon travail mille défauts que je fentois 
Vivement, & auxquels je ne pouvois re
médier à mon gré. Après avoir revu ainli 
un tiers du Manufcrit,je fournis cet échan
tillon au jugement de deux Hommes illuftres, 
que je crus plus féveres que mon Ami. Leur 
avis fut néanmoins le même que le fien , & 
ils me prelferent fort d’achever ma tâche. 
C’en étoit une, en effet, & plus encore qud 
je ne Pavois penfé : bientôt je fus entraîné 
à compofer à neuf de grands morceaux. 
Il s’agiffoit fur-tout de remplacer ces huit 
Chapitres que j’avois détachés & publiés, 
C’eft ce que j’ai exécuté dans la Partie VIL 
Je n’ai pas fait de moindres Additions dans 
les Parties VIII, IX, XI & XII; mais j’ar 
évité avec foin d’entrer dans des détails qui 
auroient trop conVafté avec le titre & le

Tome n. * A
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but de l’Ouvrage. Je l’adreffe uniquement s 
ceux qui, fans avoir fait une étude parti
culière de la Nature , ne font pas infenfîbles 
aux beautés de tout genre qu’elle renferme. 
Je m’eftimerois très-récompenfé de mon 
travail, fi je leur faifois naître le defir de 
voir de plus près ces Productions admi
rables , que je n’ai qu’efquiffées. Je ferois 
beaucoup plus fatisfait encore, fi j’élevois 
leur efprit & leur cœur à cette Sagesse ado
rable dont nous ne faurions trop nous oc
cuper.

Telle eft l’hiftoire de cet Ouvrage, & 
telles ont été mes vues en le compofant. 
Puis-je me flatter que le Public éclairé vou
dra bien mefurer fon jugement fur ces vues, 
& me pardonner des imperfeâions que la 
foiblelfe de ma fanté rend plus excufables ? 
Quand je voulois fupprimer ce Livre, ce 
n’étoit point, comme on l’a vu , par mo- 
deftie ; c’étoit par un pur effet de mon 
amour - propre : je facrifie aujourd’hui cet 
amour - propre a l’efpérance d’être de quel-
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^ü’utilité à un plus grand nombre de Lec
teurs. Je n’ai & ne puis avoir ici aucune 
autre prétention. Je ne publie que la foiblè 
ébauche d’un Ouvrage dont j’avois conçu 
allez jeune le plan, 8c que des Ouvrages 
moins légers né m’ont pas permis de rem
plir dans toute fon étendue. J’ai fur-tout 
regret à la maigreur des quatre premières 
Parties : elles demandoient à être plus nour
ries; mais j fi j’avois entrepris de les étoffer 
davantage, j’aurois fait un troifieme Vo
lume , & je né fais même s’il auroit fuffi. 
En crayonnant l’Echelle des Etres, je n’ai 
nullement prétendu fixer les gradations de 
la Nature; je l’ai dit affez: ce n’eft qu’une 
maniéré d’envifager les Etres & de les par
courir. Il y a fans doute des gradations dans 
la Nature : lés Anciens l’avoient remarqué ; 
nous en découvrons à l’œil quelques-unes, 
qui nous paroiffent fort caraétérifées. Mais 
l’efpece , l’ordre ou l’enchaînement de ces 
gradations ne nous font connus que très- 
imparfaitement. On verra peut-être avec plai- 
fir dans la Partie VIH, ce que j’ai expofé 
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fur ce fujet & fur quelques autres qui lui 
font relatifs & qui ne font pas moins inté- 
reflans. Les trois Chapitres qui terminent 
cette Partie, peuvent être regardés , li l’on 
Veut, comme un Eflai de Logique à l’ufage 
du Contemplateur de la Nature.

J’ai repris dans les Parties VII & IX mes 
principes fur la génération & fur la repro- 
duâion des Corps organifés. J’ai fait enforte 
de les préfenter très en abrégé, & fous un 
point de vue un peu différent de celui fous 
lequel je les avois préfentés dans mes Con^ 
fidératious.y devois éviter de me copier , j’ai 
donc retravaillé cette belle Matière dans un 
autre goût, & je ms fuis fort refferré (3)»

J’aurai peut-être trop exercé l’attention 
du Leâeur dans cette Contemplation de la

(?) tf Ie’ ’ l’Auteur a retranché dans cette nouvelle 
Edition, \" Analyse labregée, & le Tableau des Cou- 
Jidérations , qui fe trouvoient dans la Préface des pre
mières Editions, & qui fe retrouveront à la tête de la 
nouvelle Ed:::vii de 1.: Palinyénéjk Philofophique.
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Nature, que je me hafarde aujourd’hui à 
publier. Elle n’eft guere néanmoins qu’une 
fuite de Tableaux, où j’ai préfenté très en 
raccourci quelques Parties de ce grand Tout, 
dont la plus petite abforberoit le Naturalifte 
qui voudroit en faire l’unique objet de fes 
recherches. Je n’ai donc confidéré que de 
loin & d’une vue rapide, cette foule d’objets 
intéreffans que nous offre notre demeure. 
Ï1 en eft quelques-uns auxquels je me fuis 
arrêté par préférence ; niais, en les crayon
nant 5 j’ai dû encore me fouvenir que je 
n’étois que finiple Contemplateur. On ne 
me jugera donc pas ici en qualité de Na
turalifte , & l’on ne s’attendra pas à trouver 
dans cet Ouvrage les mêmes détails, le 
même enchaînement, la même analyfe que 
j’ai tâché de mettre dans mes derniers Ou
vrages. J’ai plus cherché dans celui - ci à 
exciter la curiofité , qu’à la fatisfaire. On 
le regardera, fi l’on veut, comme une ef- 
pece d’abrégé de mes autres Ecrits, ou 
comme une forte d’Introduâion à leur lec- 
tpre. Si je n’ai pas cité au bas des pages

b 3
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les divers Auteurs que j’ai extraits à mà 
maniéré (4), on ne me foupçonnera pas 
d’avoir voulu me parer de leurs dépouilles : 
je les ai cités avec la plus grande exaâitude 
dans mes Çonfidér allons fur les Corps orga- 
nifés, & ce font les mêmes dont j’ai fait 
un fréquent ufage dans cette Contemplation. 
Je déclare donc ici fans détour, que ce 
qu’il y a de plus intérelfant dans ce Livre, 
eft dû à ces Auteurs célébrés. Je n’en ex
cepte pas l’éloquent Auteur de l’Hiftoire 
Naturelle (5), que j’ai critiqué à regret, 
& dont j’admire fincérement les rares talens 
& le génie fublime. Je n’ai pas effayé d’imi
ter fbn pinceau ; je n’y aurois pas réuffi • 
mais j’ai puifé dans fon bel Ouvrage divers 
traits qui entroient naturellement dans mon 
plan. Je n’ai pas cité non plus mes pro-

(4) Je veux dire , en rendant leurs Obfervations ou 
leurs idées dans mon propre ftyle, & non en les tranf. 
çrivant çà & là mot à mot 8c fans guillemets , comme 
font trop fouvent les Compilateurs en tout genre, pour 
fe difpenfer d’un travail plus pénible , & pourtant eflen» 
tiel à l’unité ou à l’harmonie du difeours.

Mr. de Buffqn.



préface. xxirâ

près Ouvrages ; je dirai feulement que j’ai 
vu moi-même une aflez grande partie des 
faits que je rapporte , & ç’a été fouvent 
d’après mes obfervations que je les ai dé
crits.

& Tkonex, près de Geneve, le 22 de Juin 17^

b 4
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COURTE NOTICES

JD Xi L’OVVRAG^,
11 C 2 1“ Titre de Contemplation de la 

Nature annonce affez que mon but dans ce 
Livre n'a point été d'approfondir les fecrets 
de la Nature. J avais taché de le faire dans 
mes autres Ecrits. Celui-ci était principale
ment deftiné à élever le cœur & l'efprit à la 
Source adorable dont tout émane ejfentiel- 
lemcnt, & qui devrait être toujours la pre
mière & la derniere fin de toutes nos re
cherches. J'ai donc fur-tout contemplé la Na
ture dans fes rapports fi nombreux, fi va^

( i ) Cette Notice a été tirée d'une Lettre de l'Au
teur à un Prélat de l'Eglife Catholique, datée du 14 
de Mars 176$.

( 2 ) Cefigne ff indique, comme l'on fait, les Addi-. 
tiens que L' Auteur a faites à la nouvelle Edition de 
ç^t Ouvrage.
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w s Jï divers aux Perfections de fon Divin 
Auteur. Je l'ai cherché dans fes moindres 
Productions, comme dans celles où II éclate 
avec le plus de majefté, par-tout fai en
tendu cette Parole fublime : me voici.

Comme favois à renfermer prefque toute 
la Nature dans l'efpace étroit de deux affez 
petits Volumes, il a fallu me refferrer beau
coup-^ mais fai fait enforte que cette extrême 
précifîon ne nuifït point à la clarté. J'ai un 
peu plus orné mon ftyle, ou plutôt la gran
deur des objets l'a ennobli & m'a infpiré. 
Les ornemens ont fortis d'eux-mêmes du fond 
desfujets, & les vérités les plus philofophî- 
ques fe font offertes , embellies par des com- 
paraifons ou des images que je n'ai eu qu'à 
efquiffer.

Les quatre premières Parties de l'Ouvrage 
f°nt une forte de petite Cofmologie, d'abord 

peu métaphyfique, enfuite prefque toute 
phyfique ou morale. J'y parcours rapidement 
les grandes vérités que nous offre le magni
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fique fpectacle de t Univers. J’y traite de fin 
unité, de fa bonté, de l'enchaînement mer
veilleux de toutes fes Parties, de la Gra
dation. admirable qui s’obferve entr’elles / g? 
je finis par crayonner le Tableau de l’Homme, 
de fon état préfent & de fin état futur, ce 
qui me conduit à contempler de loin les Hié
rarchies célefies au rang defquelles il doit 
un jour être élevé par cette Sagesse Ado
rable qui a placé en lui le germe d'une 
immortalitéglorieufe. Je préfente ici ma petite 
hypothefi fur la réfurreciion.

Dans la Partie U, je jette un coup-d’œil 
fur divers rapports qui lient les Etres ter- 
rellres. Je contemple d’abord les effets qui ré- 
fultent de l’union fier etc des deux Subftances 
dont l’Homme efi formé. J’indique en quoi 
çonfifte le phyfique des fenfations, des paf- 
fions, du tempérament, de la mémoire 9 de 
P imagination : je touche en paffant aux fon- 
ges. Tout cela compofe une forte de Pfychologie 
élémentaire. On comprend que je ne fais qu’y 
çfquiffer les principes quej’avois développés dans
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/’Effai analytique. Je paffe enfuite à la mé
canique de la vifion. Je dis un mot de la 
Lumière & des Couleurs. Le Feu & l'Air, 
qui jouent un fi grand rôle dans notre Monde, 
ne pouvaient manquer de s'offrir dans le Ta
bleau. J'en trace à grands traits les princi
paux effets. Mon plan m'interdifoit les détails. 
C'efi donc fous le meme point de vue que je 
crayonne les liaifons que les Etres terrefires » 
f)utiennent entr'eux par leurs f rrvices mutuels, 
& ceci me donne lieu défaire admirer les utilités 
de divers genres, qui réfultent des décompo- 
fitions ou des transformations que fubiffent 
diverfes matières par lJ action des machines 
organiques.

C'efi aux Etres organifés que fe rapportent 
les Etres inorganifés. La matière brute a pour 
fin la matière organifée : celle-ci les fubf- 
tances immatérielles qui lui font unies. C'efi 
fur-tout dans l'économie des Végétaux des 
Animaux que la Sagesse Ordonnatrice brille 
Ctvec plus d'éclat : je m'occupe de l'économie
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des Végétaux dans la Partie VI. J"y donne» 
une légère idée de l'biftoire de la végétation, 
où j'infere les faits les plus intéreffans de 
mon Livre fur Z’Ufage des Feuilles. Je ter- 
mine cette Partie par une ébauche de la 
théorie de la régénération des Végétaux.

Bans la Partie VII, je raffemble en abrégé 
fous un nouveau point de vue, les faits & 

les principes relatifs à la Génération, que 
j'avais expofés en détail dans mon Livre des 
Corps organifé; : j'y fais fentir le peu de 
folidité de quelques opinions célébrés qu'un 
Génie éloquent & fublime s'eft efforcé dans ces 
derniers tems d’étayer & d'embellir.

Les Jnfelles font un petit Peuple où la 
Sagesse Suprême s'eft plue à multiplier ces 
traits frappans par lefquels Elle s'eft mani- 
fe/iée à nous. Je préfente en raccourci ces 
différent traits dans les Parties VIII & IX. 
J'y fais paffer en revue ces petits Animaux qui 
vit tant étonné le Monde, par la finguliere
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propriété de multiplier, comme les Plantes, par 
rejetions & par bouture , & de pouvoir être 
greffés comme elles. J'y produis d'autres Ani
maux de la même claffe, dont la multiplica
tion s'éloigne encore plus de tout ce que nous 
eonnoiffions en ce genre. Les trois Chapitres 
qui terminent la Partie FUI (3 ) , font des 
Confédérations philofophiques au fujet de ces 
Animaux finguliers, & une branche inté- 
reffante de cette Logique qui doit diriger le

. Naturalise Philofophe. J'ai tenté enfuite de 
donner des folutions fatisfaifantes de tous ces 
phénomènes de l'Animalité, & de les ramener 
à la loi univerfelle de la préordination des 
Etres & du développement. Les méta-

(;) Dans les premières Editions de la Contemplation 
de /a Nature, ces confidératioiis philofophiques au fujet 
des Polypes terminoient, en effet, la Part. VIII ; mais 
l’Auteur ayant été appelle à s’occuper de la revifion^de 
«e Livre, à l’occafion de l’Edition complété de fes 
Oeuvres, il a ajouté à cette Partie VIII un nouveau 
Chapitre où il donne un précis de l’Hiftoire des Ani
malcules des infuftens. .
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rnorphofes font venues auffi fe ranger fous 
cette loi. '

Les analogies fi nombreufes, fi diverfes, fi 
frappantes qui lient le Végétal à l'Animal j 
font l'objet de la Partie X. Après (avoir rap
proché toutes ces analogies dans un meme Ta
bleau , j'examine s'il efi un Caractère qui dif- 
tingue effentiellement le Tégétal de l'Animal ; 
recherche aujfi épineufe qu'intéreffante , qui 
exercera long-tems PEfprit philofopbique.

Les Parties XI & XII font confacrées à 
l'induftrie des Animaux , fujet le plus riche , 
le plus varié efi le plus agréable de tous. J'ai 
taché de faire 'd'heureux choix ; fétois em- 
barraffé de mon abondance meme ; mais fai 
eu foin fur-tout de ne rien avancer qui ne fut 
confiaté par les meilleurs Obfervateurs. Affez 
fouveni fai parlé ici d'après mes propres ob- 
fervations , & n'ai raconté que ce que fai vù 
& revu bien des fois. Aies récits en ont ac
quis plus de clarté & d'intérêt * & parmi les
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faits que fai décrits, il en eft que je Pavois 
■point encore publiés. Il eft facile d’exciter l’ad
miration , quand on raconte les procédés ingé- 
nieux des Animaux ; l’imagination s’échauffe ai- 
fément fur ces agréables nouveautés : ce qui n’eft 
pas atijfi facile , c’eft de faire enforte que l’ad
miration foit toujours éclairée , & qu’elle ne 
faift/fe jamais fon objet que par le coté philo* 
fophique. Des Ecrivains, d ailleurs très-eftima- 
bles ,fe font plus d une fois laiffé féduire par 
l’amour du merveilleux, il leur eft arrivé 
dans plus d’une occafion de transformer la Brute 
en Homme, le Caftor en Ingénieur , l’Abeille 
en Géomètre. Je me fuis donc appliqué à pré
munir mes Lecteurs contre de telles féditions ,

je leur ai offert en ce genre des idées qui 
me paroiffent plus philoftophiques que celles 
qu’on adopte trop légèrement. D’autres Auteurs 
avaient embraffé une opinion bien differente, 
Es* avaient tout réduit au pur méchanifme. J’ai 
fait affe-z fentir que cet autre extrême n’eft pas 
moins vicieux que le premier. Il eft ici un mi
lieu 3 (Jy c’eji ce milieu que j’ai Jouhaité de fai-
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Jir. Jè m'étois expliqué ailleurs fur cette belle 
Matière (4). J'entre ici un peu plus dans le 
détail, & f applique mes principes à un plus 
grand nombre de cas.

(4.) L’Auteur l’avoit fait dans le Chapitre XXV de 
VEppai analytique.

CONTEMPLATION
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CHAPITRE PREMIER.

Les nerfs. Les efprits.
T
■LjEs nerfs, qui du cerveau s’étendent à toutes 

parties, fe partagent en pluGeurs diviGons 
Principales, plus ou moins nombreufes, ou plus 
ou moins étendues (i).

H t011*"65 *es Pitiés du Corpsihumaîn, leç nerfs font 
ce es ( ont la connoiffance intéreCTe le plus le Philosophe. Ils 

Lomé U* A
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Chaque divifion fe rend à la partie poua 

laquelle elle eft deftinée, & dont la ftruétur© 
répond aux fondions qu’elle doit exercer, ou au 
fentiment que les nerfs de cette divifion doivent 
y occafionner.

Le toucher, la vue, Fouie, le goût, l’odorat,’ 
font cinq genres de fenfations , qui ont fous eux 
■un nombre prefqu’infini d’efpeces.
font, pour ainfi dire, l’intermede qui unit l’Ame an Corpv, & 
par lequel elle agit fur differentes parties de fon Corps. Mais 
précifément parce que les nerfs touchent de plus près à l’Ame, 
leur ftru&ure paroît plus profondément cachée , & tout ce que 
la plus fine anatomie peut nous en découvrir, fe réduit à bien 
peu do chofe. Nous favons feulement que les nerfs font des cor
dons blanchâtres, formés de divers faifeeaux de filets droits & 
parallèles, liés enfcmble par un tiffu cellulaire, & qui compo. 
fent ce qu’on nomme la fubftance pulpeufe ou médullaire du nerf.

Les divifions des nerfs font les différentes paires par lefquelles 
ils fe diftribuent à toutes les parties. On compte communément 
dix paires de nerfs, qui partent immédiatement du cerveau , & 
trente qui partent de la moelle épiniere. Mais le nombre & la 
maniéré de ces diftributions varient beaucoup dans les divers 
ordres d’Animaux. Nous en avons vu ci-deflus plufieurs exem« 
pies dans les Animaux des ordres inférieurs. ( Part. III. dans 
les Notes. )

Les filets nerveux font fi prodigieufement fins, que les meil
leurs microfcopes ne fauroient nous aider à décider s’ils font 
creux ou folides. Mais il cft des confidérations très-fortes qui 
perfnadent qu’:ls font creux, & deftinés à la traufmilfion d’un 
fluide extrêmement fubtil & aéhf, qui a reçu le nom de fluidî 
«erveux.
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L’ébranlement que l’impreffion médiate ou. 

immédiate des objets produit fur tes nerfs , donné 
ïiaiflance à ces différons genres de fenfations, qui 
peuvent tous Te réduire au toucher, dont ils ne 
<bnt proprement que des modifications.

Les organes des fens font donc les inftrumens 
ces modifications. Le nombre, l’étendue & la 

fineffe des fens, conftituent le degré de perfection 
animale.

Les nerfs, qui femblent imiter les cordes 
d’un inftrument de mufique, ne font pas ten
dus comme elles. Il eft des Animaux doués 
d’un fentiment exquis, & qui ne font prefque 
qu’une gelée épaiffie ; comment admettre des 
cordes élaftiques dans cette gelée ? Tandis que 
le fœtus eft lui - même tout gélatineux, il régit 
déjà fes membres. Et quelle n’eft point la mer- 
veilleufe célérité avec laquelle les impreflions 
des objets fe communiquent à l’Ame ’ Quelle

Les nerfs font revêtus d’une double enveloppe., qui n’eft qu’un 
PU longement des méninges ou des deux enveloppes qui recou- 
Vrent le cerveau. Mais les nerfs fe dépouillent de leur enveloppe 

leur extrémité, & fe terminent par une forte de pulpe. Les 
nerfs qui entrent dans la compofition des organes des fens, font 
entièrement à nud, & cela était néceffaire pour leur donner UJ> 
plus grand degré de fenfibilité ou de délicatefle.

A 2
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n’eft point encore celle avec laquelle les membres 
obéiflent à la Volonté!

Ainsi mous Tommes conduits à TuppoTer dans 
les nerfs un fluide très-fubtil, très-élaftique, & 
dont les mouvemens, analogues à ceux de la 
lumière ou du fluide électrique ,• produifent tous 
les phénomènes de la vie.

Les efprits animaux Tout ce fluide , que le cer
veau extrait & prépare , & qu’il envoie fans celle 
dans les nerfs s & par les nerfs à toutes les parties 
qu’il nourrit, meut, anime (2). %

(3) If læ cerveau, principe des nerfs, ne nous eft guère’ 
mieux connu que les nerfs. Le cerveau eft un vrai dédale oà 
FAnatomifte fe perd dès qu’il tente d’y pénétrer un peu profon
dément : il s’y trouve même un allez grand nombre de pièces 
très-apparentes, dont il ignore absolumentl’ufage, ou fur lef- 
quelles il ne peut former que des conjectures plus ou moins in
certaines.

Deux fubftances allez diftinétes compofent la malTe du cer
veau; la fubftance corticale ou cendrée, & la fubftance médul- 
laire, connues de tout le monde fous le nom de cervelles. La 
fubftance corticale, placée à l’extérieur, & qui recouvre comme 
une écorce la fubftance médullaire, eft un aflemblage merveil
leux d’une multitude innombrable de vaifleaux fanguins d’une 
finelfe extrême , & que les injeétions feules peuvent rendre bien 
fenfibles. Les artérioles qui fe ramifient à l’infini dans cette fuh- 
■ftance, fe dégradant continuellement, dégénèrent enfin en des 
Vaifleaux blancs, tranfparens & comme cryftallins, qui donnent
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oaiffance à la fubftance médullaire, toute compofée de tubules 
plus blancs & plus déliés encore , & dans lefquels aucune injec
tion ne fauroit pénétrer. Ces tubules infiniment petits fe group- 
pent, en quelque forte, pour former les nerfs, qui ne font ainli 
qu’un prolongement de la fubftance médullaire.

A la*bafe ou à la partie pofterieure du crâne eft une autre fub- 
ftance de même nature, qu’on nomme la moelle (donnée, & qui 
n eft point revêtue de fubftance corticale. La fubftance médul
laire fe prolonge dans l’épine du dos, & y prend le nom de 
Moelle épiniere. Elle y eft accompagnée d’une fubftance corticale 
ou cendrée, mais qui, au lieu de la recouvrir, en eft elle-même 
recouverte.

Les deux fubftances du cerveau & de la moelle épiniere ne 
forment donc proprement qu’une feule fubftance, mais qui 
change d afpeét par h gradation des vaifleaux qui la compofent. 
On ne peut au moins douter que l’accroiflement des deux fub
ftances ne foit fimultane', & que leurs vaifleaux ne foient 
continus.

Cet étonnant appareil d’artérioles & de tubules , que préfente 
la fubftance du cerveau, & que l’œil perçant de l’Anatomifte , 
armé des meilleurs verres, ne fait guère qu’entrevoir, indique 
aflez que ce grand vifccre eft un véritable organe fecrétoirej 
deftiné à préparer & à filtrer un fric très important. On n’en 
doute plus , quand on réfléchit au nombre & à la grandeur des 
arteres qui s’y rendent, & qui y portent environ la fixieme 
paître de toute la mafle du fang. Enfin, tous les doutes difpa- 
îmflent quand on vient à apprendre que cette ftruéture du cer- 
veau eft précifément la même que celle de divers organes bien 
reconnus pour fecrétoires.

Ce flu’de précieux, que le cerveau eft deftiné à préparer 
&‘ filtrer, eft ]e fluije nerveux, dont les fomftions font fi 
tariees, fi étendues, & d’une fi haute importance. Il eft extrait

A3
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de la mafledu fang par les artérioles de la fubftance corticale» 
qui, dans leurs dernieres ramifications, «‘admettent plus de 
globules rouges, & ne lailTent pafTer qu’un fuc tranfparent & 
cryftailin, qu’on croit avoir apperqu au microfcope , & qui 
fubft, jb-as doute , de nouvelles préparations dans les tubules de 
la fubftance médullaire. Elaboré ainli par les millions ou plu
tôt par les milliards de couloirs , de plus en plus déliés, qu’il eft 
forcé de pitcourir , il devient fluide nerveux, & c’eft fous cette 
derniere forme qu’il entre dans les nerfs, & qu’il communique 
à toutes les parties le mouvement, le fentiment & la vie.

Il n’eft pas toujours également abondant dans les nerics, il ne 
s'y n>cnt pas toujours avec une égale célérité. Mais, fournis à 
l’aétioiidc la Volonté, & à celle de quelques autres canfes pu- ■ 
rement méchaniques, il afflue avec plus ou moins d’abondance 
& olus ou moins de célérité dans différentes parties, & en parti- 

\ entier dans les mufc'.es dont il opéré tous les mouvemens.
Deux fortes de vaifleaux fanguîns fc ramifient dans la fuh- »

fiance corticale, des artérioles & des ventiles : & s’il eft prouvé 
que les artérioles font continues avec les tubules ou les filets de 
la fubftance médullaire, & conféquemment avec ceux des nerfs, 
ne feroit-on pas fondé à en inférer qu’il eft encore dans les nerfs 
d’autres tubules ou filets qui font continus avec les vénules de 
la fubftance corticale, & qui y rapporteur le réfidu du fluide 
nerveux, pour le faire rentrer de nouveau dans les routes de la 
circulation? 11 y auroit ainfi dans les nerfs des vaifleaux de 
deux genres, des vaifleaux analogues aux artères , & qui porte- 
roient le fluide nerveux à toutes les parties; & des vaiffeaux 
analogues aux veines, qui rapporteroient ce fluide au cerveau- 
Cette opinion adoptée par des anatomiftes célébrés, a bien de la 
vraiftmbhnce, & fournit d’heurenfes explications de divers phé- v
Bomenes d. L vie.

Mais ce fluide fingulier, ce puüTant .agent qui regne comme
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Il II

CHAPITRE IL

Les mufdes.
«E N vain l’Animal auroit-il reçu des fens , au 

moyen defquels il démêle ce qui lui eft avan
tageux ou nuilible, s’il ne pouvoit fe donner

un efprit inviGHe dans le monde organique, & en Fait mouvoir 
tous les reflbrts, fe dérobe à toutes les recherches du Phyfiolo- 
gifte avide de le connoître. Le nombre & la diverfité des hypo- 
thefes qu’on a imaginées pour rendre raifon de fa nature & de fes 
effets, prouvent allez combien il nous eft encore inconnu. Leÿ 
Phyfiologiftes quf le croient analogue à l’éthèr ou an fluide 
eleftrique, fe Fondent fur des faits qui paroiflent leur être bien 
favorables. Mon Lefteur n’a pas oublié les curienfes expériences 
qui ont été tentées dans ccs derniers temps fur la Torpille & fur 
l’Anguille de Surinam, & qui paroifîent toutes dépofer en faveur 
de la nature éleftrique du fluide nerveux. [ Part. V. Chap. XIII, 
dans les Notes. ] Tous les phénomènes de l’animalité concourent 
nu moins à établir que ce fluide eft un des plus fubtils & des 
plus aétifs qui nous foient connus.

Au refte, les Phyfiologiftes qui avoient cru que les filets ner- 
Veux etoient folides, avoient cédé à des apparences trompeufes. 
Us vouloien,t d’ailleurs faire ofciller les nerfs pour rendreraifon 
des fenfations, & les nerfs ne peuvent ofciller. Ils font mous & 
nullement élaftiques. Un nerf coupé ne fe retire point. C’eft le 

que les nerfs renferment , qui eft doué de cette 
jSAai icité qu on ieur attribiioitd’une plus grande élaftitéencore*
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aucun mouvement pour atteindre à l’un & éviter 
l’autre. Il a donc été pourvu d’organes qui lui 
procurent cette faculté. Ces organes font les muf- 
clés qui, paria dilatation & la contraction, parle 
raccourcufement & l’alongement des fibres & des 
véficules qui les comparent, communiquent à 
toutes les parties les mouvemens & le jeu nécef- 
faires aux befoins de l’Animal

[ij ff Les véfîculcs que j’admettoîs ici dans les mufcles, 
font nue pure fuppofition, admise par quelques Phyfiologiftes 
p ur expl quer le jeu des mufcies. L’obfervation anatomique ne 
s’accorde pas av<c cette fuppofition. Toutes les fibres du corps 
snimal font cylindriques, & le inicrofeope n’y montre point de 
véficules. Des fibres charnues , longues ,. grêles, médiocrement 
élaftiqjes, prefque toujours parallèles, & revêtues d’un tiŒu 
cellulaire, font les élémens du mufcle. Ces fibres font raflern- 
Liées par paquets, qui compofent eux-rnemes des faifceaux plus, 
on moins eonfidérables, enveioppés de même d’un tilTu cellu
laire, & féparés par des cloifons tnembraneufes.

Le vent- c ou le milieu du mufcle eft un peu renflé ; les paquets 
fibreux y font moins preffés. Ils le font beaucoup aux extrémités 
& y prennent beaucoup de fermeté & de confiftance. Ce s ex
trémités portent le nom de tendons. Les tendons s’attachent d’un 
côté à un point fixe ou à un os, & de l’antre à la partie à 
mouvoir.

Dans l’a&ion k mufcle fe rontraéte ou fe raccourcit, & les 
tendons fe rapprochent du ventre. Il eft relâché dans le repos. 
C’efi en fe raccourcilfant qu’il fait changer de place â la partie 
qu’il eft deftiné à mou voir, j

Des arteres, des veines, des vailfcaux lymphatiques, & des
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L’expérience prouve que les nerfs coucou-, 

rent au jeu des mufcles. Les efprits qu’ils y ré
pandent s’infinuent dans toutes les véiicu’es, les 
dilatent & mettent ainii l’organe en a dion [a].

nerfs fe plongent dans les mufcles & s’y ramifient. Le Lang que 
1 artere y apporte les teint en rouge. Ils blanchilFcnt dans la ma
cération.

C 2 ] tt La caufe du mouvement tnufculaire demeure enfe- 
velie dans une nuit profonde; mais probablement un trait de 
lumière y percera enfin. La lumière a bien percé dans des ténè
bres auffi epaifles. Une feule chofe eft ici bien conftatee ; c’eft 
que la ligature du nerf fufpend l’aétion du mufcle. Or, il eft 
allez évident que la ligature ne fauioit fufpendre cette action, 
qu en interceptant le cours d’un fluide que le nerf tranfmet au 
mufcle. L’aétion du mufcle dépend donc de celle du fluide. 
ÎVIais comment le fluide met-il le mufcle en jeu? C’eft ce que la 
Phyfiologie ne nous apprend point encore.

La force prodigieufe des mufcles, fur-tout chez le Maniaque, 
& leur difpolition contraire à ce que les loix de la méchanique 
exigeroient, mais que les belles proportions du corps humain 
exeluroient-, porteroient à préfumer que l'effet étonnant de ces 
organes moteurs dépend principalement de la prodigieufe accé
lération dont le fluide nerveux eft fufceptible.

Un équilibre admirable régné par-tout entre les forces muf- 
culaires. L’aélion de chaque mufcle eft balancée par celle d’un 
autre mulcle, qu’on nomme fon atitagomfte, ou elle eft balancée 
Par le propre reflbrt du mufcle ou par un poids oppolé, &c.

eft de la favante combinaifon & du balancement de ces diffe- 
rentes puiflances, que réfultent l’attitude & les mouvemens 
«ivcrsdu Corps humain, aiufi que la flexion & rextenflen dû 
les membres.
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Une propriété de la fibre mufculaire, dont les 
effets Te diversifient de mille maniérés, & dont la 
caufenous demeurera long-temps voilée , eft celle 
en vertu de laquelle elle fe contracte d’elle-même 5 
à l’attouchement de quelque corps que ce foit, 
folide ou liquide. On la nomme l’irritabilité : c’eft 

✓ par elle que différentes parties du corps animal 
continuent à fe mouvoir après avoir été Séparées 
de leur Tout, & que le cœur détaché de la poi
trine exécute une fuite de battemens qui furpren- 
ncnt l’Obfervateur, & qui ceffent dès qu’il ne 
îefte plus de fang dans la cavité [ 3 ].

T E 31 tt Je traite en particulier de Virritabilité dans un autre 
endroit de cet Ouvrage ; je ne m’y arrêterai pas ici.
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chapitre in.

Les organes de la nutrition.

1D E la partie qui donne entrée aux alimens, 

jufqu’à celle qui en laiffe fortir le réfidu le plus 
greffier, s’étend un canal continu, figuré & 
replié différemment en différentes portions de 
Ton étendue.

On y diftingue trois parties principales, 
l’œfophage, l’eftomac & les inteftins.

Toutes ees parties font formées de diverles 
membranes appliquées les unes fur les autres, 
& compofées elles-mêmes de fibres différemment 
entrelacées. Les mufcles, dont une ou plulleurs 
de ces membranes font garnies, impriment a 
l’organe divers mouvemens, dont le principal, 
nommé périjlaltiqtie on d’ondulation, brife les 
alimens, & les chaffe de place en place. D’au
tres membranes font pourvues de petits tuyaux 
qui répandent un fuc diffolvant, propre à aug
menter l’efficace de cette trituration [1].

W tf Cette aétiou de l’eftomac , par laquelle il Convertit 
les alimens{en une forte de bouillie grisâtre, tft ce quOll
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L’oesophage reçoit la nourriture encore 

groffiere, & la tranlmet à l’eftomac, qui la

nomme la digeftion ou plutôt la première digeftion, pour la 
diftinguer de la féconde qui s’opère dans les inteftins.

Les Phyfiologiftes avoient beaucoup difputé fur la .maniéré 
dont fe fait la première digeftion : les uns prétendoient que 
c’étoit par trituration, les autres par diflblution, d autres par 
les deux enfemble, &c.'On eût.mieux fait d’employer à ex
périmenter le temps qu’on perdoit à difputer. Deux grands 
Obfervatenrs avoient ouvert dans le fiecle dernier la feule 
route qui pouvoit conduire à la décifion de la qtieftion. Redi 
& Borelli s’étant avifés de faire avaler à des Dindons & 
à des Canards des boules de verres, virent avec étonnement 
que ces boules étoient pnlvérifees en peu de tcmps.par l’aéHon 
de l’eftomac. L’illuftre Reaumur étoit bien fait pour pouflér 
plus loin cette curieufe expérience : auffi lui a-t-elle valu des 
vérités beaucoup plus intéreflantes encore. En voici un léger 
précis.

Parmi les Oifeaux, les uns ont l'eftomac charnu, compaét, 
quelquefois calleux : les autres ont un eftomac mince on pure
ment membraneux, en forme de poche, & plus ample que 
celui des premiers: d’autres, enfin, ont un eftomac, en quel
que forte, double ou compofé de deux parties diftinétes, l’une 
membraneufe, nommée le jabot, l’autre compacte & mufeu- 
laire, nommée le géfîer.

Les Dindons font au nombre des Oifeaux pourvus de géfier. 
L’Académicien François ayant fait avaler à des Oifeaux de 
de cette efpece, des tubes de verte, de cinq lignes de longueur 
fur quatre lignes de diamètre, ces tubes furent partagés en 
vingt-quatre heures, par l’aétion du géfier, en deux moitiés, 
fuivant leur longueur.
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yrépaïre : elle entre en fuite dans les inteftins » 
où elle fubit de nouvelles préparations. De

A ces tubes île verre l’ingénieux PhyGcien en fit fuccéder 
d’autres de fer-blanc, de iept lignes de longueur fur un peu 
moins de deux ligues de diamètre. Ils étaient fermés par 
les deux, bouts avec une platine de fouduré, d’une ligne & 
demie depaifieur. Il fit avaler à la fois jufqu’à fix de ces 
tubes a fes Dindons. Au bout de vingt-quatre heures, quelques- 
uns des tubes offroient une rainure de chaque côté, qui divï- 
foit le tube en deux parties égales, fuivant fa longueur : d’au
tres tubes étoient plus ou moins applatis : dans d’autres enfin 
les platines étoient ou enfoncées dans l’intérieur du tube on 
pouffées en dehors. Voilà affurément des effets bien remar
quables de l’action d’un organe qui n’eft pourtant que charnu. 
Mais il s’agiflbit d’apprécier la force de l’organe : le moyen 
en etoit facile. L'Obfervateur plaça de femblables tubes entre 
les deux branches d’une tenaille ; & ayant chargé fucceffi- 
vement une des branches de différens poids, ce ne fut que 
par un poids de quatre cents trente - fept livres & demie, 
qu’il parvint à produire dans les tubes des effets femblables à 
ceux de l’eftomac de l’Oifeau. La force de cet eftomac équivaut 
donc au moins à un poids de quatre cents trente-fept livres & 
demie.

De pareils réfultats militoient bien fortement en faveur de 
la trituration. Mais le fage Phyficien vouloit s’affiner encore 

la difiblution n’entroit point pour quelque chofe* dans la 
‘ligeftlon de l’Oifeau. Pour y parvenir , il renferma dans des 
tubes de fer-blancs, plus épais que les précédons, & ouverts 
aux extrémités, des grains d’orge, les uns cruds, les autres 
cuits, d’autres mondési & les tubes ayant féjourné un jour 
ou deux dans l’eftomac, les grains d’orge ne parurent qu’u$
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là elle pafle, fous la forme de fluide, danà 
'des vailfeaux fort déliés, qui la conduifent à

peu renflés. La même expérience exécutée avec de la viande, 
offrit les mêmes réfultats effentiels : la viande ne parut pas 
LenGhlement altérée, & ne donnoit pas même de l’odeur.

L’Obfervateur crut être en droit de tirer de ces expériences 
une cqnclufion générale ; c’eft que chez les Oifeaux pourvus 
de géfier, la digeftion Te fdit principalement par trituration. Le 
géfier eft ainfi une forte de meule. On connoît même une cfpece 
de Pigeon de l’Inde, dont le gélier renferme de vraies meules. 
Cependant l’habile Naturalifte, toujours réfervé dans fes jnge- 
mens, ne difconvenoit pas que le géfier ne pût fournir u n fuc 
propre à accroître l’effet de h trituration , & le ramoiliffement 
des alimcns dans les tubes l’indiqnoit affez.

Le géfier eft prefque tout mufculeux, & nous venons d’ad
mirer la force de ce mufcle. U offre de bien plus grands pro
diges encore, que je ne tarderai pas à raconter. Des eftotnacs 
minces & purement membraneux ne fauroient agir à la ma
niéré des géfiers , & on fent bien qu’il faut que la digeftion s’y 
opéré par une autre voie. Mais c’étoit à la Nature elle-même 
à nous faire connoître cette voie, & Reaümub. a été ici fou 
fidel^ interprète.

Les Oifeaux de proie font de la claffe des Oifeaux à eftomacs 
purement membraneux. Ils rejettent facilement par le bec ee 
qu’ils ne peuvent digérer, & cela même les rendoit plus 
propres encore aux expériences que le Naturalifte méditoit. 
Des tubes de fer-blane, longs de dix lignes, larges de fept , 
remplis de viande de boucherie, & grillés avec des fils de 
lin aux extrémités, furent introduits dans l’eftomac de diffé
rentes Bufes. Rejet tés au bout de vingt-quatre heures, la 
viande .qu’ils contenoient parut’ diffoate ou réduite en un©



DELA NATURE. VH. Part.
^eux de la circulation, où elle prend le nom 
de fang.

^âte grisâtre , onaueufe & fans odeur. Au bout de quarante- 
cinq heures, la décompofition de l’aliment fut plus parfaite, 
la pâte plus divifée, plus blanchie, & toujours fans^odeur. 
Des os de jeunes Pigeons ayant été fubftitués à la viande de bou
cherie , furent convertis en gelée dans l’efpace de vingt-quatre 
heures. Des os de Bœuf très-durs, abfolument dépourvus de 
chair & de moelle, du poids de quarante grains, perdirent 
en vingt-quatre heures dix-huit grains, & furent entièrement 
difibus en trois jours. Ils ne pefoient plus alors que quatre 
grains. Des graines & des fruits, fournis à la même expé
rience, n’éprouverent pas d’altération fcntîble, & ne furent 
qu’un peu ramollis. Les Oifeaux de proie n’avoient pas été 
appellés à vivre de grains & de fruits.

C’e't donc au moyen d’un fuc difïolvant que la digeftion 
s’opère dans l’Oifeau de proie , & ce fuc n’a de prife que fuc 
les matières animales. 11 eft très-abondant : de petites épon
gés, du poids de treize grains, renfermées dans les tubes, 
en pefoient foixante-trois quand les tubes furent rejetés par 
l’Oifeau.

Des expériences aufli propres à fixer nos idees fur la ma
niéré dont s’opère la première digeftion , dévoient, fans 
doute, exciter beaucoup l’attention des Pnyfiologiftes , fi
les engager à les répéter & à les varier. Cependant depuis 
l’illuftre R eau mur, il r.’y a eu qu’un feul Obfervateur 
qui ait fu remanier cet intéreffant fujet comme il demandoit 
à l’être. Mais nomme! cet Obfervateur, c’eft annoncer déjà 
que ce lu jet eft devenu prefque tout neuf entre fes mains. 
Je parle de M. Sî AL L AN Z A N I, dont les Limaçons & 
les Salamandres ont rendu le nom fi. célébré , & q«i eJi



CONTEMPLATION
Pendant que la partie la plus délicate des 

alimens éprouve toutes ces préparations, la

digne de cette célébrité par les grandes vérités dont il a enrichi 
l’Hiftoire Naturelle. Ce n’étoit qu’à un Observateur de cet 
ordre qu’il appartenoit d’égaler Reaumur , & d’aller même 
plus loin que lui dans cette carrière trop peu fréquentée, où 
il avoit fait de fi grands pas. Les profondes recherches do 
l’habile .Obfervateur de Reggio paroîtront bientôt, & je puis 
prédire hardiment qu’elles feront regardées par tous les con- 
noiffeurs, comme un modèle des plus parfait de l’art d’obfervcr 
& d’expérimenter. Je tiens de fon amitié la précis que je vais ea 
offrir à mon Lefteur.

Comme Reaumur, il range les eftomacs des Oifeaux fous 
trois claifes générales ; les eftomacs mufculeux, les eftomacs 
membraneux, & les eftomacs qu’on peut nommer mitoyens * 
parce qu’ils-fcmblent tenir le milieu entre les membraneux & 
les mufculeux. Ses recherches ont embraffé également ces trois 
fortes d’eftomacs.

Il a répété d’abord toutes les expériences de fes devanciers 
fur les eftomacs mufculeux ou les géfiers, & a vu tout ce 
qu’ils avoient vu, & beaucoup plus encore. Il s’eft affuré que 
les eftomacs de cette clalfe émouffent, calfent & brifent leà 
aiguilles d’acier, & les lancettes profondément enfoncées par 
la tête dans de petites boules de plomb que l’on fait defeendre 
dans le géfier. Les boules elles-mêmes en reçoivent des em
preintes plus ou moins profondes. Que dis-je! le grenat, cette 
pierre fi dure, n’eft pas pins à l’abri de l’aétion méchanique 
du géfier j elle eft affez puilfante pourémouffer à la longue les 
angles de cette pierre. Et ce qu’on aura peine à croire, tout cela 
eft opéré par le géfier, fans que fes tuniques en fuient le moins 
du monde excoriées.

partie?
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partie la plus groffiere eft évacuée par différentes 
voies. Tantôt l’Animal la rejette fous la forme

Cependant, malgré des effets auffi prodigieux de la pnif- 
lance des géfiers, M. Spallanzani eft bien éloigné de 
penfer, avec le (avant Académicien François, que la digeftion 
s y opéré principalement par trituration. D’autres expériences 
lui ont appris, qu’ici comme ailleurs, la digeftion dépend 
principalement des fucs diffcdvans que fournit l’eftomac, & * 
que fon aétion méchanique, qui répond à celle des dents» 
n’eft que fimplement préparatoire, & n’a pour fin que de 
divifer les alimens pour les rendre plus pénétrables aux fucs 
qui en opèrent la vraie digeftion. Si l’Académicien François 
avoit pouffé plus loin fes ingénieufes expériences $ fi fes tubes 
avoient fejourné plus long-temps dans les géfiers, il auroit eu 
les memes refultats que l’Académicien Italien, & auroit re
connu , comme lui, que cette grande puiffance mufculaire 
dont ils font doués, n’eft point le véritable agent de la digeftion. 
Elle fuppofe une vraie diffolution, & le mufcle n’opere qu*un« 
divifion méchanique.

Mon Leéteur n’a plus befoin à préfent que je lui dife com
ment fe fait la digeftion dans les eftomacs membraneux & 
dans les eftomacs mitoyens : il voit affez qu’elle doit dépendre 
prefqu’en entier des fucs diffolvans que filtrent ces eftomacs. 
Mais ce qu’il ne devine pas, c’eft ce que le defir ardent de con- 
uoître a fait entreprendre au patient & zélé Obfervateur : il a 
fait fur lui-même les expériences qu’il avoit fi bien exécutées fur 
^es Animaux. Après avoir avalé de petits tubes qui renfermoient 

cr<-'ntes matières alimentaires, il s’eft procuré des vomiffe- 
ens qui pont mjs à portée de juger des changemens que ces 

01 tieres avoient fubi dans fon eftomac.
De cette l°nçue fuite d’expériences variées prefqu’à l’infini,

Tome H, B
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d’un fédiment plus ou moins épais : tantôt 
transformée dans une liqueur fubtile, elle eft

eft forti un réfultat général qui décide pleinement la queftion qui 
partageoit les Phyfiologiftes j c’eft que cette admirable opération 
que nous nommons la digeftion, dépend effentiellemênt chez; 
tous les Animaux de l’action des fucs gaftriques.

L’Obfervateur a plus Fait encore : il a confirmé ce réfultat 
pardesj'expériences d’un autre genre: il eft parvenu à opérer 
dans des vafes de vraies digeftions artificielles, à l’aide des fucs 
gaftriques qu’il avoit extraits de différens eftomacs, & même 
du lien propre. Il eft donc bien démontré aujourd’hui que Li 
digeftion eft une forte d’opération chymique, & que les fucs 
gaftriques font de vrais menftrucs. Il en eft défi puiffans, qu’ils • 
diffolvent les os & même l’émail des dents , incomparablement 
plus dur qu’aucun os.

Ce flic diffolvant, qui abonde toujours plus ou moins dans 
l’eftomac, peut agir après la mort de l’Animal. Notre infati
gable Naturalifte s’en eft convaincu par les expériences les plus 
décifives.

Mais une autre découverte auffi neuve qu’importante, que 
nous devons à fes profondes recherches fur la digeftion, c’eft 
celle de la nature anti-feptique des fucs gaftriques. Verfés fur de 
la viande corrompue, ils la dépouillent de fa qualité fœtide. 
Ils opèrent le même effet dans l’eftomac : on n’en doutera point, 
fi j’ajoute que l’Inventeur ne s’eft pas borné à s’en affurer 
fur différens Animaux, mais qu’il s’en eft encore affuré fur 
lui même.

C’eft fur-tout dans les fubftances végétales & dans les fub- 
ftances animales, que réfutent les matières alimentaires. Mais 
tout n’eft pas également alimentaire dans ces fubftances. Ce 
qui l’eft le plus, c’eft la partie muqueufe ou gélatipcufe,
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portée à la furface de la peau par un nombre 
infini de vaifleaux très-fins, dont les ouver-

dont la quantité varie fuivant la nature «les fubftances. La 
craie des os n’eft pas digérée par l’eftomac du Chien : elle fe re
trouve dans fes excrémens. L’eftomac du Chien ne digéré pro- 
prement que le parenchyme ou la partie animale de l’os , & c’eft 
ce parenchyme qui contient la mucolité. Mais il eft des parti
cules de plufieurs autres genres, qui s’affocient aux matières 
alimentaires qui contribuent plus ou moins à la perfeftion du 
chyle, & conféquemment à celle des humeurs qui en fout ex
traites.

J’excéderois de beaucoup les bornes que je me fuis prefcritcs 
clans ces Notes , fi je traçais ici le tableau des variétés que 
nous offrent les organes digeftifs dans les Animaux de dif
férentes claffes , depuis l’Homme jufqu’au Polype. Je me 
contenterai ’de Faire remarquer en général, que ces organes 
font toujours admirablement bien affortis au genre de vie de 
chaque efpecc , ou à la qualité & à la quantité des alimens 
dont elle fe nourrit. Ainfi, les Herbivores ont l’eftomac plus 
ample à les inteftins plus longs que les Carnivores : c’eft que 
l’herbe, moins fucculente que la chair, devoit être prife en 
plus grande quantité pour fournir le chyle néceffaire à lac- 
croiftement & à l’entretien de l’Animal. On fait que les or
ganes digeftifs font fort multipliés chez les Ruminans : on 
connoît leurs quatre eftomacs ; c’eft principalement dans le der- 
nier que s’acheve la première digeftion -, le premier qui fuit 
immédiatement l’œfophage, eft fur-tout approprié à la rumina- 
tlon ’ & la ftrudure de l’œfophage ne l’eft pas moins à cette opé
ration remarquable. L’eftomac des Oifeaux de proie a du rap
port avec celui de l’Homme: mais les fucs gaftriques dont «l 
abonde font plus aaifs> Nous avoIls contemplé les prodiges du

B z
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tures extérieures font quelquefois d’une telle

géfier des Oifeaux granivores, du genre des Gallinacées : mais 
je ne Véûx pas laitier croire que ce mttfcle fi puifiant ne fe 
trouve que dans ces feuls Oifeaux : des Oifeaux qui, comme 
l’Hirondelle & la Bécaffine, ne vivent que d’Infeétes ailés ou 
tampans, ont un véritable géfier. On le retrouve auffi dans 
divers Poiftons, entr’autres dans la Raie, le Merlan > &c» 
Mais lès organes digeftifs offrent chez les Poiflbns, des par
ticularités qu’on ne retrouve pas dans les Animaux des autres 
dlafies : je veux parler fur-tout de ces finguliers appendices 
vermiformes, qui accompagnent le ventricule, & qui filtrent 
Une mücofité abondante, qu’on croit fe dégorger dans le 
ventricule pour y perfectionner la digeftion. Enfin, nous avoirs 
Vu ailleurs ( Part. III. Chap. XV. ) que le Polype eft eu 
quelque forte tout eftomac : il n’eft d’un bout à l’autre qu’un 
petit boyau prefque tranfparent, dans lequel les alimens font 
balottés & divifés fous les yeux de l’Obfervatcur. Les fucs 
Nourriciers paffent enfuite dans une multitude de très-petits 
grains dont tout le corps du Polype eft parfemé, & qui font 
probablement eux-mêmes autant de petits organes digeftifs ; car 
on les voit fe teindre de la couleur des alimens.

Au refte, notre diftribution des Animaux en Carnivores , 
en Herbivores , en Granivores, &c. n’eft pas plus dans la 
marche de la Nature, que ne le font toutes nos diftributions 
méthodiques. La Nature, qui n’a point tiré de lignes de 
démarcation, n’avoue point ces partitions feientifiques , qui 
fo: lagent tant notre efprit, & elle les contredit fouvent : 
en donnant de vrais géfiers à divers Oifeaux carnivores, elle 
nous apprend afiez qu’elle a voulu qu’ils puflent au befoin 
devenir Granivores. Elle a même fait des Animaux Omni- 
wons : l’Homme, le Chien, la Poule, &c. font de ce nombre^
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petitefle, qu’un grain de fable en pourvoit couvrir 
plufieurs milliers [2]-

[2] tf Cent vingt-cinq mille fuivant LeüwENHOECk. On 
fait que les infiniment petits delà Création étoient fon domaine; 
niais en fait auffi qu’il eft des raifons de fe défier quelquefois 
de fes effroyablee calculs. Il nous manque un bon examen cri
tique des Oeuvres de ce pénétrant & infatigable fcrutatetir de's 
merveilles de la Nature.

On étoit bien-loin de fonpqonner , au commencement du der
nier fiecle, que nous perdons chaque jour une quantité confidé- 
îable de notre fubftance par une voie invifible. SanctoriüS . 
Profeffcur de Padoue, dont les longues & curieufes expériences 
iur la tranfpiratioa ont rendu le nom immortel, apprit au 
Monde favantque ce qui s’échappe de notre corps par cette 
forte d’évacuation, dans l’efpaee de vingt-quatre heures &dan« 
l’âge moyen , eft aux autres évacuations en raifon de cinq à trois. 
Mais on comprend facilement que le climat, le genre de vie, 
le tempérament, les nourritures, les affrétions de Famé, & 
bien d’autres. caufes particulières, font varier plus ou moins 
cette proportion. On comprend encore, par la quantité fi con- 
fidérable de cette évacuation, combien elle peut influer fur la 
Tante, félon qu’elle augmente ou qu’elle diminue dans une trop 
grande proportion..

La peau eft l’organe de cette tranCpîïation infênfible, comme 
elle l’eft de cette tranfpiration fenlible, quelquefois fi abon
dante , connue fans le nom de futur. Les vaiffeaux extrême
ment déliés, qui portent à la peau la matière fuhtile & plus 
°U moins âcre, qui s’échappe par cette double voie, ne tra- 
verfent pas l’épiderme, comme on l’avoit cru; mais iis veifenb 
la matière fous l’épiderme, au travers duquel elle tranfude» 
de la meme maniéré dont l’eau ou le mercure traverfe un cuir,»

B 3
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D’autres vaifleaux qui, comme ceux-là,'’ 
communiquent à h furface de la peau, pom
pent les vapeurs & les exhalaifons qui flottent 
dans l’air, & les portent dans le fang [3].

Il eft très-prouvé aujourd’hui que l’épiderme, cette cuticule 
analogue à la? corne, n’adhere à la peau par aucun vaiffeau, 
& que le microfcopeni les injeétions n’y montrent aucune appa
rence d’organifation. Le céle-bre Meckel , qui avoit beaucoup 
étudié cette membrane, penfoit donc qu’elle fe régénéroit par 
l’épaifliffement de la partie la plus gélatineufe de la transpi
ration.

Cette évacuation qui décharge l’intérieur des matières nuifibles 
ou fuperflues, s’opère dans toute l’étendue du Régné organi
que, mais avec des variétés relatives à la diverfité prefqu’infinie 
des efpeces, & qu’il feroit impoffible d’indiquer. Il eft, par 
exemple, de très-petits Animaux chez lefquels la matière de la 
tranfpiration revêt la forme d’un duvet cotonneux qui demeure 
adhérent à la peau, & qui donne à ces Animaux l’air de petits 
Barbets. J’ajoute ici que la peau n’eft pas le feul organe de la 
tranCpiratian : elle s’exécute encore par les poumons, & dans 
une proportion bien confidérable. Hales a prouvé qu’en fcppo- 
Tant douze cents expirations par heure, nous évacuons en un 
jour, par les poumons, environ une livre & un tiers de vapeurs 
ou d’exhalaifons.

D] tt L’augmentation de poids après le bain, & l’augme»- 
tation exceffive des urines dans certaines circonftances, prou
vent affez l’exiftence de-vaiffeaux afpirans de la peau, que dé
montrent encore certains effets des topiques.
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CHAPITRE IV.

Les organes le la circulation.

J_j A circulation eft ce mouvement perpétuel & 

réglé par lequel le fang eft porté d’un point de 
l’intérieur aux extrémités, & revient des extré
mités à ce point.

La principale puiflance de la circulation, le 
point d’où part le fang, le nomme le cœur.

Il a deux mouvemens, l’un de contraction ou 
de fyflole, par lequel il fe refferre & chalTe le fang 
renfermé dans fa cavité, l’autre de dilatation ou 
de dyajlole, par lequel il s’ouvre & reçoit de nou
veau le fang.

Du cœur partent deux genres de vaifleaux., 
les arteres, quiconduifent le fang aux extrémités, 
les veines, qui le rapportent des extrémités au 
cœur [i].

Les arteres ont, comme le cœur, leur fyftole

Ù] ++ Je traite ailleurs, plus en detail, de la circulationJn 
fang dans l’Homme. [ Part. X, Chap. XXVII. ]

B 4
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& leur dyaftole, & elles Te divifent & fe fous^ 
divifent, ainfî que les véines, en une infinité 
de branches & de rameaux, qui diminuent de 
diamètre à mefure qu’elles s’éloignent de leur 
origine.

Le mouvement perpétuel de la circulation 
prévient la corruption & l’extravafation du fluide 
nourricier, l’élabore de plus en plus, & le dif- 
pofe infenfiblement à revêtir la nature de l’A
nimal [2].

Le Fœtus, encore gélatineux , n’a point un 
fang femblable à celui de l’Adulte. Dans ces 
premiers temps, le fang n’eft qu’une lymphe 
blanchâtre. Mais l’impulfion du cœur ouvrant de 
plus en plus les vaifleaux, ils admettent des par
ticules plus hétérogènes & plus colorantes. Le

F [c] ff Lçs obfervations des Naturalises les plus modernes 
nous ont appris que la Nature peut opérer les mêmes effets 
effentiels par d’autres moyens que celui de la circulation. On 
ne découvre, à l’aide des meilleurs verres, aucun veftige de 
Ce mouvement régulier dans lçs Animaux des clafles les plus 
inférieures; & leur intérieur, quoique tranfparent, ne laifTç 
entrevoir aucun organe relatif à une circulation proprement 
d’te. Les Polypes. & quaatitéj.d’Asimalçulçs des infrifions eja 
font des exemples.
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lang prend une teinte jaunâtre, & fa coulent 
fe renforçant par degrés, il devient rouge (3).

(?) +t Si l’on donne le nom de fang à tonte liqueur ren
fermée dans des vaifleaux deftinés à la faire circuler, quantité 
d’Infeétes auront du fang comme les Animaux les plus parfaits ; 
car nous avons vu que beaucoup d’Infe&es ont une maîtrcffe 
artere, qui chafle de place en place une liqueur tranfparente » 
analogue au fang. [Part. III, Chap. XIX, derniere Note] 
Mais on restreint communément le nom de fang à ne fignifier 
que cette liqueur rouge , qui circule dans les Amphibies & 
dans les Animaux des claffes fupérieures ; & à cet égard , on 
diftingue les Animaux en Animaux à fang chaud, & en Ani
maux à fang froid. Les Amphibies, tels que la Grenouille, 
la Salamandre, &c. & les Poiffons à écailles, font dans la 
claffe des Animaux à fang froid.

Le fang proprement dit contient trois parties diftinéles 5 la 
partie féreafe, la partie muqueufe & la partie rouge. La férofite 
eft fpécifiquement plus légère que les deux autres. Elle s’en 
fépare d’elle-méme dans le fang en repos , & demeure fluide à 
l’air extérieur & au froid ; mais elle fe condenfe par les acides 
minéraux , & à une chaleur qui approche de celle del’eati bouil
lante. La fubftance muqueufe, toujours réunie à la partie rouge, 
fe condenfe à l’air libre, mais conferve fa fluidité par l’inter
vention du phlogiftique. C’eft elle qui forme, par le rappro
chement de fes molécules, ce qu’on nomme la coène du fang , 
& qui en compofe la partie la plus confidérable. La fubftance 
rouge eft, comme l’on fait, tonte compofée de molécules de 
cette couleur, d’une figure plus ou moins régulière & conf
iante , au centre de chacune defquelles on découvre au microf- 
cope un point brun & opaque, environné d’une matière dia- 
Çhane. C’eft dans ce point, fuivant le Doéteur Moscat* 1
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CHAPITRE V.

Les organes de la respiration.

JL’Air eft néceHaire à la vie de l’Animal, Toit 

qu’il rafraîchiiîe le fang que le mouvement de 

que réfide la matière colorante ,& il doit lui même fa couleur 
à uh principe terreux, originairement verdâtre, qui, en s’im
prégnant de phiogiftique, prend cette teinte rouge qui colore 
la malle du fang. Les molécules dont il s’agit font d’une 
grande petitelTe. Des Obfervateurs qui ont tenté de l’apprécier, 
nous alfurent que le diamètre d’une de ces molécules n’eft que 
la trois mille deux cents quarantième d’un pouce.

On avoit cru généralement que ces molécules rouges étoient 
de figure exactement fphérique, & elles en avoient pris le nom 
dé globules rouges. Triais un habile Obfervateur Anglois , qui 
a apporté dans cette recherche délicate l’attention & les foins 
qu'elle exigeoit, a fort reétifié nos idées fur un fujet qu’on 
penfoit avoir été fort approfondi par Leuwenhoeck,- & qu’il 
n’avoit, en quelque forte , qu’effleuré.

M. Heewson , c’eft le nom de rObfervateur dont je parle, 
a étendu fes recherches depuis l’Homme jufqu’aux plus petits 
Infeftes, & par-tout il a retrouvé ces molécules de figure ré
gulière , qui étoient ’c principal objet de fon travail. Elles font 
conftamment rouges dans tous les Animaux qui ont un vrai 
fang, mais elles font blanches dans quelques Cruftacées, & ver
dâtres dans divers Infectes, tels que la Chenille & la Sauterelle. 
Elles ne font point fphériques, comme on l’avoit penfé; elles 
font, au contraire, auffi applaties que de petites pièces de
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la circulation échaufferoit trop $ foit qu’en en 
brûlant les molécules , il le rende p us fluide ;

monnoie, auxquelles l’Obfervateur les compare. Il réfultebicn 
clairement de fes curieufes recherches, que ces molécules ont 
une conformation qui leur eft propre, & qui ne varie point 
tandis qu’elles circulent dans les vaiffeaux. Chaque molécule eft 
une forte de véficule tranfparente, dont le centre eft occupé par 
un corpufcule opaque d’un rouge brun. On n’imagine pas appa
remment que l’Obfervateur ait pu fe procurer la preuve la plus 
décifive d’une femblable conformation dans des molécules d’une 
fi grande petiteffe : il nous apprend néanmoins qu'il a vu très- 
'diftinftement la véficule s’ouvrir ou fe crever, & biffer échap
per le corpufcule central. Dans d’autres expériences, il a vu 
les côtés diaphanes de la véficule fe rapprocher du corpufcule 
central ou opaque, & s’y appliquer.

Quand le fang qu’on a tiré de l’Animal fe corrompt, les 
molécules fe ilécompofent ou fe partagent en pluGcurs fragmens, 
comme il arrive aux parties charnues qui tombent en pourri, 
ture. C’eft, fans doute , un cas femblable ou analogue, qui avoit 
trompé Leuwenhoeck, & lui avoit nerfmdé que chaque mo
lécule étoit formée de la réunion de fix molécules fuhordonnées.

Cet Ohfervateur avoit affnré encore, que les molécules dont 
il s’agit n’étoient pas plus greffes dans la Baleiné que dans le 
plus petit Animal. Il s’étoit encore trompé fer ce point. Ces 
lio^tilieres molécules font plus petites dans les énormes Cétacées 
que dans la Grenouille ou l’Ecrcviffe, & elles font nulïï greffes 
dans la Souris que dans le Bœuf. Chez les Poiffms à écailles , 
elles font un peu plus petites que dans les x^mphibics. Elles font 
plus dégradées dans les Oifeaux, & plus encore dans l’Homme. 
Enfin il eft tjes Quadrupèdes qui ont des molécules beaucoup 
plus petites que celles de l’Homme. Ainfi,ilcft Lien démontré
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Toit enfin qu’il donne plus de reffort aux fibres 
ou qu’il produiff tous ces effets à la fois.

que les dimenfions des molécules ne font point du tout eu rap
port avec celles du Sujet. Mais on obferve un certain rapport 
entre la grofîeur des molécules & l’âge du Sujet. Elles font plus 
greffes, par exemple, dans le Poulet au fixieme jour de l’incu
bation , que dans la Poule. L’eau commune diffout les molé
cules , & les contraire lorfqu’elle eft imprégnée de certains fels. 
Le contaft de l’air extérieur influe anffi fur leur figure, & la 
rend fphérique.

On fait que les jambes de la Grenouille font tranfparentes 
à leur extrémité , & qu’on peut y oWerver diftinétement avec 
le fecours des verres, la circulation du fang. Notre Phyfiolo- 
gifte n’a pas manqué de profiter de cet avantage pour obferver 
les molécules rouges Jorfqu’ellcs arrivent à la bifurcation d.e 
deux vaiffeaux, oa qu’elles enfilent des vaifléaux fort étroits. 
Son objet étoit alors de s'affilier, fi les molécules changent d.e 
figure dans ces diverfes circonftances; il lui a toujours parti 
que leur figure demeuroit invariable.

On avoit regardé la partie rouge du fang comme la plus hui- 
leufe & la plus inflammable. Sa diffolution facile dans l’eau 
prouve déjà qu’ejle n’elt pas hnileufe , & M. HerwSON allure 
qu'elle brûle Jlmplement comme lu corne ; ce font fes termes.

Comment les molécules ronges du fang acquièrent - elles cette 
forme régulière qui paroît leur être propre? Exiftoient-elles 
déjà fous cette forme dans le chyle & même dans les alimens? 
ou la doivent-elles à des moules; & où réfutent ces moules? 
Seroit-ce dans le poumon, organe principal de la fanguifica- 
tion? Quel rôle jouent ces molécules dans l’économie animale ? 
que deviennent-elles enfin ? Nous ne faurions efpérer que la 
Ehyfiologie réfolve bientôt des queftions de cet ordre; mais nous-
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La refpiration eft l’opération par laquelle cela 
s’exécute. Elle renferme deux mouvemens alter
natifs; l’un d’infpiration, qui donne entrée à 
l’air dans l’intérieur; l’autre d’expiration, qui Je 
rejette chargé des vapeurs de l’Animal [i].

Les poumons font le principal inftrument

ne Pâtirions douter que les Obfervateurs qui fe fuccéderontdans 
la fuite des âges, ne découvrent ici bien des chofes qui reculè
rent beaucoup les bornes de nos connoiflances fur l’art profond 
que la Nature emploie pour opérer la fanguification, & cette 
«flimilation des matières étrangères, qui les rend propres à 
s’incorporer à la fubftauce de l’Animal.

[i] ff La refpiration préfente au Phyfiologifte bien des pro
blèmes à réfoudre. Nous fommes encore fort peu éclairés fur fes 
principaux ufages. Nous ne favons pas précifémeut quel rôle 
l’air joue dans les poumons. Il eft au moins bien probable qu’il 
rafraîchît le fang & qn'il le colore. Une expérience direéte 
prouve cette coloration ; mais elle ne prouve pas que ce fffit 
l'air feul qui colore. ( Confultez la pénultième Note du Ch. XI 
de la Partie V. ) On ne peut douter au moins que la refpiration 
ne décharge l’intérieur du phlogiftique furabondant, dont le 
féjour pervertiroit les humeurs; car il fe fait une grande tranf- 
piration par les poumons. Mais immédiatement après que l’air 
chargé d’exhalaifons nuifibles , a été chaffé au dehors par l’expi
ration, l’infpiration introduit dans le poymon un nouvel air, 
& avec lui bien des principes qui influent plus ou moins fur la 
fauguifîcation.
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de la refpiration. Us font fur - tout formés dé 
Faffemblage de vaiifeaux cartilagineux & élafti— 
ques, qui après s’être divifés & fous - divifés 
en un prodigieux nombre de rameaux , fe ren
dent à différentes branches, qui aboutiifent 
elles-mêmes à un ou plufieurs troncs communs , 
nommés trachées, dont l’ouverture eft à l’exté
rieur du Corps.

Les ramifications des vaiifeaux à air s’appli
quent aux vaiifeaux de la circulation, & les 
accompagnent dans leur paifage par le pou
mon [2].

[2] j f Dans l’Homme & dans les Animaux des ordres fu- 
périenrs, le poumon eft partagé en deux lobes principaux, 
qui Te divifent & fe fous - divifent eux-mêmes en un grand 
nombre d’autres lobes toujours décroiflans. La trachée - artere, 
qui du larynx fe rend au poumon, eft un tuyau toujours 
ouvert, formé d’une fuite d’anneaux en grande partie cartila
gineux, unis par des membranes. Ce tuyau fe divife en deux 
branches à fon entrée dans le poumon. Ce font les bronches, 
qui, à mefurc qu’elles s’enfoncent dans le vifeere., fe divifent 
& fe fous-divifent en une infinité de rameaux, qui fe dépouil- 
iant peu-à peu de leur nature cartilagineufe, deviennent en
fin entièrement membraneux , & fe terminent en des véficules , 
qui communiquent toutes les unes avec les autres. Les in
tervalles que laiflent entr’ellcs ces véficules font remplis par 
un tifiu cellulaire, & une infinité de vaifleaux fanguins & de 
filets nerveux font répandus dans tout l’afleKiblage.



D E LA NA T U RE. VIL 31

CHAPITRE VL

Les fécrétiûHS.

lu E fang eft le riche fond où la Nature puifc 

les divers matériaux qu’elle emploie avec tant

De petites glandes, placées aux angles des ramifications des 
bronches, féparent du fang une forte de lymphe qui hume&e le 
vifcere.

Les Phyfwlogiftes remarquent, que tous les Animaux qui 
refpirent & qui ont deux ventricules au cœur, ont le fang 
chaud. Ils en concluent, que le poumon engendre la chaleur 
du fang, par l’cxtenlion & la contraction alternative de fes 
vaiffeaux ; mais cette conclufion ne paroît encore que pro
bable.

Les Animaux les plus parfaits n’ont donc qu’une maîtreffe 
trachée, qui le ramifie à l’infini dans îe poumon. Les Poif- 
fons à écailles ont des ouies qui leur tiennent lieu de pou
mon (Part. III, Chap. XXV, Note 5,) Les Infeéles, 
placés plus bas dans l’échelle de l’Animalité, n’ont ni vrais 
poumons ni vraies ouies ; mais la plupart font pourvus de deux 
maîtreftes trachées, couchées fur Ses côtés du corps, & qui 
Jiftribuent des rameaux à toutes les parties (Part. III, Chap. 
XIX , demiere Note ). Quelques Infectes qui fe métamorpho- 
fent en Mouches, offrent fous cette dernierc Forme deux ef- 
pcces de facs, qmni grand Obfervateur a nommés poumÿtmiïes 9
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d’art dans lax conftruélion de Ton merveilleux 
édifice.

& qui occupent la partie fupérieure du rentre. Ces Infeétes 
ont anfli des trachées , comme tant d’autres.

Les Plantes, qui fe rapprochent tant des Infe&es, ont de 
même des trachées difperfées dans tout leur intérieur, & ces 
trachées reflemblent fi fort à celles des Infeétes, qu’on voit 
bien qu'elles ont été faites fur le même modèle & pour des 
lins femblables ou analogues. Ainfi, les trachées font un 
genre de vaifléaux très - généralement répandus dans le Régné 
organique : & puisqu'une de leurs principales fondions pa
raît être d’introduire l’air athmofphérique dans l’intétieur de 
la Plante & de l’Animal, nous pouvons en inférer que cette 
voie eft au nombre de «elles dont la Nature fe fert pour- 
opérer dans les Etres organifés ces admirables combinaifons 
tics élémens, fi fécondes en grands effets. ( Voye* Part. V, 
Chap. XVII, fécondé Note).

Je ne faurois terminer ces Notes fur la refpiration, fans 
dire un mot de la formation de la voix, qui en eft une dépen
dance. J’ai efquiffé l’organe de l’ouie ( Part. V, Chap. XIV, 
derniere Note). Il faut bien que je crayonne auffi l’organe de 
la voix , qui lui eft relatif, & qui ne préfente pas moins d» 
merveilles aux yeux du Contemplateur Philofophe.

Au fond de la gorge & au Commet de la trachée - artere * 
eft une machine aflez compofée, formée de TaiTemhlage de 
différentes pièces , différemment configurées , les "unes carti- 
lagineufes, les autres ligamenteufes & tendineufes : cette ma
chine eft le larynx ou le principal organe de la' voix. Au 
milieu eft une ouverture en forme de bec d’aiguiere, qu’on 
nomme la glotte , & qui eft recouverte par un petit cartilage

En 
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iiommé Vépiglotte, qui peut s’élever & s’abaifler comme uiï 
pont-levis, pour ouvrir & fermer le canal. Tout l’air que le 
poumon chaiïe dans la trachée au moment de l’expiration, eft 
forcé d’enfiler l’ouverture étroite de la glotte, & c’eft du frôle
ment de cet air contre les levres de celle-ci, que dépend en 
général la formation de la voix.

Mais il ne faut pas s’imaginer que ce foit à cela feul que! 
fe réduife tout le tnéchanifme de la voix : il y a ici bien 
plus d’art qu’il n’en paroît d’abord ; car l’organe de la voix 
eft deftiné à rendre tous les tons & tontes les nuances de 
tons, que l’oreille eft capable de faifir. Les Anciens avoient 
comparé l’organe de la voix à un inftrument à vent, &' 
penfoient l’avoir bien défini. Un habile Moderne (a) , qui 
étoit parti de la même comparaifon, avoit admis que la di- 
verfité des tons dépendoit principalement du plus ou du moins 
d’ouverture de la glotte ; que lorfque cette ouverture augmen- 
toit, les tons devenoient graves, & qu’ils devenoient aigus 
lorfqu’elle diminuoit. Ce Moderne étoit allé bien plus loin que 
les Anciens, & n’étoit pas encore allé aflez loin. L’organe 
de la voix n’eft pas Amplement un inftrument à vent, il eft à 
la fois un inftrument à vent & un inftrument à cordes , & beau
coup plus à cordes qu’à vent.

Sur chaque levre de la glotte eft un ruban tendineux & 
élaftique, que différens cartilages font chargés de raccourcir 
ou d’alonger, de tendre ou de relâcher ; & l’on voit déjà 
que de ces tenfions ou de ces longueurs différentes doit dé
pendre la diverfité des tons. Ces rubans de la glotte font donc 
des cordes vocales ; mais il faut un archet pour faire vibrer ces 
cordes : l’air que le poumon chaffe vers la glotte eft cet archets

Qu’on -ne croie pas néanmoins que ces nouvelles connoif»

00 Dodart.

Towe IL C



34 CONTEMPLATION
Tances fur l’organe de la voix, ne foient que le fimple réûil- 
tat de l’infpeâion des pièces qui le compofent : le profond 
Anatomifte (a) à qui nous les devons , ces connoiflances , ne 
s’étoit pas borné à voir; il avait fu encore expérimenter, 
& faire rendre à un Animal mort depuis plulîeurs jours, 
les mêmes fons ou les mêmes cris qu’il rendoit de fon vi. 
vaut. Je ne dis pas allez : après avoir détaché du Cadavre 
la trachée avec les principales pièces du larynx, il s’avrfa 
de fouffler fortement dans cette trachée par fon extrémité 
inférieure, en même temps qu’il tenait les rubans de la 
glotte plus ou moins bandés ; & auffi-tôt il entendit la 
voix ou le cri propre à l’Efpece de l’Animal, & cette voix 
ou ce cri haufier ou baifTer de ton, fuivant qu’il tendoit ou 
qu’il relâchoit les rubans de la glotte. Et ce qui étoit bien 
digne d’être remarqué dans cette finguliere expérience, c’eft 
que la voix ou le cri étoit toujours parfaitement reconnoif- 
fable, foit que la trachée eût appartenu à un Homme ou à 
quelqu’antre Animal. Le mugiffement du Taureau , le bêle
ment de la Brebis, le cri du Chien qui fouffre , celui du 
Coq , &c. étoient fi bien caraftérifés, qu’on ne pouvoit s’y 
méprendre. Cependant, combien de chofes manquoient ici à 
l’inftrument vocal pour modifier & déterminer la voix ! Non- 
feulement le larynx avoit été fort mutilé, mais encore il n’exif- 
toit plus ni palais, ni langue, ni dents , ni levres, &c.

Rien n’eft plus propre que cette iwgénieufe expérience, à 
démontrer que la diverfité des tons ne dépend point du plus 
ou moins d’ouverture de la glotte, puifqu’on peut y faire 
varier à volonté cette ouverture, en.même temps qu’on tend 
ou qu’on relâche à volonté les rubans de la glotte. Or, fi 
l’on donne à la glotte une grande ouverture, tandis qu’on 
raccourcit ou qu’on tend les cordes vocales, on n’aura point un 
fon grave, mais on aura un fon aigu. Ce fera précisément

(a) M. Feoin.
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le contraire, fi l’on refferre la glotte & qu’on relâche les 
cordes/on aura un Ton grave, & jamais un fon aigu. Enfin 
la tenue du fon ne variera point, fi la tenfion des cordes de
meure la même à différentes ouvertures de la glotte.

Au refte, on voit les cordes vocales frémir comme celles 
d’un inftrumcnt de mufique , & on s’affine qu’elles peuvent 
rendre enfemble & féparément différens tons. On peut, par 
exemple, accorder l’oftave aiguë de l’une avec l’oûave grave 
de l’autre, & partager ces cordes fuivant leur longueur, & 
faire tonner leurs moitiés, leurs tiers, &c.

L’organe de la voix a été fort diverfifié dans les diffé
rentes Efpeces d’Animaux, & les variétés qu’il y préfente 
fourniroient feules la matière d’un grand Ouvrage. Il eft beau
coup plus compofé dans quelques Quadrupèdes, qu’il ne l’eft 
dans l’Homme, & il doit paroître fingulier que les Efpeces 
où cet organe eft le plus compliqué, foient précifément celles 
qui rendent les fons les plus défagréahles à notre oreille. Le 
Cheval, l’Ane, le Cochon, font de ce nombre. Dans ces 
Efpeces, la glotte n’eft pas la principale piece de l’inftru- 
ment vocal. On s’en affure en fouillant dans la trachée , & 
en fe rendant attentif à ce qui fe paffe alors dans les diffé
rentes pièces du larynx. Le henniffement du Cheval réfulte 
du mélange de tons graves & de tons aigus. Les premiers 
font bien produits par les rubans tendineux de la glotte, 
mais les féconds le font uniquement par une membrane à 
reffort, de forme triangulaire, affujettie à l’extrémité de cha
que levre de la glotte. L’infupportable braiement de l’Ane 
eft dû à un infiniment d’une conftruélion bien plus recher
chée encore, & qu’un favant Anatomifte (a) a fu nous faire 
admirer. Au fond de fon larynx eft une profonde cavité, 
recouverte d’une membrane élaftique, en maniéré de 
tambour, & qUi communique avec la trachée par une

(«J M. Hérissant.
C 2
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En s’éloignant du cœur, le fang rencontre 

çà;& là fur fa route, des maffes organiques 
petite ouverture, fituée à l’extrémité des levres de la 
glotte. Au-deflus de ces levres fe trouvent encore deux grands 
facs aflez épais , qui ont chacun une ouverture taillée eir 
bifeau , & qui regarde la caiflc du tambour. L’air qui eft chafie 
avec force par les poumons, dans ces différentes cavités, 
met en jeu leurs membranes élaftiqucs,& de-là naiffent ces 
tons li difcordans & fi éclatans que l’Animal fait entendre. 
C’eft auffi à deux grands facs membraneux qui accompagnent 
le larynx du Cochon, qu’eft dû le grognement non moins 
déplaifant de cet Animal. Mais il a une autre fingularité à 
nous offrir en ce genre ; il a , en quelque forte, une triple 
glotte. De part & d’autre de la fente de la vraie glotte, eft* 
une autre fente qui donne entrée à l’air dans les facs mem
braneux.

Chez les Oifeaux parmi lefquels fe trouvent de fi grands 
muficiens, l’organe de la voix eft d’une ftruéture bien diffé
rente, & qui offre des particularités qui font propres à cette 
claHe d’Animaux. Ils ont, comme l’Homme & les Quadrupèdes, 
une vraie glotte placée à l’entrée de la trachée, mais dont 
les levres n’exercent pas les mêmes fomftions, & ne contri
buent pas autant â la formation de la voix. C’eft à l’ex
trémité inférieure de la trachée , & vers l’origine des prin
cipales bronches, que réfide chez les Oifeaux le principal or
gane de la voix. Ils ont donc proprement deux larynx , 
l’un fupérieur ou externe, l’autre inférieur ou interne. Mais 
toutes les pièces du larynx interne n’influent pas également 
fur la produftion & fur les modifications de la voix : h plus 
néceffaire de toutes eft une membrane plus ou moins folide, 
fituée tranfverfalement entre les deux bronches, & qui conr- 
munique avec d’autres membranes difpofées de maniéré à imi-
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£i] , & comme pelotonnées , qu’il traverfe , 
& dans lefquelles il Te dépouille d’une partie de 
les principes [2].

ter les hanches du hautbois. D’autrefois les bronches elles- 
mêmes font garnies intérieurement de petites membranes , en 
forme de croiffant, placées les unes au-deffus des autres, & 
qui n’occupent que la moitié du canal. Dans d’autres Efpeces 
la trachée offre des pièces analogues , fituées tantôt vers fa partie 
moyenne, & tantôt vers fa partie inférieure. On juge aifément 
des effets qui doivent réfulter de l’aétion de l’air fur ces dif
férentes pièces plus ou moins élaftiques , lorfqu’il eft chaffé avec 
force par les poumons, & forcé d’enfiler le canal rétréci des 
bronches, & qu’il heurte contre les membranes de ce canal & 
contre celles du larynx interne.

[1] ft Ce font les glandes ou ces corps charnus, ronds ou 
oblongs, formés de l’entrelacement de différens vaiffeaux * 
deftinés à féparer du fang différentes humeurs. Il eft de ces 
maffes pelotonnées en je ne fais combien d’endroits du corps 
de l’Homme & de celui des Animaux. Les Anatomiftes les 
diftinguent en fîmples conglobées, & en compofées ou con
glomérées : celles-ci font formées de l’affemblage d’un nombre 
glus ou moins grand de glandes fîmples.

[2] ft Ce n’eft point à dire que toutes les fécrétions s’o
pèrent par le miniftere de ces maffes organiques ou des glandes. 
Il paroît même que beaucoup s’exécutent par des vaiffeaux 
plus ou moins fins, continus aux arteres, fans qu’il inter
vienne aucune maffe organique intermédiaire. Les injeélions 
le montrent affez. C’eft par de femblables vaiffeaux que fe 
feparent les humeurs groffieres , coagulables, inflammables , 
aqueufes, &c. telles que la graiffe„ le fuc gaftrique , le

C 3
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On a cru que ces mafles étoient des efpeces 

de filtres, imprégnés originairement de la liqueur 
qu’ils dévoient un jour féparer du fang. On 
les a comparés à ces bandes de drap, dont 
l’extrémité a été imbibée de telle ou de telle 
liqueur, & qui ne tirent précifément que celle 
dont elles ont d’abord été imprégnées. Cette 
conjecture, qui a un fi grand air de vraifem- 
blance, a été détruite par de nouvelles obfer- 
vations. Il eft prouvé aujourd’hui que le même 
organe fépare , en différens temps , des liqueurs 
différentes. La bile eft tranfparente & fans amer
tume dans le Poulet de neuf jours, & la liqueur 
prolifique n’eft dans fon origine qu’une pure 
l’érofité.

Nous ne pénétrons point encore la véritable 
tnéchanique des fécrétions ; nous entrevoyons 
feulement qu’elles peuvent s’opérer par une 
diminution graduelle des vaiffeaux , qui les 
proportionne à la petiteife des molécules qu’il

fuc inteftinal, l’urine, &c. Les liqueurs les plus fubtiles 
font extraites 'par des vaifTeaux prodigieusement déliés, qui 
ne procèdent pas immédiatement des arteres fanguines; mais 
qui naifTent d’arteres incomparablement plus fines. Telle ett, 
en particulier, la fécrétion des Efprits, qui s’exécute dans 
la fubftance cendrée du cerveau. ( Part. VII, Chap. I, der
nière Note. )
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s’agit de réparer. Ils peuvent encore avoir du 
rapport avec la configuration de ces différentes 
molécu’es, & en favorifer l’extraction à l’aide 
du ralentiffement que leurs plis & leurs 
circonvolutions diverfes apportent à la circula- 
tio n[3].

[3] +f Les angles que les vaiffeaux fécrétoires forment 
avec les troncs dont ils partent, doivent entrer ici en con- 
fidération. Il eft démontré que la vîteffe du mouvement des 
liqueurs diminue ou augmente félon que les angles'font plus 
ou moins ouverts. Les liqueurs épaiffes on vifqueufes, & 
dont le mouvement eft plus lent, font donc féparées par des 
vaiffeaux qui forment avec leurs troncs un angle droit ou 
approchant du droit, tandis que- des liqueurs qui fe meuvent 
rapidement, font extraites par des vaifl'eaux dont la direftion 
s'éloigne peu de celle du tronc. Mais écoutons là-deffus un 
des plus grands Phyfiologiftes du fiecle- “ La ftructure

du corps, dit-il, fait voir que l’effet de ces angles 
„ doit entrer pour quelque chofe dans les fécrétions, 
,, puifque les angles que les rameaux forment avec leurs 
,, troncs font différens , ainli que les rameaux , en différentes 
„ parties : auffi les plus petits vaiffeaux repréfentem-ils en 
,, différens endroits de petits arbres, dont les principales 
,, branches envoient des rameaux de toutes parts, mais fous 
„ différens angles ; par exemple , fous de petits angles dans 
„ les gros inteftins , & fous de plus grands dans les grêles. 
,, Les artérioles rouges ont dans la rate la figure d’un af- 
„ perfoir, & fortent en quantité de leurs petits troncs : elles 
„ repréfentent un pinceau dans les inteftins, un ferpentin 
„ dans les reius , une étoile dans le foie, un cercle dans

(a) Haller.
C 4
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», l’uvée : ne penferons-nous donc pas avec raifon que l’Au- 
,, teur de U Nature n’a point produit en vain ces diverfités de 
,, ftruélure ? „

Nonffeulement les flexions multipliées des vaifleaux favo- 
yifent l’extraétion des molécules de tel ou tel ordre, en ralen- 
tiflant le mouvement du fang, mais ellçs donnent lieu encore 
au rapprochement de ces molécules , & contribuent ainfi à 11 
formation des humeurs, qui, dans l’inftitution de la Nature, 
doivent avoir une certaine vifcofité ou une certaine confiftance. 
Les liqueurs les plus fubtiles s’échappent alors par les vaifleaux 
les plus droits ou par d’autres voies.

Dans les glandes proprement dites, il y a toujours une 
artériole qui y apporte le fang, un vaifleau fécrétoire qui fé- 
pare de ce fang les molécules d’un certain ordre, un ou plu- 
fieurs vaifleaux lymphatiques, qui verfent une liqueur propre à 
rendre l’humeur plus coulante , & à y opérer une certaine pré
paration & une veinule, qui rapporte dans la mafle du fang le 
réfidu des liqueurs.

C’eft par ces divers procédés, & par bien d’antres encore, que 
je ne faurois détailler, que la Nature fépare peu à-peu du fang 
les différentes humeurs dont il eft originairement imprégné, & 
qu’elle leur donne par degrés les différentes préparations né- 
ceflaires à l’entretien du fyftême organique dans chaque Efpece 
d’Animal.

Le célébré Meckel , cet excellent Anatomifte, qui, à l’aide 
de fes admirables injeétions, avoit découvert tant de chofes 
danç la ftruéture du Corps humain, démontroit que les vaif- 
feaux lymphatiques des glandes Amples, fi univerfellement ré
pandues, s’abouchent immédiatement avec les veines, pour 
introduire daris la mafle du fang la partie la plus féreufe de la 
lymphe , & le rendre plus coulant, tandis que la partie de cette 
lymphe , deftinée à la nourriture des folides, prend ainfi pins 
dç confiftqnçq dans la glande.
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C’est ainfi qu’en faifant paffer l’aliment par 

une multitude innombrable de eouloirs, dont 
les calibres fe modifient fans ceife, la Nature 
parvient à YaJJimiler à l’Animal, & à l’incor
porer dans fcs chairs. Ce n’eft plus alors du 
chyle ni du fang, c’elt une liqueur bien plus

L’habile Phyfiologifte, toujours occupé 4cs Fages vues de 
l’Auteur de la Nature, remarquoit encore que toutes les 
fois que la rentrée d’une certaine liqueur dans le fang eft 
d’une grande utilité aux fondions animales, cette rentrée a 
été rendue très-facile par la multiplication des veines réfor- 
bantes, & par l’augmentation du calibre de cess veines. C’eft 
ce qu’il avoit fur-tout admiré dans la réforbtion de cette li
queur précieufe, dont dépendent la confervation de l’Efpece 
& les forces de l’Individu. Ses injections lui avoient démon
tré combien le retour de cette liqueur dans le fang a été 
rendu facile par les veines qui abondent dans les véficules 
féminales, & par l’ampliation de ces veines. Il obfervoit en
fin que pour obvier au trop grand épaiffiffement de la liqueur, 
l’Auteur de la Nature a diftribué dans les véficules un grand 
nombre de vaiffeaux lymphatiques qui la rendent plus cou
lante, & en favorifent la réforbtion.

Ces différentes liqueurs que des organes fi artiftement conf- 
truits féparent fans ceffe de la maffe du fang, s’altéreroient 
bientôt fi elles féjournoient trop long-temps dans ces organes ; 
& c’eft pour prévenir les fuites fatales de cette altération , 
qu’elles font continuellement repotnpées par des vaiffeaux qui 
les font rentrer dans le torrent de la circulation : économie 
nierveilleufe, qu’on admire d’autant plus, qu’on eft plus pro
fondément initié dans les fecrets de la Phyfique animale l
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élaborée s & qui eft connue fous le nom allez 
vague de lymphe.

Nous ne {aurions fuftïre à admirer l’appa
reil prodigieux de vaiffeaux divers qui exécu
tent les fécrétions de différons genres. Les 
reins , le foie, le pancréas, &c. font des laby
rinthes où l’Anatomifte le plus confommé va fe 
perdre. La fubftance propre de ces vifceres 
n’eft, à proprement parler, ni glanduleufe ni 
vafculeufe. L’on s’étoit fort partagé fur ce 
point, faute d'avoir pénétré plus avant dans 
ces routes ténébreufes. Un habile Académicien , 
qui a eu le courage de s’y enfoncer, n’a 
vu, à fon grand étonnement, qu’un amas in
concevable de tuyaux blancs, d’une petiteffe 
extrême, repliés fur eux-mêmes de mille & 
mille maniérés différentes , qui n’admettoient 
aucune inje&ion, quoique liés aux vaiffeaux 
fanguins, & qui. mis bout à bout par la pen- 
fée, auroient formé une chaîne de plulieurs 
lieues de longueur [4]* Voilà tout ce que l’art

[4] ff De dix mille toifes ou de cinq lieues. On voit 
aflez que je parle des belles découvertes du célébré Ferrein 
fur la ftruéture des reins. Il a démontré que dans l’efpace 
d’une ligne quarrée d’un rein humain, font contenus environ 
deux mille cinq cents de ces admirables tubules. On peut 
juger par-là de leur petitefle , & pourtant l’Anatomifte a très- 
bien démêlé des vaiffeaux fanguins qui rampent ; ûü1 la
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découvre dans les organes fécrétoires. Mais 
combien, ces petits cylindres creux renferment, 
ils de particularités intéreflantes , qui échap
pent à nos yeux & à nos inftrumens ! Que 
de variétés dans leur ftruélure, dans leurs 
fondions, dans leur jeu , n’y découvririons- 
nous point, s’il nous étoit permis de defcen- 
dre jufqu’au fond de cet abyme qui recele un 
des plus grands myfteres de la NatureToutes 
les liqueurs animales font plus ou moins mé
langées , & ces petits tuyaux fe diverfifient 
fans doute affez pour féparer les différentes 
molécules qui doivent entrer dans la compofi- 
tion de chaque liqueur. Quelles ne font donc 
point la ftrudure & la fineffe de ceux qui fil- 

furface de ces tabules , & qui pénétrent dans leur intérieur. 
C’eft dans ces tubules que fe fépare la matière de l’urine, 
qui y eft apportée par les vaifleaux fanguins. D’autres tubu
les, continus avec ceux-ci, reçoivent l’urine, & s’ouvrent 
dans des efpeces de culs-de-facs qui correfpondent aux pa
pilles du baffinet. On ne fauroit douter que l’organifation de 
la fubftance corticale du cerveau ne reffemble fort à celle 
des reins, & on a déjà des preuves qu’il en eft de même 
de l’organifation du foie, & de celle de quelques autres or
ganes fécrétoires. Je ne connois aucune découverte qui foit 
plus propre à faire juger de tout ce qu’on peut fe promettre 
du fcalpel, des injeétions & du microfcope, quand ils fe
ront maniés par des mains auffi habiles que celles de notre 
Académicien.
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trent ce fluide fi fubtil, que nous avons com
pare à l’éthèr ou à la lumière, & dont les opé
rations Te diverfifient prefqu’à l’infini ! ,

^==========f^

CHAPITRE VIL

L'accroiJJement.

Si nous {avions comment une fimple fibre- 
croit, nous pourrions dire comment l’Animal 
croît ; car tout fon Corps n’eft qu’un aflbm- 
blage de fibres différemment figurées & com
binées.

L’accroissement s’opère toujours par la 
nutrition.

Celle-ci incorpore à la fibre des molécules 
étrangères , qui l’étendent en tout feus (i).

(i) tf On feroit fondé à foupqonner qu’un Corps orga. 
nifé eft originairement tout vafculeux, & que les fibres qui 
forment les folides ne font d’abord que les extrémités les 
plus ténues- des vaiffeaux. Peu-à-peu ces extrémités capillaires 
fe remplirent de la matière nourricière, deviennent folides 
intérieurement, & revêtent la nature fibreufe. Il eft allez 
connu que le nombre des vaiffeaux eft beaucoup plus grand 
dans le Fœtus que dans l'Enfant nouveau-né, & beaucoup
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Cette forte d’extenfion eft ce que l’on nomme 

le développement.

Mais s tandis que la fibre croit, elle retient

plus grand dans celui ci que dans l’Adulte. Les plus gros mêmes 
s’obftruent fouvent, & deviennent folides ou offeux dans le 
Vieillard.

' Ce n’eft pas le fang qui nourrit les folides ; il feroit trop 
greffier pour être admis dans les fibres qui font les élémens 
de ces derniers. Mais le fang eft le réfervoir de la inatiere nour
ricière , & cette matière eft une forte de férofité ou de lymphe 
coagulable , femblable ou analogue au blanc de l’œuf.

La nutrition des fibres fuppofe donc deux opérations efîen. 
tielles 5 l’extraélion de la lymphe, & fon incorporation dans le 
tïfïu des fibres.

Nous voyons à-peu-près comment s’opère l’extraélion .• nous 
en jugeons par d’autres fécrétions que nous fuivons à l’œil : 
mais nous n’entrevoyons pas de même comment s’opère l’in
corporation. C’eft ici que 1 a Nature s’enveloppe des plus épaiffes 
ténèbres.

L’extraélion de la lymphe nourricière s’exécute par des 
Vaiffeaux dont la fineffe extrême correfpond à celle des parties 
à nourrir. Et comme ces parties different beaucoup par le 
degré de délicateffe ou de confiftance, on comprend qu’il eft 
dans les fucs nourriciers des diverfités relatives. Il feroit 
même poffible qu’il y eût dans le Corps animal des parties 
d une fi tprodigieufe fineffe , qu’elles ne puffent être nourries 
que par le fluide nerveux. Ce feroient fur-tout les fibrilles de 
la fubftance médullaire des nerfs, qui paroîtroient exiger un 
femblable aliment.
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fa nature propre, & fes fondions elfentielles ne 
changent point.

L A fibre s’incorpore donc les molécules étran
gères dans un rapport dired à fa nature propre 
ou à fa con.ftitution particulière.

Sa ftrudure renferme donc des conditions 
qui déterminent par elles-mêmes Vajjimilation (2).

La fibre n’eft pas compofée elle-même d’au
tres fibres; celles-ci d’autres fibres encore:

Ça) tf C’eft ici précifément que gît le point le plus dif
ficile de la méchanique fecrete de l’accroiflement. Chaque or
gane a fa fin, & fa ftruéture propre eft l’enfemble des moyens 
relatifs à cette fin. Tandis qu’une fibre viCuelle croît, elle 
retient conftamment les qualités qui la cara&érifent, comme 
fibre de l’œil, & qui la diftinguent de toute autre fibre. Il 
faut donc que la ftruéture de cette fibre, qu’on peut envisager 
elle-même comme un très-petit organe, foit telle qu’elle dif- 
pofe les molécules nourricières à s’arranger dans un rapport 
déterminé à l’efpece particulière de la fibre, enforte que 
cette efpece ne change point pour l’effentiel. Si les Phyfiolo- 
giftes avoient donné plus d’attention à ce fait, ils en auroient 
fenti plus fortement la difficulté du problème. Ce fait fem- 
ble au moins indiquer qu’une fibre n’eft pas une chofe auffi 
fimple qu’on le croit communément. L’organifme s’étend bien 
loin dans les machines animales, & il eft arrivé bien des 
fois qu’on a pris poùr inorganifé , cc qui étoit très - orga- 
pifé.
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cela ne finiroit point. Mais la fibre eft formée 
4e molécules ou d’élémens, dont la nature, les 
proportions & l’arrangement refpe&tfs détermi- 
lient l’efpece de la fibre, & la rendent propre à 
telle ou telle fonction.

Ce font ainfi les élémens de la fibre, qui 
opèrent en dernier redort l’aflîmilation, & qui 
en s’unilfant aux molécules nourricières qui 
ont avec eux de l’affinité , leur donnent en 
même temps un arrangement relatif à celui qu’ils 
ont dans la fibre.

L’extension de la fibre fuppofe que fes 
élémens peuvent changer de pofition refpe&ive, 
qu’ils peuvent s’écarter plus ou moins les uns 
des autres ; mais cet écartement a fes bornes, & 
ces bornes font celles de l’accroiffement.

A mefure que la fibre croît, elle acquiert plus 
de foliditéi car le nombre des molécules incor
porées augmente de jour en jour, puifqu’clle ne 
croît que par l’incorporation fucceflîve de molé
cules étrangères.

Plus la folidité augmente, & plus la fou- 
plelfe ou la duétilité diminue. Il y a plus de 
molécules fous un même volume, plus de
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cohérence, plus d’attraélion. La fibre tend 
donc continuellement à s’endurcir, & le dernier 
terme de l’endurciflement eft le dernier terme 
du croît (3).

Lors donc que la fibre a pris tout Ton accroif-

Û) tf Le bois d’un Arbre , les os dffin Animal ne font plus 
fufceptibles d’extenfion, dès qu’ils fe font endurcis jufqn’à mï 
certain point. Nous avons là- defftis les expériences les plus 
décifives. Les plaies qui intéreffent un bois ou un os déjà for
més, ne fe cicatrifent point par le prolongement des anciennes 
fibres; niais de nouvelles fibres, mifes en réferve, fe déve
loppent & produifent la cicatrice.

Ce ne font pas feulement les parties dures qui fuivent cette 
loi ; les parties molles ou purement charnues la fuivent auffi. 
C’eft ce que j'ai obfervé conftamment dans les Vers d’eaiï 
douce & dans les Vers de terre , que j'ai multipliés par bou
ture. L’ancien tronc ne s’eft jamais prolongé, & n’a jamais 
fourni de fa propre fubftance à la reproduction des nouvelles 
parties. Nous avons vu la même chofe, M. Spallan'ZANI 
& moi, lorfque nous avons fuivi les admirables rcproduéiions des 
membres du Limaçon terreftre & de la Salamandre aquatique.

Ainfi plus les fibres acquièrent de maffe ou de folidité par 
l’incorporation des molécules nourricières, & plus elles ap
portent de réfiftance à la force qui tend à les déployer. Cette 
force réfide dans le cœur & l’artere. En s’alongeant par l'int- 
pulfion du cœur, l’artere fait effort contre toutes les parties 
auxquelles elle tient, & le; étend proportionnellement. Le 
Poulet met ceci dans un grand jour; car on y fuit à l’œil les 
progrès de l’accroiffement, & ils y font bien plus rapides que 
dans l’Homme & le Quadrupède.

fcmeiie
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fèment, elle eft un petit tout organique, com
pote de fes molécules élémentaires, & de toutes 
celles que la nutrition leur a incorporées pendant 
la durée de l’accroiflement.

Si donc nous pouvions feparer de la fibre 
toutes ces molécules qu’elle s’eft afiimilées, nous 
la ramènerions à fou état primitif.

Ceci s’applique à tous les Corps organifés. 
Ils font, fi l’on veut, des Ouvrages à réfeau. 
Une force fecrete chalfe l’aliment dans les mailles. 
Il les agrandit & les garnit peu-à-peu. Il s’in- 
finue encore entre les élémens du tiffu même. 
Le réfeau s’étend, s’endurcit & s’épaiffit en
fin [4].

W tt Ces idées fur l’accroiflement, que j’ébauchois dans 
ma jeunefle , & que le grand Haller avoit goûtées, ont 
été confirmées bien des années après par les découvertes de 
M. Hérissant, fur l’accroiflement des os, & fur celui 
des Coquillages & de différons Corps marins. Il a démontré, 
que dans les uns & les autres fe trouve conftamment une 
fubftauce purement animale, un tiffu parenchymateux, qu 
fait le fond ou la baie de l’os ou de la coquille, & que c’eft 
ce tiflii parenchymateux qui s’incrufte intérieurement, &C. 
pen-à-peu de la matière terreufe à laquelle l’os ou la coquille 
doit fa dureté. Ce réfeau parenchymateux, que des expériences 
curieufes ont mis fous les yeux de l’Anatomifte, nous re
préfente très - bien ce fond primordial que je fuppofois dans

Tome IL D
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CHAPITRE VIII.

Z es Germes.

L O R s q_u E la Phyfique a entrepris d’expli
quer méchaniquement la formation des Corps

toutes mes méditations fur l’accroifTement ; & h matière ter- 
fenfe dont il s’incrufte, ne repréfente pas moins bien les mo
lécules nourricières, que je fuppofois que la nuttitiôn faifoit 
pénétrer dans les mailles du tiifu primordial de l’embryon, & 
qui donnoient pcu-à-petr à toutes Tes parties le degré de confit, 
tance qui leur convient.

Il faut donc concevoir que les mailles du réfeau primor
dial, ont été diverfifiées dans m rapport direél à la nature 
& aux fondions de chaque partie. On ne doit pas fc les 
repréfentcr précifément comme les mailles d un tiiTu ou comme 
les trous d’un crible : cette image groffiere ne répondroit 
pas à toutes les conditions que la nutrition & l’accroifTement 
fuppofent. La conformation du réfeau dont il s’agit, doit 
renfermer des particularités qui le différencient beaucoup des 
réfeaux que l’art exécute, & auxquels noos voudrions le 
comparer. Il doit féparer, arranger & retenir les molécules 
nourricières dans un rapport direél à l’économie propre de cha
que folide, & tout cela paroît fuppofer beaucoup plus que de 
fimples mailles ou de fimples trous. Ainfi,dans mes idées, le- 
réfeau primordial n’eft pas feulement un organe fecréteur uni- 
verfellement'répandu, il eft encore un organe ordonnateur » 
chargé de difpofer les molécules nourricières dans un ordre dé. 
terminé & confiant.



DE LA NATURE. VIL Part. f f 

erganifés, elle s’eft perdue dans la nuit des con- 
jedures, & il a fallu que la Philofophie lui ait 
prêté fon flambeau pour lui aider à en découvrir 
h véritable origine.

Sans être un Morgagni , un Haller , un 
Albinos, on comprend très-bien que toutes 
les parties d’un Animal ont entr’elles des rap
ports fi direds, fi variés, fi multipliés ; des 
liaifons fi étroites, fi indiflblubles , qu’elles doi
vent avoir toujours exifté enfemble. Les ar
tères fuppofent les veines : les unes & les 
autres fuppofent les nerfs; ceux-ci, le cer
veau ; ce dernier, le cœur, & tous fuppofent 
une multitude d’autres organes.

Vouloir qu’un Animal fc forme, comme 
un Sel ou un Cryftal , de la réunion de dif
férentes molécules , qui s’aflemblent en vertu de 
certaines forces de rapport ; admettre que le cœur 
eft formé avant le cerveau, celui - ci avant les 
nerfs ; en un mot, foutenir que l’Animal fe 
façonne par appofition, c’eft préférer ScudÉri 
à Bossuet, le Roman à THiitoire.

Des Sages , appelles à éclairer le Monde , ont 
choqué les réglés de la Logique la plus com
mune : ils ont jugé du temps où les parties d’un

D 2 ____-
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Animal ont commencé d’exifter , par celui où 
elles ont commencé à devenir viiîbles ; & tout ce 
qu’ils ne voyaient point, n’exiftoit point.

Ce que l’on apperçoit d’abord dans le Germe 
du Poulet eft un point vivant, dont le mouve
ment perpétuel fixe agréablement l’attention 
de l’ObferVateur. Les contractions & les dila
tations alternatives & très-promptes de ce point 
vivant, apprennent allez qu’il eft le cœur du 
petit Animal. Mais ce cœur Tenable être à nud 
& placé à l’extérieur du Corps. Au lieu de fs 
montrer fous la forme d’une petite maife pyra
midale , il fe montre fous la forme d’un demi- 
anneau [i]. Les autres vifeeres apparoiflent en*

[i] ff Les mouvemens du point vivant font fi vifs dans les 
premiers temps, qu’on a peine à les fuivre de l’œil. On eft 
parvenu à compter jufqn’à cent quarante pulfations par mi
nute. On ne diftingue bien les pulfations qu’au commencement 
du fécond jour de l’incubation.

Le ventricule gauche & la bulbe que forme alors l’artere, 
fe mettent les premiers en mouvement : peu de temps après, 
on apperçoit une fyftole & une dyaftole dans trois véfiiules 
qui battent par ordre & féparémentj ce font le ventricule 
gauche, l’aorte & l’ébauche de la veine cave & de l’oreil
lette droite. Dans ce jeu alternatif, c’eft cette derniere qui 
commence, puis le ventricule gauche, enfuite l’aorte. Ces 
dilatations & ces contrarions alternatives forment un fpcc- 
aefe qu’on ne fe laffe point d’admirer ; mais elles deviennent
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fuite fucceflîvement, & femblcnt venir fe ran
ger , les uns après les autres, autour du point 
vivant. On ne découvre point encore d’enve
loppe générale ; tout eft tranfparent ou à-peu- 
près , & ce n’eft que peu-à-peu qu’on voit Te for
mer des tegumens deftinés à recouvrir toutes les 

» parties.

C’est fur ces apparences trompeufes qu’on 
a imaginé que l’Animal fe formoit par appo- 
fition, comme une végétation chymique. L’on 
a bâti là - deifus des fyftèmes plus hardis que fo- 
lides, & qu’un intérêt fecret étaie, défend & 
propage.

Mais le Philofophe ne prête point à la Na
ture fes vues particulières : il ne fe prefle point 
de tirer des conféquences de faits douteux : il 
veut voir & revoir, & il fe voit. Toute cette 
formation du Poulet, qu’on fe plaît à nous dé- 
guifèr, n’eft qu’une petite décoration qui trompe 
les yeux, & dont un.grand Obfervateur nous a 
dévoilé le rnyftere.
moins apparentes, dès que l’oreillette & le ventricule droit 
fe font allez réunis pour Faire corps avec les premières ébau- 
cb®s du cœur. Je parle ici d’après cet excellent Obfervateur (*) 
a- qui la Nature avoit révélé tant de particularités fecreUs de- 
Thiftoire du Poulet

(*) Haller,
P 3
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Dans ces premiers commencemens, l’Ani
mal eft prefque fluide. Il prend par degrés la 
confiftance d’une gelée. Toutes les parties ont 
alors des fituations , des formes, des proportions, 
qui different beaucoup de celles qu’elles obtien
dront dans la fuite. Leur petitefle, leur mollefle, 
leur tranfparence fortifient l’illufion. L’on fe 
perfuade qu’un vifcere eft à nud, parce que la 
tranfparence de fes enveloppes les dérobe à la 
vue. On le méconnoit > parce qu’il eft très-dé- 
guifé. On le cherche où il n’eft point ; on ne 
le trouve pas où il eft. Et fi l’illufion rencontre 
dans l’efprit quelque motif ou quelque préjugé 
qui la favorife, elle prendra la place de la réalité, 
& l’interprete de la Nature n’en fera plus que le 
Romancier.

Voulez - vous une démonftration courte & 
facile de tout ceci? Quand le poumon du Pou
let commence à tomber fous les fens, fa gran
deur eft déjà de dix centièmes de pouce. Il eft 
prouvé qu’il auroit été vifiblc avec quatre de 
ces centièmes, s’il n’avoit pas été de la tranR 
parence la plus parfaite. Le foie eft plus grand 
encore à fa première apparition-, fa tranfparence 
feule le rendoit invifible. Il en eft de même des 
reins : tandis qu’ils ne paroiffent point exifter 
encore, ils réparent déjà l’uiine. Le cœur pouffe
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le fang dans les attires avant qu’on ait pu 
s’en douter, & on ne le reconnoît que par
les accroiflemens de l’embryon, qui ne font 
jamais plus accélérés que dans, les premières 
heures.

Bien d’autres faits concourent avec ceux-ci à 
établir la préexistence des Touts organiques. 
On fait -aujourd’hui que beaucoup d’Infedes 
multiplient, comme les Plantes -, de bouture. 
On les coupe par morceaux, & chaque mor
ceau fe régénéré & devient un Animal parfait. 
Les Vers de terre font au nombre de ces In- 
fedes qui renaiflent de leurs débris ; & comme 
ils font fort gros, les phénomènes de leur 
régénération font très - fenfibles. Le tronçon 
lui-même ne prend jamais aucun accroiflement ; 
il refte toujours tel que la fedion l’a donné ; 
feulement il maigrit plus ou moins. Mais au 
bout de quelque temps, on voit paroître à fon 
extrémité un très-petit bouton blanchâtre , qui 
groflit & s’alonge peu à-peu. Bientôt on vient 
à y démêler des anneaux. Iis font d’abord très- 
ferrés, très - rapprochés. Us s’étendent infenfi- 
blement en tout fens. On apperçoit des ftig- 
mates (2) à leur extrémité, & la tranfparence

(2) tt Je me trompois : 1e Ver de terre n’offre ni ftigmn- 
tes ni trache'es. M. Spallanzani s’en eft affuré. Avili le

D 4



contemplation

de leurs membranes permet de pénétrer dans 
leur intérieur, & d’y obferver la circulation 
du fang. De nouveaux poumons, un nouveau 
cœur, un nouvel eftomac, fe font développés , 
& avec eux quantité d’autres organes. Cette 
portion nouvellement reproduite eft extrême
ment effilée , 8c tout - à - fait difproportionnée 
au tronçon fur lequel elle a crû. L’on croit 
voir un Ver naiflant, qui s’eft enté au bout 
de ce tronçon , & qui tend à le prolonger. Ce 
petit appendice vermiforme fe développe lente
ment. Il parvient enfin à égaler le tronçon en 
grcdeur, & à le furpalfer en longueur. Il n’eft 
plus poffible de l’en diftinguer que par fa cou
leur , qui demeure un peu plus foible que celle 
de ce dernier.

Voila donc un nouveau Tout organique, 
qui pouffe fur un ancien Tout, & fait Corps 
avec lui : voilà un bouton animal , qui naît 
& s’épanouit fur le tronçon d’un Animal, com
me un bouton végétal fur le tronc d’un Arbre^ 
Remarquez fur - tout i car ceci eft eifenticl, que

Ver de terre peut-il être plongé entier dans l’huile, & même y 
réjourner des heures fans en fotiffrir. II périt néanmoins, s’il 
demeure privé d’air pendant un certain temps, eu fi l’air qui 
l’environue ne fe renouvelle point. Quelques obfervatiousfe»> 
bleui indiquer qu’il refpire par la bouche.
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les chairs du tronçon ne concourent point à 
la formation de la partie qui fe régénéré : le 
tronçon ne fait que nourrir le bouton ,• il n’eft 
que le terrein dans lequel celui-ci végété. La 
partie qui fe reproduit palfe donc par tous les 
états & par tous les degrés d’accroiflément, par 
lefquels l’Animal entier avoit palfe lui-même. 
Elle a donc probablement la même origine : 
elle eft un véritable Animal, qui préexiftoit très- 
en petit dans le grand Animal qui lui a fervi 
de matrice.

Les mêmes chofes s’obfervent dans la régé
nération de certains Vers d’eau douces mais elles 
y font moins fenfibles, parce qu’ils font petits, 
fort mois & prefque gélatineux.

Nous avons vu que le Polype multiplie na
turellement par rejettons. Il met fes Petits au 
jour , comme un Arbre y met fes branches. Il 
fort ou peut fortir de tous les points de fon 
extérieur de petits boutons. Ces boutons ne ren
ferment pas un Polype, comme le bouton vé
gétal renferme un Arbre en petit j ils font eux- 
mêmes un Polype qui n’a pas achevé de fe déve
lopper.

Les reproductions végétales nous offrent les
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mêmes réfultatç. Si l'on étête un Arbre, le tronc 
ne Te prolonge point, mais il pouffe une multi
tude de boutons , dans chacun defquels un petit 
Arbre eft logé; car le bourgeon ou la branche 
qui en fort, eft un Arbre greffé , en quelque for
te, fur le tronc qui le nourrit.

Chaque graine' renferme pareillement une 
Plante en miniature. Des yeux médiocrement 
exercés à voir, découvrent facilement la tige, 
les feuilles & la racine de cette petite Plante. 
Mais l’Obfervateur remonte bien plus haut, 
& va démêler dans un oignon oü dans un bou
ton nailfant, les fleurs qui n’éclorront que l’année 
iùivante.

Quand l’évolution commence dans un Tout 
organique, fa forme différé fi prodigieufement 
de celle qu’il revêtira, qu’on le méconnoîtroit 
fi on ne l’avoit fuivi dans toutes fes révolutions. 
Voyez comment les parties d’une Plante font 
repliées, contournées , concentrées dans la graine- 
ou dans le bouton ? Eft - ce là cet Arbre majefi 
tueux qui ombragera un jour un grand ter- 
rein , cette fleur qui s’ouvrira avec grâce, ce 
fruit qui s’arrondira régulièrement ? Vous n’ap- 
perccvez qu’un amas informe de filamens pelo
tonnés , & pourtant ce petit cahos renferme
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déjà un Monde, où tout eft organifé & fymmé- 
trique.

Vous avez vu cent fois les Grenouilles fous 
leur première forme, fous cette forme qui leur 
a fait donner le nom de Têtards. Elles ne mon
trent alors qu’une grofle tète & une longue 
queue. Tel eft le Poulet quand il commence à 
fe développer. Une queue très effilée & éten
due en ligne droite, eft attachée à une greffe 
tête, & cette queue contient tous les rudimens 
de la charpente : que dis je , ,elle eft la charpente 
elle-même; & le fluidetranfparent où elle paroît 
nager, eft l’enfemble des parties molles qui la 
recouvriront dans la fuite.

Les mêmes révolutions ou des révolutions 
analogues à celles qui font paffer le cœur du 
Poulet, de la première forme de demi-anneau 
à celle du pyramide , conduiront donc le Pou
let lui-même à l’état de perfedion (3). S’il nous

(?) ff L’Hiftorien du Poulet a reconnu & cara&érifé 
quatre révolutions ou quatre phafes principales du cœur du 
Poulet : mais on conçoit facilement qu’il avoit pu en fubir 
bien d’autres, avant le temps où il commence à devenir vi- 
lible. Toutes ces révolutions font déterminées les unes par les 
autres, & la derniere tenoit à la première par une multitude 
de chaînons intermédiaires, que l’œil humain ne fauroit faifir 
en détail.
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étoit permis de pénétrer jufqu’au fond dans h 
méchanique qui opéré ces changemens fuccefïifs » 
combien nos connoiHances d’économie animale 
acquerraient elles de précifion & de certitude! 
nous contemplerions dans un œuf les myfteres 
des deux Régnés : & combien notre admiration 
accroîtrait-elle pour cette Sageflé Adorable, qui, 
par les moyens les plus fimples, parvient tou
jours à la plus noble fin!

J^=========£3^===^^

CHAPITRE IX.

Continuation du même fujet.

A. in si plus on remonte dans l’origine des 

Etres organifés, & plus on fe perluade qu’ils 
ont préexifté à leur première apparition ; non 
pas tels qu’ils apparoilfent d’abord, mais plus 
déguifés : & s’il nous étoit poflible de les pren
dre de plus haut, nous les trouverions, finis 
doute, plus déguifés ..encore, & nous ferions 
à comprendre comment ils pourraient revêtir 
cette première forme fous laquelle ils sWrent 
à nous, quand ils commencent à tomber fous 
nos feus.
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Nous ne {aurions donc nous faire aucune 
idée de l’état primitif des Etres organifés ; je 
parie de cet état que je conçois qu’ils tiennent 
de la Main même de Celui qui a tout or
donne dès le commencement. Les faits nous con- 
duiicnt à admettre une telle préordination ; mais 
ils ne nous en découvrent point la maniéré. 
Linluffifance de toutes les folutions purement 
mechaniqucs, eft un nouveau motif de recourir 
à un arrangement préétabli. Pourquoi ferions- 
nous de vains & ridicules efforts pour nous 
paifer de l’Etre Ordonnateur? Ne faut-il pas 
toujours que l’enfemble des Caufes fécondés aille 
enfin le réfoudre dans la Caufe première , dont 
l’idée fub’ime & confolante eft fi propre à fatif- 
faire & à perfectionner le Cœur & l’Efprit ?

Les formes, fi élégamment variées, des Vé
gétaux & des Animaux qui ornent la furface 
de notre Globe, ne font dans le Syftème de 
cette admirable préordination , que les derniers 
réfu'tats d’une multitude de révolutions fuc- 
cclhves, qu’ils ont lubies avant que de naître, 
& qui ont peut-être commencé dès la Création. 
Quel feroit notre étonnement, fi nous pouvions 
pénétrer dans fcs profondeurs, & promener 
nos regards dans cet abîme ’ Nous y décou
vririons un Monde bien différent du nôtre.
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& dont les décorations bizarres nous jettes 
roient dans un embarras qui accroîtroit .fans 
cefle. Un Reaumur, un Jussieu, un Lin- 
jseus, s’y perdroient. Nous y chercherions nos 
Quadrupèdes , nos Oifeaux , nos Reptiles , nos 
Infedes, &c. & nous ne verrions à leur place 
que des figures bizarrement découpées , dont 
les traits irréguliers & informes nous laiiferoienc 
incertains fi ce que nous aurions fous les yeux 
feroit un Quadrupède ou un Oifeau. Il en fe- 
roit de ces figures comme de celles de l’Opti
que, qu’on ne parvient à reconnoitre qu’en les 
redreflant avec un miroir. La fécondation fait ici 
l’office de ce miroir 5 elle eft le principe d’un dé
veloppement , qui redrefie les formes & nous les 
rend fenfibles.

Cet état dans lequel nous concevons qu’ont 
été d’abord tous les Corps organifés, eft l’état de 
Germe, & nous difons que le Germe contient 
en raccourci toutes les parties du Végétal ou de 
l’Animal futurs.

Il n’acquiert donc pas des organes qu’il n’avoit 
point 5 mais des organes qui n’apparoiifoient 
point encore, commencent à devenir vifîbles.

Nous ne connoilfons point les dernieres bor
nes de la divifion de la matière ; mais nous
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voyons qu’elle a été prodigieufement divifée. 
De l’Eléphant à la Mitte, de la Baleine à l’A- 
ni ma! cule, vingt-fept millions de fois plus petit 
que la Mitte ; du Globe du Soleil à un globule 
de lumière, quelle multitude inconcevable de 
degrés intermediaires ! Cet Animalcule jouit de 
la lumière; elle pénétré donc dans fon œil; elle 
y trace 1 image des objets ; quelle effroyable pe- 
tîteffe que celle de cette image ! Quelle petiteffe 
plus effroyable encore que celle d’un globule 
de lumière, dont plufieurs milliers, & peut-être 
plusieurs millions entrent à la fois dans cet œil (1;!

Mais le grand & le petit ne font rien en 
eux-mêmes, & n’ont de réalité que dans notre 
imagination. Il eft pollible que tous les Germes 
d’une même efpcce aient été originairement em
boîtés les uns dans les autres, & qu’ils ne faf- 
ferit que fe développer de génération en géné
ration , fuivant une progreffion que la Géométrie, 
tente d’affigner (2).

(1) tt Apres de tels exemples, il ne vaut prefque pas la 
peine que j’en indique un autre, que nous fournit le célébré 
Hooke. U nous apprend que les graines d’une certaine Moufle 
font d’une fi prodigieufe petiteffe, qu’il en faut plus de fept cents 
foixante-dix millions pojir égaler le poids d’un grain.

(2) tt Le terme emboîtement dont on fe fert en par
lant dw Germes, réveille une idée qui n’êft point du tout
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Cette hypothefe de V emboîtement eft une 

des plus belles vidoires que l’entendement pur

exacte. Les Germes ne font pas renfermés comme des boîtes 
ou des étuis, les uns dans les autres : mais un Germe fait par
tie d’un autre Germe , comme une graine fait partie de la Plante 
fur laquelle elle fe développe. Cette graine renferme une petite 
Plante , qui a aulfi fes graines , dans chacune defquelles fe trouve 
une Plantule d’une petitefïç proportionnée. Cette Plantule a 
elle même fes graines, & celles-ci des Plantules incomparable
ment plus petites, &c. & tonte cette fuite d’Etres organifés, 
toujours déerotffans, fait partie de la première Plante, & y 
prend fe* premiers accroiflemens.

Ceci eft exact ; les Germç^ croiffent les uns dans les autres , 
& les uns par les autres. Il eft très-connu que les œufs 
croiffent dans les Poules vierges, & il eft bien démontré 
aujourd’hui que le Germe y préexifte. Ce Germe y croit 
donc aufiî, mais ce Germe en renferme d’autres qui croif
fent avec lui & par lui. J’ai effayé dans un petit Ecrit, de 
montrer comment cet accroiffiemcnt des Germes fubordoenés 
peut s’opérer dans l’hypothefe de l’emboîtement. On préfume 
bien que des Germes d’une fi effroyable petiteffe ne font 
pas nourris par cette lymphe que le grand Tout organifé 
qui les renferme , extrait de la maffe du fang. Cette lym
phe, quelque fubtilité qu’on lui fuppofât, feroit beaucoup 
trop groffiere pour être admife dans les vaiffieaux infiniment 
déliés des Germes. Mais nous concevons fans peine, que le 
fluide nerveux du grand Tout peut renfermer des molécules 
nourricières , de différsns ordres correfpondans aux différens 
termes de la fuite des Germes, & que leurs vaiffeaux extraifent 
& travaillent.

ait
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ait remporté fur les fens. Les calculs effrayans 
par lefquels on entreprend de la combattre, 
prouvent feulement qu’on peut toujours ajouter 
des zéros à des unités, & accabler l’imagination 
fous le poids des nombres*

Mais , en accumulant des nombres, on n’ac- 
Cumule pas des faits, & la Nature elle-même 
Tenable nous fournir des preuves diredes de 
l’emboîtement. Elle nous montre des parties 
ofleufes d’un Fœtus, renfermées dans un autre 
Fœtus; un œuf, renfermé dans un autre œuf; 
un fruit, dans un autre fruit; un Fœtus, dans 
un autre Fœtus, &g. (3).

(?) +f te Polype à bras, chargé de fa nombreufe Pofté- 
Hté, & qui repréfente lî bien un petit Arbre généalogique, 
eft une de ces Productions animales, qui fembient dépoter 
le plus clairement en faveur de l’emboîtement. Du tronc du 
petit Arbre fortent de part & d’autre plufîeurs branches, 
qui portent elles-mêmes d’antres branches, & celles-ci des 
rameaux. Cet aflemblage ne forme qu’un même Tout orga
nique , dont tous les membres participent à la même vie & 
aux mêmes befains. Les branches & les rameaux font autant 
de générations qui demeurent liées les unes aux autres pen
dant un certain temps, & qui indiquent affez qu’elles étoient 
toutes renfermées originairement dans la première ou dans 
le Polype-Mere, & qu’elles n’ont fait que s’y développer. 
Un Arbre ne* compofe pas plus un même Tout avec fes 
branches & fes rameaux, qu’un Poiype avec fes Petits la

Tome IL F
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Des Philofophes très-convaincus de la préexif- 
tence des Germes , ont tenté de foulager un 
peu l’imagination, en inventant une autre hypo- 
thefe. Ils ont fuppofé que les Germes étoient 
répandus univerfellement dans toutes les parties 
de notre Globe, dans l’Air, dans l’Eau , dans 
la Terre, dans le corps des Plantes & des Ani
maux, &c. mais qu’ils ne parvenoient à fe dé

feule différence effentielle qu’il y ait ici entre le Tout végé
tal & le Tout animal, c’eft que, dans le premier, les bran
ches & les rameaux demeurent toujours unis au tronc, au lieu 
que dans le fécond, cette union n’eft qu’à temps. Si donc on 
admet que l’Arbre n’a pas exifté fans fes branches & fes rameaux, 
on devra admettre pareillement que le Polype n’a pas exiftéfans 
fes rejettons ou fes Petits.

Les eaux croupiflantes & certaines infufiens recèlent un 
Animalcule fphérique, que fon tournoiement fur lui - même 
a fait nommer Volvox, & qui eft bien plus favorable encore 
à l'hypothcfe de l'emboîtement. Tout fon intérieur eft tranf- 
parent, & permet d’y appercevoir au microfcope de petites 
fpheres; dans celles-ci, d’autres fpheres ; dans ces dernieres, 
d’autres encore; & toutes ces fphérules font autant d’Ani- 
cules d“ même efpece, renfermés les uns dans les autres, 
qui fe développent fucceffivement, & parviennent bientôt à 
la grandeur de l’Animalcule - Mere, qui les contient tous. 
On eft parvenu à découvrir dans ce Surprenant Animalcule 
jufqu’à la cinquième génération , & il y a bien lieu de 
penfer qu’on pénétreroit plus avant dans ce petit abyme de 
générations, h l’on parvenoit à perfectionner davantage nos 
microfcopes. v



DE LA NATURE. VIL Part.

velopper que dans des matrices appropriées. 
Ainfî dans cette hypothefe de la diffemination , 
les Germes d’une efpece donnée ne peuvent 
fe développer que dans des Touts organiques 
de même cfpece : ils font les feuls qui renfer
ment les conditions néceffaires au développement.

Les autres Corps ne font proprement que 
des réceptacles de Germes : ils y demeurent 
tant que ces Corps fubliftent : ils en fortent 
dès qu’ils font détruits.

Dans cette hypothefe, les Germes font donc 
inaltérabtes. Leur petiteffe eft telle, qu’elle les 
met hors de la portée des caufes qui opèrent 
la diffolution des autres compofés ; & cette pe
titeffe même, ramenée au calcul, feroit encore 
bien effrayante. Il y a plus 5 comment des Ger
mes inaltérables parviennent-ils à fe développer ? 
Il eft donc des caufes qui agiffent fur eux & 
qui les modifient ? D’où vient que ces caufes 
n’ont pu agir plutôt? Elles exigent pour fe 
déployer un concours de circonftances qui ne 
fe rencontrent que dans la fécondation. Pour
quoi les Germes du Pêcher ne peuvent- ils fe 
développer dans le Prunier, qui nourrit fort bien 
une greffe de Pêcher (4) ?

G) tt Un citron, gros au phjs comme un pois, greffé 

E Z



68 CONTEMPLATION
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CHAPITRE X.

La génération. Le Poulet.

^L-^"N œuf infécond a un jaune comme un œuf 
fécond. Les Femmelettes ont fu cela de tout 
temps ; & c’eft pourtant de ce petit fait fi connu , 
fi peu approfondi & fi digne de l’être, que vient 
de fortir un trait de lumière, qui a fort éclairci 
les ombres dont le grand myftere de la génération 
eft encore enveloppé.

Ces Génies hardis, qui aiment tant à de
viner la Nature, qui inventent des théories 
avant que d’avoir obfervé, & qui eifaient en- 
fuite de les vérifier par des obfervations où ils 
ne voient encore que ces théories j ces Gé
nies , dis-je, plus fyhématiques qu’obfervateurs , 
avoient-ils deviné que le jaune de l’œuf fût 
l’mteftin du Poulet ? Non î & s’ils l’avoient en-

fiir une branche d’Oranger, y parvient à fa pleine maturité, 
comme il l’auroit Eût fur fon propre Sujet, & retient conf- 
tamment fes qualités de citron. On ne voit donc pas dans 
l’hypothefe de la diffémination, pourquoi les Germes du 
Citronnier ne fe développent pas dans l’Oranger, ou pour
quoi celui-ci ne porte pas à la fois des oranges & des citrons.
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trevu, je ne fais fi l’Efprit de fyftême leur auroit 
permis d’avouer les conféquences qui en décou
lent naturellement.

Donnez toute votre attention à cecij vous 
allez toucher du doigt une vérité importante. 
Une membrane tapifle intérieurement le jaune 
de l’œuf, & cette membrane, qui n’eft que la 
continuation de celle qui revêt l’inteftin grêle 
du Poulet, eft commune à l’eftomac, au pha- 
nnx, à la bouche , à la peau, à l’épiderme. 
Une autre membrane revêt extérieurement le 
jaune, & cette membrane n’eft que la conti
nuation de celle qui recouvre l’inteftin : elle s’u
nit au méfentere & au péritoine. Les artères 
& les veines qui rampent dans le jaune , tirent 
leur origine des arteres & des veines méfen- 
tériques de l’embryon. Le fang, qui circule 
dans le jaune , reçoit du cœur le principe de 
fon mouvement.

1
Le jaune eft donc eflentiellement une dépen

dance des inteftins de l’embryon, & ne com- 
pofe avec lui qu’un même Tout organique (1).

O) +t Ceci demande un petit éclairciffement : car je pré
fume que mon Lefteur ne comprend pas bien comment le 
jaune eft une dépendance effcntielle de l’inteftin de l’embryon. Il

ES
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A'infi, dans les premiers temps, le Poulet eft» 
en quelque forte, un Animal à deux corps 5 la 
tète, le tronc & les extrémités compofent l’un 
de ces corps ; les inteftins & le jaune eompofent 
l’autre. A la fin de l’incubation , le fécond corps 
eft repouflé dans ie premier, & les deux n’en 
font plus qu’un feul.

MAls,puifque le jaune exifte dans les œufs 
qui n’ont point été fécondés, il s’enfuit nécef-

y a ici une forte d’équivoque que je ne dois pas laificr fub- 
fifter. Ce n’eft pas le jaune lui-même qui eft une dépendanee 
de l’inteftin de l’embryon : le jaune n’eft qu’une liqueur hui- 
leufe & nourricière 5 mais cette liqueur eft renfermée dans 
une double enveloppe , fine & tranfparente, & c’eft cette 
enveloppe qui eft une dépendance ou une continuation de 
l’inteftin de l’embryon. Ainfi, tandis que le Poulet ne fe 
montre encore que fous rafpeét d’un petit Ver étendu en 
ligne droite, il fort de fon inteftin un appendice énorme, une 
forte d’hernie ou de fac plein d’une liqueur jaune, deftinée à 
le nourrir.

Le jaune tient par des vaifteaux à la matrice de la Poule, 
& par d’autres vaifleaux au cœur de l’embryon. Pendant le 
fejour de l’œuf dans la matrice, c’eft celle-ci qui fait croître 
toutes les parties de celui-là. Vient-il à s’en détacher? il ne 
refte plus que l’impulfion très-foible du cœur de l’embryon ; 
mais cette impulfion acquiert une nouvelle force au moment 
que l’œuf eft Fécondé, & toutes les parties de l’embryon com
mencent à fe déployer & à revêtir de nouvelles formes & un 
nouvel arrangement.
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fairement que le Germe préexifte à la féconda
tion. Cette conféquence laute aux yeux : vous 
venez de voir que le jaune eft une partie effen- 
tielle du Poulet : vous avec reconnu l’étroite 
communication qui eft entre l’un & l’autre. Le 
Poulet n’a donc pas exifté fans lui. Les mem
branes & les vaifleaux de celui-là ne font qu’une 
continuation des membranes & des vaiffeaux da 
celui-ci. Et combien d’autres chofes qui leur 
font communes, & qui prouvent qu’ils n’ont 
jamais exifté féparément ! Le Poulet étoit donc 
tout entier dans l’œuf avant la fécondation. Il 
ne doit donc pas fon origine à la liqueur que 
le Coq fournit : il étoit dèfliné en petit dans 
l’œuf, antérieurement au commerce des fexes. 
Le Germe appartient donc uniquement a la 
Femelle (2).

(2) ff Divers Amphibies nous fourniflent d'autres preuves 
de cette grande vérité, & ces preuves font plus directes encore. 
M. SpallanzaNI a démontré par une fuite nombreufc d’ob- 
fervations bien faites, que ce qu’on nomme les œufs dans la 
Grenouille ou le Crapaud, n’en font point, mais qu’ils font 
réellement le petit Animal ou le Têtard, bien complet, re
plié fur lui-même, & qu’on apperqoit diftin&ement dans les 
prétendus œufs non fécondés, comme dans ceux qui l’ont 
été. L’Obfervateur a démontré la même chofe dans les -Sa
lamandres aquatiques. Il a plus fait encore : il a fécondé, 
artificiellement les embryons préexiftans de ces divers Amphi
bies , & il lui a fuffi, pour opérer cette finguliere fécondation,

E4



75 CONTEMPLATION

Telle eft la grande conclufion qui découle 
immédiatement des faits, & qu’on ne fauroit

de toucher l’efpece d’œuf avec la pointe d’une aiguille ou d’un 
pinceau humectés légèrement de la liqueur du Mâle.

C’eft à.peu-près de la même maniéré que s’opère la féconda
tion naturelle de ces Amphibies : on n’ignore pas , en effet, 
qu’elle ne s’exécute point dans l’intérieur de la Femelle. Le 
Mâle de la Grenouille ou du Crapaud répand fa liqueur fur 
les œufs que la Femelle vient de pondre, & l’épaiflè cou
che de glaire dont ils font alors enveloppés, n’empêche point 
que cette liqueur ne pénétré jufqu’à l’embryon. Il en eft de 
même encore de la fécondation chez les Poilfons à écailles. 
Le Mâle répand fes laites fur les uves , après que la Femelle 
s’en eft déchargée. Avant que M. Spallanzani eût tenté 
de féconder artificiellement les efpeces d’œufs de la Grenouille 
& du Crapaud, un autre Observateur avoit réu(H à féconder 
de la forte les œufs de divers Portions.

Ainfi, ce qui fe pafle à découvert dans la fécondation 
des œufs des Poiffims & des Amphibies, fe pafTe dans l’obf- 
curité d’un ovaire chez les autres Animaux. C’eft donc tou
jours par dehors que l’œuf eft fécondé, foit chei Içs Ovi
pares, foit chez les Vivipares; & il étoit bien naturel de le 
fuppofcr, dès qu’on admettoit que l’embryon préexifte tout 
entier dans l’œuf ; car on devoir en inférer que le fperme 
n’agiflbit que comme un principe ftimulant & nourricier 
Mais cette maniéré fi fimple & fi philofophique de conce* 
voir la fécondation, ne devoit pas venir à l’efprit des Phy- 
ficiens, qui rejetoient toute préformation organique, & qui 
imaginoiept que l’embryon fe formoit méchaniquement par 
certain- s forces de rapport ou par la réunion fucceifive de 
certaines molécules émanées du Mâle & de la Femelle, Si, 
moulées dans leur intérieur.
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infirmer fans infirmer la vérité des faits. Voilà 
ce que la Nature elle-même a révélé à un Ob- 
fervateur attentif, qui avoit fu l’interroger com
me elle veut l’être. Il 11e s’étoit pas attendu 
à cette réponfe , & fou témoignage en eft d’au
tant moins fufpeâ:. Quelques obfervations moins 
exaéles le faifojent pencher vers Ÿépigénefe (3) ; 
il n’a été ramené à dévolution que par la force 
des preuves. Mais tous ceux qui font profef- 
fion de chercher la vérité, n’ont pas pour 
elle le même zele : quand on a élevé à grands 
frais un fyftême nouveau, & qu’on a déployé 
toutes les relfources de fon art pour l’étayer 
& l’embellir, on fouffre impatiemment de le 
voir s’évanouir à la préfence d’un petit fait, 
& avec lui toute la gloire qu’on s’en étoit pro- 
mife. Un petit caillou eft venu frapper contre 
le Cololfe, & l’a renverfé : c’eft que fes pieds 
étoient de terre. L’on tentera fans doute de 
relever ce Coloife & de l’affermir. La greffe 
s’unit à fon fujet, & ne fait plus avec lui qu’un 
feul corps : l’ergot du Coq peut être greffé fur 
fa tête, & y donner naiffance à des organes

(?) Epigénefe. Opinion de ceux qui n’admettent point de 
Germes préformés., Si qui veulent que l’Animal foit réellement 
engendré parties après parties, de la réunion de différentes molé
cules qui s’aflemblent en vertu de certains rapports.
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qui ne paroiflbient point exifter auparavant. Des 
tronçons de différens Polypes, mis bout à bout, 
fe greffent de même les uns aux autres, & ne 
cômpofent plus qu’un Polype unique. Sur de 
pareilles analogies, on prétendra que le jaune 
fourni par la Poule fe greffe avec le Germe 
fourni par le Coq. H faut donc ôter encore 
cette rcffource aux opiniâtres défenfeurs de Té- 
pigénefe.

Le jaune a fes liqueurs, qui lui font appor
tées par fes arteres. Elles circulent, & fans les 
veines point de circulation. Mais les arteres & 
les veines du jaune tirent leur origine des ar
teres & des veines méfentériques du Fœtus : 
le cœur de celui-ci eft donc le principe de la 
circulation qui s’opère dans le jaune. Au temps 
de la fécondation , le Fœtus ne pefe pas la cen
tième d'un grain. Le jaune eft alors du poids 
d’une dragme. Il a des vaifleaux proportionnés 
à fon énorme taille. Détachez par la penfée 
une artere ombilicale du Fœtus ; greffez-là fur 
le bout rompu de celle qui uniflbit le jaune au 
corps de la Poule, vous voudriez, par un vaiff 
feau qui n’a qu’un dix-millième de ligne de 
diamètre, faire circuler le fang du jaune, dont 
i’artere a un dixième de ligne de largeur ! D’un 
autre côté, vous voudriez enter le conduit du
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jaune, grand de demi-ligne, fur un inteftin 
qui n’a pas la millième partie de ce diamètre, 
entreprendriez-vous de mettre la Machine de 
Marly en mouvement avec un filet d’eau d’un 
pouce ? Et puis, quelle foule de circonftances 
ne faudroit-il pas qui concourulfent à la fois 
pour faire réufïîr une greffe pareille à celle que 
vous fuppofez (4)?

Abandonnez donc cet entalfement monf- 
trueux de fuppofitions gratuites, & lailfez^vous 
aller au courant des faits, vous lui réfifteriez 
vainement, il vous entraîneroit enfin. Si le Ger
me précxifte tout entier à la fécondation , ce 
que nous nommons génération n’en eft point 
une ; mais ce n’eft que le commencement d’une 
évolution qui amènera peu-à-peu au grand jour 
des parties cachées auparavant dans une nuit 
impénétrable.

L’évolution ou le développement s’opère

(4) Ceci m’a été communiqué par M. de Haller , depuis 
la publication de mes Confier ations fur les Corps organifés.

tt Une autre confidération bien propre à faire fentir l’im
probabilité de la greffe dont il s’agit, fe tire des nerfs qui 
accompagnent par-tout les vaiffeanx , & qui rendent le cas plus 
compliqué encore.
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par la nutrition : vous l’avez vu. La nutrition 
fuppofe la circulation ; vous l’avez vu encore. 
Enfin, vous avez vu que le cœur eft le prin
cipe de la circulation.

S’il Te fait une circulation dans le Germe 
avant la fécondation, vous conviendrez au moins 
qu’elle n’eft pas fuflîfante pour opérer cette 
évolution totale, qui rend le Germe vifible , 
& qui donne à toutes fes parties les formes, 
les proportions & l’arrangement qui caraâérifent 
FEfpece.

Le Germe ne peut donc achever de fe dé
velopper dans un œuf qui n’a point été fécondé, 
& l’incubation ne feroit que hâter fa corrup
tion. Cependant, que lui manque-t-il pour con
tinuer à croître? Il a tous les organes nécef- 
faires à l’évolution. Il a meme déjà pris un cer
tain accroilfement j car les œufs croilfent dans 
les Poules vierges, leurs ovaires en renferment 
de toutes grandeurs. Le Germe y croît donc 
auffi. Pourquoi ne peut-il fe développer davan
tage ? Quelle force fecrcte le retient dans les 
limites de l’invifibilité ?

L’accroissement dépend de l’impulfion du 
'cœur. Un plus grand accroilfement dépend donc
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d’une plus grande impulfion. Ce degré d’impul- 
fion manque donc au cœur du Germe qui n’a pas 
été fécondé.

Ceci démontre une certaine réfiftance dans 
les parties du Germe. A mefure qu’il croît, cette 
refiftance augmente. Les unes réfiftent plus que 
les autres, les parties ofleufes ou qui doivent 
le devenir plus que les membraneufes, ou qui 
doivent toujours demeurer telles.

Le cœur du Germe a donc befoin d’un degré 
de force déterminé pour furmonter cette réfif
tance. Sa force eft dans fon irritabilité ou dans 
le pouvoir de fe' contrarier de lui-même à l’at
touchement d’un liquide. Augmenter l’irritabi
lité (s) du cœur, c’eft donc augmenter fa force 
impulfive.

La fécondation accroît Tans doute cette force , 
& elle peut feule l’accroître, puifque ce n’eft 
que par fon intervention que le Germe parvient 
à franchir les limites étroites qui le retenoient 
dans fon premier état.

La liqueur fécondante eft donc un vrai fti-

G) Voy. Chap. Il, fur la fin.
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mulant, qui, porté au cœur du Germe, l’excite 
puiflamment & lui communique une nouvelle 
activité. Voilà en quoi confifte ce que nous nom
mons la conception. Le mouvement une fois im
primé au petit mobile , s’y conferve par la feule 
énergie de fon admirable méchanique.

Mais il ne fuffit pas que le cœur acquière 
une force capable de furmonter la réfiftance des 
folides ; il faut encore que le fluide qu’il leur 
envoie & qui doit les nourrir , foit propor
tionné à la prodigieufe fin elfe des vaifleaux. Un 
fang tel que le nôtre n’y circuleroit pas. Le 
fang de l’embryon eft d’abord une liqueur blan
châtre ; elle jaunit par degrés, & rougit en- 
fuite. Plus l’impulfion du cœur dilate les vail- 
feaux, & plus ils admettent de molécules grof- 
fieres, hétérogènes & colorantes.

Là liqueur prolifique n’eft donc pas un fim- 
ple ftimulant, elle eft encore un fluide nourri
cier, approprié à l’extrême délicatefle des par
ties du Germe. Elle s’acquittoit déjà dans Vin- 
dividu fécondateur des fonctions de fluide nour
ricier : elle faifoit croître fa crête , fes ergots, &c. 
& donnoit de la force à toutes fes parties. 
Vous connoiflez la dégénération du Chapon» 
& combien elle le différencie du Coq. Vous
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aurez bientôt d’autres preuves que la liqueur 
prolifique eft le premier aliment du Germe (6).

G) tt Chez le Poulet, le fécond aliment du Germe eft 
le blanc de l’œuF, plus étendu que le jaune. & fort femblable 
à la lymphe de l’Homme & des Quadrupèdes. Il fe mêle au 
jaune fans s’y confondre, & prend facilement la conliftancede 
gelée. Il fe coagule par la chaleur ; & comme il eft fufceptiblc 
d’endurciflement, il faut qu’il contienne un peu de terre. L’ex
périence le prouve en effut, & c’eft de cette terre quç dépen
dent les premiers degrés de conliftance que prennent peu-à-peu 
les folides.

Ainfi, au commencement de la première période île fa vie, 
l’embryon n’eft nourri que par un fluide tranfparent & prefque 
fans couleur. Peu-à-peu le calibre des vaiffeaux ombilicaux 
augmente , & on voit apparoître le premier fang. Il eft fourni 
par le jaune. Il eft donc d’abord jaunâtre, puis jaune; enfuite 
rougeâtre, & enfin rouge.

On a vu les vaiffeaux ombilicaux rougir au bout de dix 
jours dans la Truie & dans le Fœtus d’une Chienne, qui ne 
paroiffoit pas plus gros qu’une graine de Lupin ; le onzième 
jour dans le Fœtus d’une Lapine ; le quatorzième dans le Fœtus 
humain ; le dix-neuvieme dans celui de la Brebis.

L’embryon eft d’abord tout tranfparent & prefque fans cou
leur, comme la lymphe qui le nourrit. Il prend enfuite une 
teinte de blanc. Le blanc eft donc la première couleur de 
l’Animal.

L’urine eft l’humeur qui paroît fe féparer la première dans 
le Poulet. Le réfervoir où elle s’amalfe eft déjà très - grand, 
tandis que les autres vifeeres ne fe diftinguent point encore. 
L’urine n’eft alors qu’une pure férofité fans couleur & fans 
goût. It en eft à-peu-près de même de la bile ; elle eft iflabord
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Portée par les artères à toutes les parties, 
elle s’unit à elles dans un. rapport déterminé à 
la nature propre de chacune. De - là l’accroiiTe- 
ment dont nous nous fommes aifez occupés.

Le Poulet ne tarde pas à perdre fa forme de 

fans couleur, revêt enfuite differentes nuances de verd pour 
arriver au jaune. Sa faveur fuit des gradations analogues.

Au refte, quoique la fécrétion de l’urine foit celle qui fe 
manifefte la première dans l’embryon du Poulet, il ne faut 
pas croire que les autres fécrétions ne s’opèrent pas en même 
temps. Tous les organes font contemporains dans l’embryon, 
& il n’acquiert pas dans un temps des organes qu’il n’avoit 
pas dans un autre. Tous travaillent donc à la fois; mais les 
réfultats de ce travail n’apparoiffent pas à la Fois ou ne font 
pas également perceptibles, & l’on voit aflez que la fécrétion 
de l’urine elle-même fuppofe effentiellement une multitude 
d’autres opérations animales, & en particulier la filtration 
du fluide nerveux. Avant la fin du fécond jour, la tête eft 
déjà très-apparente & fe montre fous la forme de trois petites 
bulles, & dès le commencement du troifieme jour on voit 
apparoître les arteres qui portent le fang au cerveau. Elles 
avoient toujours exifté, mais leur tranfparence & celle du fluide 
fuffifoient pour les dérober aux yeux.

Il eft fi vrai que l’embryon lui-même eft déjà tout formé, 
Jorfqu'il ne fe montre que fous l’apparence trompeufe d’une 
goutte de mucofité, que fi on le touche avec un pinceau hu- 
meété d’efprit-de-vin ou de vinaigre, il deviendra auffi-tôt 
vifible . d’invifible qu’il étoit auparavant, & on ne pourra plus 
méconnaître fon organifation,

Têtard»
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Têtard. Des ailes, des cuiffes, des jambes, des 
pieds Portent de fa longue queue. Tout le dé
ploie , fe façonne, s’arrange fur un nouveau 
modèle. Le petit Animal, étendu auparavant eu 
ligne droite, fe courbe de plus en plus. 11 le 
revêt fucceffivement de mufcles, de tendons, 
de chairs, de plumes, & en dix-huit ou vingt 
j^urs il eft un Poulet parfait.

CHAPITRE XL

Continuation du même fujet. La génération du 
Mulet.

S I le Poulet préexifte dans la Poule, il y a 

bien de l’apparence que le Cheval préexifte dans 
la Jument. La chofe feroit plus que probable, 
s’il étoit démontré que les Petits des Vivipares 
font d’abord renfermés dans des œufs, & que 
toute la différence qui eft entre les Vivipares 
& les Ovipares, fe réduit à ceci, que les pre
miers éclofent dans le ventre de leur Mere, & 
les derniers après en être fortis.

Aux deux côtés des Femelles vivipares eft 
tin corps en maniéré de grappe, dont les grains

Tonie IL F
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font des efpeces de véficules, pleines d’une li
queur alfez limpide. Ce font les ovaires. Ils com
muniquent avec la matrice par deux canaux 
qu’on nomme les trompes. Des obfervations {ures 
prouvent que la liqueur prolifique pénétré dans 
la matrice, & s’élève par les trompes jufqu’aux 
ovaires. C’eft-là que la fécondation s’opère. Plus 
d’une fois on a trouvé des Fœtus dans l’ovaire 
même. Il y a plus, & ce fait ett bien important j 
on a trouvé dans une véiicule de l’ovaire, un 
fœtus complet, defliné en miniature [ij.

Les véficules de l’ovaire ne font donc pas de 
Amples hydatides ou des tumeurs pleines d’eau , 
comme on l’avoit cru ; ce font de petits corps 
très-organilés, de véritables œufs, qui, après la 
fécondation, defcendeut par les trompes dans

[i] +t La P,us rsnyirquable des obfervations de ce genre, 
eft celle du célébré Lime, dont le témoignage eft d’un fi 
grand poids. Le Fœtus qu’il découvrit dans la véfîcule, n’a- 
voit que trois lignes de longueur fur une ligne & demie de 
largeur. Il ingeoit dans une liqueur vifqueufe , analogue au 
blanc de l’œuf. La tête y étoit apparente, & on y diftin' 
guoit même une petite ouverture à l’endroit de la bouche 
& une petite éminence à celui du nez. Il eft bien d’autres 
obfervations qui vont à l’appui de celle-ci, & qui concou
rent toutes à établir l’opinion de plufieurs Phyfiologiftes, que 
les véficules de l’ovaire chez les Vivipares, font de véritables 
œufs.
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la matrice, & y font en quelque forte couvés. 
Ils y pouffent bientôt de petites racines, qui 
portent la nourriture à l’embryon. Lafoupleffe 
de leurs membranes leur permet de s’étendre 
& de fe prêter aux accroiffemens du petit Ani
mal qu’elles renferment [2]. Il eft vrai que nous 
lie fommes pas familiarifés avec des œufs qui 
croiffent. Mais l’Hiftoire des Infeétes nous four
nit en ce genre divers exemples [3]. Elle nous 
montre même des Infectes qui font vivipares

[2] ff On connolt les fameilfes obfervations de Harveÿ 
fur les Biches, & celles de M. de Haller fur les Brebis. 
Il refaite des unes & des autres, que l’etnbryon de ces dif- 
férens Quadrupèdes n’eft d’abord qu’une forte de mucofité 
où l'on ne démêle rien d^rganique. L’etnbryon de la Brebis 
eft prefque fluide jufqu’au dix-feptieme jour. Ôn n’imagine- 
rùit point alors qu’on a fous les yeux un Tout très-organifé > 
mais après ce terme, on découvre un Foetus bien formé» 
d’environ trois lignes de longueur, & renfermé dans fes en
veloppes. Ainfi il avoit pris fes premiers accroiffemens fous 
la forme trompeufe d’un petit corps gélatineux, en apparence 
inorganique : il étoit donc déjà tout organifé, puifqu’il croif- 
foit,'& que l’accroiflement qui fuppofe eflentiellement la nu
trition , fappofe par conféquent le concours d’une multitude 
d’organes.

fî] Les œufs des Mouches des galles & ceux des Mouches 
à fcie, croiffent confidérablement après avoir été pondus. Leur 
enveloppe purement membraneufe leur permet de s’étendre et» 
tout fens.

F 2
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dans un temps, & ovipares dans un autre [4]. 
Les Petits étoient donc logés d’abord dans des 
œufs; tantôt la Mere pond fes œufs , & tantôt 
elle fait des Petits vivans, qui éclofent de ces 
œufs, tandis qu’ils font ehcore dans la matrice.

Il n’eft donc pas douteux que les Petits des 
Vivipares ne foient contenus originairement dans 
des œufs. Il en eft donc des véficules de l’ovaire, 
comme des œufs de la Poule : un Germe y 
préexifte; mais fa fluidité & fa tranfparence 
nous le dérobent ; la fécondation le rend vifible.

Mais Ci un Ane féconde une Jument, il naîtra 
de ce cûmrtiêrce un Animal, qui ne fera point 
proprement Un Cheval, & que l’on connoît 
fous le nom de Mulet. C’étoit pourtant un Che-

C+J tt II s’agit ici des Pucerons : mais chez ces petits In- 
feétes, ce ne font pas les mêmes Individus qui ont été trouvés 
vivipares dans un temps, & ovipares dans un autre, comme 
je le laiflbis penfer. Il eft feulement bien prouvé que dans 
cette Efpece il eft des Individus ovipares qni fuccedent dans 
l’arriere faifon aux Individus vivipares. Mais on trouve 
dans l’intérieur de ceux-ci des corps arrondis, précifément 
femblables aux œufs que pondent ceux là. Le Polype à pa
nache eft bien à la fois vivipare & ovipare : il poufle des re- 
jettons, & pond des œufs. On trouve à la fois dans la 
Salamandre & dans la Vipère, des oeufs & des Petits vivans.
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val qui étoit deffiné en petit dans l’œuf de & 
Jument : comment a-t-il été transformé en Mu
let? D’où lui viennent ces longues oreilles & 
cette queue effilée , fi différentes de celles du 
Cheval? La diffindion augmente la difficulté; 
elle nous apprend que cette efpece de transforma
tion n’affeéle pas feulement l’extérieur de l’A
nimal , mais qu’elle porte encore fur fon inté
rieur. La voix du Mulet imite beaucoup celle 
de l’Ane , & ne reffemble point du tout au hen- 
niffement du Cheval. L’organe de la voix de 
l’Ane eft un infiniment très-compofé. Un tam
bour d’une ftruéture finguliere, logé dans le la
rynx , eft la pièce principale de l’inftrument. Ce 
tambour n’exifte point dans le Cheval. & on 
le trouve dans le Mulet [f].

La liqueur que le Mâle fournit pénétré donc 
le Germe, puifqu’elle y produit de fi grands 
changemens [6]. Elle eft donc en rapport avec

M t+ Confiiltez fur l’organe de la voix de l’Ane, & fur 
celui de la voix du Cheval, ta demiere Note du Chap. V de 
cette Partie.

W t+ Remarquez que je dis ici, comme je l’ai dit ail
leurs, & comme je l’ai toujours pente, que c’eft la liqueur 
féminale elle - même qui pénétré le Germe , & nou la fimple 
odeur de cette liqueur, l'aura feininalis, comme l’avownt cru

F 3
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le Mâle, puifqu’elle imprime au Germe différens 
traits de ce dernier.

Mais ces rapports de la liqueur prolifique au 
Mâle qui la fournit, doivent dépendre nécef- 
fairement des organes qui la préparent. On fait 
quelle eft leur admirable composition. On n’ad
mettra pas que cette liqueur, après avoir été 
moulée dans le corps du Mâle, eft renvoyée 
de toutes fes parties aux organes de la géné
ration , comme à un dépôt commun , pour y 
repréfenter le tout en petit. Elle ne peut arri
ver à çe dépôt commun que par les routes de 
la circulation. Elle rentreroit donc dans la maffç 
du fang; il faudroit des organes pour l’en fépa- 
rer de nouveau, & ces organes feraient encore 
ceux de la génération.

Il y a donc dans ces organes des vaiffeaux 
qui réparent des molécules relatives à différentes 
parties du grand Tout. Ces molécules font por
tées aux parties correfpondantes du Germe, 
puifque ces parties font modifiées par l’adion

de grands Phyfiologjftes, & en particulier l’illuftre Haller. 
La fécondation artificielle a démontré rigoureufement à M. 
Spallanzani que l’odeur la plus concentrée du fperme eft 
dans l’impuiffance abfolue de féconder le Germe.
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de la liqueur prolifique. Elle s’incorpore donc au 
Germe : elle eft donc le premier aliment du Ger
me , comme je le difois plus haut.

Les divers fyftèmes de vaiffeaux qui prépa
rent cette liq'ïieur, repréfentent donc, pour ainfi 
dire, en petit, différentes parties du grand Ani
mal. Ils font des efpeces de modèles où diffé
rentes molécules vont fe façonner > ou plutôt 
ils font des efpeces de filtres , de couloirs ou de 
filières , appropriés à des molécules diversement 
proportionnées & figurées [7].

Les organes de la génération de l’Ane ont 
donc du rapport à fes oreilles & à fon larynx ; 
car ils préparent une liqueur qui modifie les 
oreilles & le larynx du petit Cheval renfermé 
dans l’œuf.

Si tout eft préformé, fi rien n’eft engendré, 
les longues oreilles & le tambour du Mulet n’ont 
pas été engendrés non plus. La liqueur proli
fique ne crée rien, mais elle, peut changer ce 
qui exiftoit déjà. Elle n’engendre pas le Poulet 
qui préexiftoit à la fécondation.

M ft On peut juger de l’art prodigieux qui régné dans 
les organes de la génération, par ce que j’ai expofé fur ceux 
des fécrétions dans la Note 4 du Chap. VI de cette Partie.

*4
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L’accroissement dépend de la nutrition 5 
celle-ci, de l’incorporation. En même temps 
qu’une partie croit, elle acquiert de la folidité. 
Un excès d’accroiflement dans une partie, fup- 
pofe donc une furabondance de Tues nourriciers, 
ou de fuûs plus actifs. L’excès d’accroiflement 
qu’éprouvent les oreilles du Cheval par l’in
fluence de la liqueur de l’Ane, indique donc 
que cette liqueur contient plus de molécules ap
propriées au développement des oreilles, que 
celle du Cheval, ou que les molécules de la 
première font plus adiveS que celles de la fé
condé.

Si la liqueur prolifique s’incorpore au Germe , 
elle doit renfermer des molécules analogues aux 
élémens des différentes parties du Germe j car 
nous avons vu que l’incorporation réfulte en 
dernier reffort de l’analogie qui eft entre ce qui 
fiôurrit & ce qui eft nourri. Cette liqueur doit 
être encore en rapport avec le plus ou le moins 
de parties à développer dans chaque organe. Il 
y a plus de parties à développer dans les oreilles 
& dans le larynx de l’Ane , que dans ceux du 
Cheval. La liqueur du premier , portée dans 
le Germe du Cheval, y travaillera donc davan
tage fur les oreilles & fur le larynx, que n’au- 
roit fait celle du fécond. Elle ne S’y bornera pas



DE LA NATURE, VH. Part. 89 

à changer les proportions , elle changera encore 
les formes, & ce changement de formes peut 
réfulter de celui des proportions. Certaines parties 
font déterminées à croître plus que d’autres , 
& beaucoup plus qu’il ne convient à l’Efpece. 
L’excès d’accroilfement des unes occafîonnera 
dans les autres des preffions qui changeront 
leur forme, leur diredion , leur pofîtion, &c. 
Les unes feront déterminées à s’offifier, les au
tres à refter molles, &c.

Ce ne font là, à parler exactement, que de 
fimples modifications de ce qui étoit déjà pré
formé. N’imaginez pas que le larynx du Mulet 
foit précifément femblable à celui de l’Ane ; il 
n’en eft qu’une imitation ; & celui du Cheval / 
qui eft aufli afîez compofé , peut renfermer des 
pièces encore inconnues, capables d’ètre mo
difiées dans un certain rapport au larynx de 
l’Ane.

L’EXTREME mollefle, je devrois dire la flui
dité du Germe, rend toutes fes parties très- 
modifiabies. De^changemens que vous ne fau- 
nez concevoir dans l’Adulte, dépendent ici des 
plus légères caufes.

Mais fi la liqueur fécondante modifie le Germe,
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celui-ci modifie à fon tour l’adion de cette li
queur. En vertu de fon organifation, il tend 
à conferver fon état primitif ; il réfifte plus ou 
moins à un nouvel arrangement, & il ne cede 
qu’en retenant toujours quelque chofe de fa pre
mière forme.

Le Mulet eft fterile (8) : ce n’eft pas que fes 
organes générateurs foient extérieurement mal 
conformés; mais ils le font intérieurement , & 
ce défaut de conformation intérieure , nous n» 
pouvons le reconnoître que par la liqueur que 
le Mulet fournit. Elle manque de ces Animal
cules qui fourmillent dans toutes les liqueurs 
prolifiques. Elle n’a donc pas les qualités requi- 
fes à ces Animalcules ; elle eft dans le cas des 
liqueurs infécondes qui en font toujours pri
vées (9). On voit bien qu’elles ne font pas

(8) ft Je ne connais au moins aucune obfervation qui 
prouve qu’un Mulet ait engendré. Mais il eft des obferya- 
tions bien atteftées , qui prouvent que des Mules ont engendré 
un Muleton.

(?) tt Je raifonnois ici d’après les obfervations du Dr. 
HebENStreit , qui affuroit qu’il n’y a point d’Animalcules 
dans le fperme du Mulet proprement dit. Mais il s’étoit trompé : 
Feu M. BoURGELAT s’étoit convaincu par fes propres yeux r 
que le fperme du Mulet eft auffi peuplé d’Animalcules que



DE LA N A T U R E. HL Part. 91 

infécondes , précifément parce qu’elles manquent 
de ces Animalcules ; mais qu’elles manquent de 
ces Animalcules, précifément parce qu’elles font 
infécondes. Ces Vermiifeauxfi petits, auxquels 
011 faifoit jouer un fi grand rôle dans la géné» 
ration, n’en peuvent plus être les principaux 
aéteurs, dès qu’il eft démontré que le Germe 
preexifte tout entier dans la Femelle. La feule 
înfpeétion d’un œuf de Poule a fuffi pour dé
truire ce fyftême, & tous ceux qu’on avoit 
élevés fur la même bafe. Mais, fi ces Animal
cules ne fe trouvent point dans la liqueur du 
Mulet, c’eft un indice certain du défordre fur- 
venu aux organes générateurs du Cheval, & 
ce défordre eft la fuite naturelle du commerce 
de l’Ane avec la Jument. La liqueur de l’Ane, 
qui peut développer tant d’autres organes du 
Cheval, & qui en développe quelques-uns avec 
excès , ne peut apparemment développer qu’en 
partie ceux dont la confervation de l’Efpece dé- 

celui du Cheval; auffi n’avoit-il apper^u aucune différence 
entre l’organe de la génération du premier & celui du fécond.

Il y a, au refte, deux fortes de Mulets, le grand Mulet 
011 Ie Mulet proprement dit, qui provient de l’union de l’Ane 
avec h Jument ; & le petit Mulet ou le Bardeau, qui naît 
du commerce du Cheval avec l’Anefle. La feule infpe&ion de 
ces deux Mulets indique qu’ils tiennent plus en général de la 
Femelle que du’Mâle.
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pend. DifFérens vaiffeaux s'oblitèrent, & il en 
eft de même de la queue qui ne fe développe 
qu’imparfaitement.

Toutes fortes de liqueurs prolifiques ne fé
condent pas toutes fortes de Germes. Il y a 
bien ici une certaine latitude , mais cette lati
tude a fes bornes. Il en eft de ceci comme de 
l’analogie des greffes avec leurs Sujets ( 10 ). 
Trop de difparité entre les Efpeces en met trop 
entre les liqueurs & les Germes (i i). L’évo
lution complété des organes générateurs exige 
fans doute plus de précifion que celle des autres 
organes. Telles font les barrières éternelles que 
l’Auteur de la Nature a mifes à l’augmentation 
du nombre de certaines Efpeces. Il femble donc 
que nous puiïïions regarder comme Animaux 
de même Efpece, tous ceux du commerce def- 
quels naiifent des Individus mitoyens qui fe 
propagent.

(10) Voy. Part. VI, Chap. IX.
(n) ft II eft très-fùr que les Mulets chez les Oifeatix pro

pagent. Ceux qui proviennent du Chardonneret & du Serin , 
ne propagent pas feulement entr’eux, mais encore avec leurs 
races paternelles & maternelles.
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chapitre XII.

Continuation du même fujet.

Formation des Monftres.Application aux Végétaux. 
TTOUTE Production organique qui a plus ou 

moins de parties que l’Efpece ne comporte, ou 
qui les a autrement conformées, eft un Monjlre. 
Le Mulet, qui n’engendre point, eft donc un 
Monfire.

Une difpute célébré a voit pour objet de fa- 
voir, fi certains Monftres étoient tels originai
rement ou par accident.

Il eft déjà bien évident que le Millet n’eft 
pas un Monftre ^origine. Les Monftres n’offrent 
pas tant de confiance & d’uniformité. Un œuf 
du Mulet fe rencontreroit-il dans l’ovaire de la 
Jument, précifément au même inftant que l’Ane 
la féconde ?

Deux branches, deux fruits, deux feuilles, 
fe greffent accidentellement, & ne compofent 
plus qu’un même Tout. L’art exécute d’autres
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greffes plus fingulieres, & dans tout cela rien 
d’originairement monftrueux.

Ce qui Te paffe entre deux fruits qui fe gref
fent ou qu’on force à fe greffer, peut fe paffer 
dans la matrice entre deux œufs, ou dans un 
œuf entre deux Germes. Deux Fœtus unis feu
lement par l’épine, imitent parfaitement deux 
fruits greffés par approche. Un œuf renferme 
quelquefois deux jaunes ; il renferme donc deux 
Germes. Combien eft-il facile qu’ils fe greffent 
en fe développant? On a vu un Poulet à quatré 
pieds, qui réfultoit, fans doute , d’une pareille 
union.

LES Germes, d’abord prefque fluides, & 
affez long-temps gélatineux, font très - pénétra- 
blés ( i S’ils viennent à fe toucher , ils fe 
confondront au moins en partie. Des organes 
femblables, qui ne fe pénétreront qu’à moitié, 
fubfîfteront dans l’autre moitié. L’on touchoit

(D tt Comme il eft bien prouvé que les Germes croiffent 
avant la fécondation, puifque les œufs croiffent dans les Poulets 
vierges, & que l’œuf & le Germe ne forment qu’un même Tout, 
il eft poffible que certaines monftruofités fuient produites par 
des caufes antérieures, & peut-être fort antérieures à la fécon
dation ; & cette confédération n’eft pas indifférente à la grande 
queftion de l’origine «Jes Montres,
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au doigt cette pénétration réciproque dans un 
Fœtus humain, à deux têtes fur un feul corps. 
Ce Monftre étoit évidemment formé de deux 
moitiés de Fœtus fondées l’une à l’autre.

Si l’état de fluidité ou de gelée rend les 
Germes très - pénétrables, il favorife , à plus 
forte raifon, leur union par la greffe ou celle 
de quelques parties entr’elles, foit du même 
Germe, foit de deux ou de plufieurs Germes. 
La greffe ne s’unit au Sujet que par des 
fibres gélatineufes ou au moins encore her
bacées. De telles fibres font propres à faire de 
nouvelles productions, à s’aboucher & à s’en
trelacer enfemble. Deux Polypes s’uniflent plus 
facilement que deux écorces ; ils font fur - tout 
plus mois.

Les greffes accidentelles peuvent donner 
naiflance à des Monftres qu’on diroit inexpli
cables par ce principe. Mais vous n’avez pas 
oublié que toutes les parties organiques ont 
dans le Germe des formes & des fîtuations 
qui different prodigieufement de celles qu’elles 
auront dans le Fœtus développé. Rappeliez à 
votre efprit le Poulet fous fa première forme 
de Têtard, fon cœur fous celle de demi-ànneau ? 
& vous comprendrez que des abouchemens qui
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vous paroiifent impoffibles dans le Foetus, 
peuvent devenir faciles dans le Germe.

L’analogie des parties favorife encore leur 
union. Cette analogie réfulte de celle des élé- 
mens. Deux membranes ont plus de difpofition 
à s’unir , qu’une membrane & un os ; des par
ties femblables d’un même organe, que des 
parties d’organes differens.

Enfin , l’évolution n’eft pas uniforme dans 
toutes les parties du Germe ; elles croiffent 
inégalement, & cette inégalité dans l’accroiffe- 
ment peut influer fur les effets du cohtad, de 
la preflîon, de l’adhérence, &c.

Ainsi un monftre qui naît avec des mem
bres furnuméraires, peut les tenir d’un Germe 
qui a péri, & dont il n’eft refté que ces mem
bres.

On voit aflez combien de caufes peuvent 
produire ou oblitérer telles ou telles parties, & 
produire un Monftre par défaut.

Mais tous les Monftres par excès ne doi
vent pas leur origine à l’union de deux Ger
mes. Certaines parties peuvent croître excefli- 

vement
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veinent par le concours de circonftances par
ticulières, & augmenter le nombre des par
ties femblables dans le même Individu. Un 
fujet à vingt-fix côtes eft réellement un Monftre 
far excès. Il eft prouvé, que les côtes furnumé- 
raires ne font dîtes qu’au développement con
tre nature, d’un appendice ofleux des apophy
ses tranfyerfes d’une des vertebres [2]. Les caufes

[2] tt Ceci n’eft qu’un exemple des changemens confidé- 
rables que des caufes purement accidentelles peuvent opérer 
dans des parties offeufes* On fe tromperoit beaucoup , fi l’on 
préfumoit que les côtes furnuméraires doivent toujours leur 
naiflance à un prolongement exceffif des apophyfes d’une ou 
de plufieurs vertebres. Un habile Anatomifte (a) peu connu 
encore dans le monde favant, mais qui le fera beaucoup un 
jour, parce qu’il le méritera beaucoup, m’écrivoit en Septembre 
1779 , qu'il avoit rencontré dans trois Sujets diffèrent, des cotes 
Surnuméraires qui n’avaient uhfolument rien à faire avec aucune des 
apophy/et tranfverfet de quelque vertehre que ce fût. Il rn’ap- 
prenoit encore, qu’il lui étoit auffi arrivé de trouver des 
vertebres furnuméraires de la plus belle conformation. Voilà 
des obfervations qui paroiifent bien favorables à l’hypothefe 
des Germes originairement monftrueux. Les parties molles , 
& en particulier celles de la poitrine, ont offert à notre Ana- 
tomifte d’autres conformations monftrueufes, très - élégantes , 
^rts’fymétriques, & y pour ainfi dire, utiles à l’Individu , qu’il 
m a expofées dans un grand détail. Mais l’Anatomifte Phi- 
lofophe ne fe prefle point de prononcer fur de tels faits, parce

(a) M. Malacarne, Profcffeur de Chirurgie à Aqui dans 
le Montferrat.

Tome IL Q
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qui opèrent de pareils développfcmens, agirent 
à-peu-près comme la la liqueur de l’Ane fur les 
oreilles & le larynx du cheval.

Comme des côtes furnuméraires fe dévelop
pent , deux ou plufieurs côtes fe réunifient en 
une feule, & ces fortes de "cas ne font 
rares ni dans le régné végétal, ni dans le régné 
animal. Des parties qui fe touchent prefque, 
font bien près de s’unir : deux gouttes de gelée 
& de la même gelée , s’unifient bien facilement.

Mais il eft des Monftres qui fe propagent. 
Une famille naît avec fix doigts aux mains & 
aux pieds (3). Des monftruofités qui fe pro
pagent, tiennent aux organes de la généra-

qu’il fent très-bien qu’il ne fauroit juger de tout ce que peuvent 
011 ne peuvent pas les caufes accidentelles , intérieures ou exté
rieures, & que la plupart lui font inconnues.

(?) tt C’étoit de cette Famille de Malthe, dont M, de 
Riïaumur avoifc donné l’hiftoire, que je parlois ici. Mais il 
eft d’autres exemples de ces Familles fexdigitaires , dont dif
férons Individus paroiffent tranfmettre en tout ou en partie 
les monftruofités de leurs mains & de leurs pieds à leurs 
Enfans. Je me fuis fort occupé dans un autre Ecrit, de ces 
monftruofités qui femblent héréditaires. Ce n’eft pas ici le lieu 
d’entrer là - deffus dans de plus grands détails que ceux de mon 
texte.
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tion. Des monftruofités par excès & qui fe 
propagent, fuppofent un excès relatif dans 
les organes fécondateurs. Ils féparent donc plus 
de molécules appropriées au développement des 
doigts, ou des molécules plus actives que dans 
l’ordre naturel. Elles travaillent donc davan
tage fur les mains & fur les pieds du Germe ; 
elles y produifent des changemens, ou une 
évolution analogue à celle des côtes furnumé- 
raires dont- je viens de parler. Elles agilfent 
encore fur les vaifleaux correfpondans des or
ganes de la génération du Germe j elles leur 
impriment unt* difpofition à filtrer plus de ces 
molécules> elles..................mais, fi j’entrepre-
nois d’approfondir cette queftion obfcure, j’ou- 
blierois que je ne fais ici que les fondions de 
Contemplateur de la Nature, & je les ai déjà 
trop méconnues.

Les principes que j’ai indiqués fur la généra
tion des Animaux, s’appliquent d’eux-mèmes à 
celle des Plantes. Ce que la liqueur prolifique eft 
à ceux-là, la poufliere des étamines l’eft à celles- 
ci. Il eft une merveilleufe analogie entre ces 
deux, clafles de Corps organifés 5 nous la con
templerons bientôt. La graine, fi femblable à 
1 œuf, renferme donc probablement un Germe 
qui preexifte à la fécondation, d’une maniéré

G?
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invifible, & qu’elle rend fenfible. Il apparent 
d’abord comme uu point verdâtre ou jaunâtre. 
L’on a cru reconnoître dans ce point un grain 
de la pouffiere des étamines. On a donc placé 
les Germes dans cette pouffiere, & l’on a fup- 
pofé qu’ils s’introduifoient dans les graines de£- 
tinées à les recevoir & à les nourrir. Mais, 
découvre-1- on le Germe dans l’œuf avant la 
fécondation ? Il y préexifte pourtant. Il eft 
très-probable qu’il préexifte de même dans la 
graine, & que la petitefle, la tranfparence & 
l’uniformité de fes parties les dérobent à nos 
fens. Un Philofophe argumentera -1-il de Fin- 
vifibilité à la non-exiftence (4)?

(4) -ft Les Naturalises qui avoient admis que la Plantnle 
réfide originairement .dans la pouffiere des étamines, & que 
la graine n’eft que le logement deRiné à la recevoir , n’avoient 
pas déduit cette opinion d’obfervations directes, faites fur les 
Plantes; mais ils n’avoient fait proprement qu’appliquer aux 
Plantes une opinion fort accréditée fur la génération des Ani
maux. On voit que je parle de la fameufe hypothefe des Ani
malcules fpermatiques, adoptée par des Phyficiens d’un grand 
nom , & dont la faufieté eft aujourd’hui fi bien démontrée.

La graine eft bien réellement à la Plante, ce que l’œuf 
eft à l’Animal. Or, nous avons vu que la Plantule fait corps 
avec la graine, comme le Germe du Poulet fait corps avec 
l’œuf. (Part. VI, Chap. VÏ, derniere Note.} Si donc la 
graine préexifte à la fécondation, l’on eft très - fondé à pré- 
fumer que la Plantuje y préexifte suffi. Et il ne faut, pas
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Un Obfervateur exaél a fuivi une bonne 
route pour éclaircir le myftere de la génération 

s’imaginer qu’il foit bien difficile de s’affurer de cette préexif- 
tence de la graine: une loupe médiocre fuffit à la démontrer ; 
il eft même des Efpcces où l'on peut s’en affurer à la vue 
(impie.

Mais il eft d’autres obfervations qui prouvent, d’une ma
niéré plus demonftrative, que le Germe ou la Plantule ne 
doit point fon origine à la ponfliere des étamines , & qu’elle 
préexifte dans la graine. Ces obfervations très - neuves & qui 
ont été exécutées avec toutes les précautions qu’elles exigeoient, 
ont d’autant plus de quoi nous furprendre, qu’elles paroiffent 
contredire ce que nous connoiffons de plus certain fur l’u- 
fage des pouffieres. J’ai raflemblé dans le Chapitre VII de la 
Partie VI, & dans les Notes, un bon nombre de faite vus 
& revus bien des Fois par les meilleurs Obfervateurs , qui 
concourent tous à établir que la poufficre des étamines eft le 
principe fécondateur des Plantes. Je me borne à rappeller à 
mon Lefteur la fécondation artificielle du Palmier & du Thé- 
rébinthe. Le favant Auteur de la Pbyjîque des Arbres nous four
nit une autre preuve aifez finguliere de la même vérité. Il 
a vu un pied de Vigne & des Fraifiers qui fleuriffoient tous 
les ans, & ne donnoient jamais de fruits , parce que leurs 
fleurs manquoient d’un des fexes.

Cependant le célébré Spallanzani, à qui il avoit ete 
donné de percer beaucoup plus avant que fes Devanciers dans 
les myfteres les plus cachés de la Nature, ayant eflaye d’i- 
foler des pieds femelles de différentes Efpeces de Plantes , a 
reconnu avec furprife que ces Plantes élevées dans la foli- 
tude la plus parfaite, produifoient des graines fécondes. Il a 
a obtenu les mêmes réfultats efienticls lorfqu’il a opéré par le

G3
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des Plantes. Il a étudié ce qui a réfulté de la 
fécondation de diverfes Efpeces par les pouffieres 
d’Efpeces différentes, il en a vu naître des 
Mulets bien caraétérifés. Ces Mulets, combinés 
avec d’autres Efpeces, en ont donné de nou
veaux. Par - tout les reffemblances ont été en 
raifon direéte des pouffieres. Toujours les chan’ 
gemens’ ou les altérations ont été fenfibles. La 
Femelle a eu quelque fupériorité. Le privilège 
de la fécondité a adhéré plus exactement à ce 
qui venoit d’elle , qu’à ce qui procédoit du Mâle. 
Ces curieufes obfervations n’indiquent-elles pas, 
que dans les Végétaux comme dans les Ani
maux , le Germe appartient originairement à 
la Femelle ?

même procédé, fur des Efpeces à fleurs hermaphrodites, aux
quelles il avoit retranché les étamines avant l’émiffion des 
pouffieres. Plufieurs graines avortoient alors, mais d’autres 
continuoient à croître, & la Plaritule s’y montroit dans toute 
fa perfeélion.

Mon Leéteur tire de lui-même de ces faits fi imprévus 
deux Æoniéquences très-importantes dans l’hiftoire des Végé
taux. La première, que la néceffité des pouffieres pour 
fécondation n’eft pas aufli univerfelle qu’on l’avoit pcnfé 5 la 
fécondé, que ce ne font point du tout ces pouffieres qui in- 
troduifent la Plantule dans la graine, mais qu’elle y réfid© 
originairement, & qu’elle peut dans certaines Efpeces s’y dé
velopper par le feul fecours des fucs nourriciers qu’elle Jire 
de la Plante - mere.
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L’on a admis la dégénération de differentes 

Efpeces fur des fondemens qui n’étoient pas 
plus folides. On a été plus loin; on a, foutenu 
que certaines Efpeces fe transformoient réelle
ment en d’autres. On a admis la converfion 
du Bled en Ivraie, de l’Avoine en Seigle, &c. 
on a préteudu que l’expérience confirmoit cette 
converfion : & il a fallu que des Phyficiens de 
profeflion tentaffent, fans rougir, des expérien
ces dont une faine Philofophie montroit affez 
quels dévoient être les réfultats. Ces expérien
ces ont donc été faites , & l’on a pouffé les 
précautions jufqu’au fcrupule, & la prétendue 
métamorphofe eft demeurée dans l’ordre des 
préjugés.

S’il eft une fource de dégénération propre
ment dite dans les Efpeces; c’eft affurément 
la fécondation. Quand les pouflieres d’une 
Plante fécondent les graines d’une autre Plante, 
il doit en réfulter des Etres mitoyens, des 
Efpeces de Mulets. Nous venons de le voir. Mais 
l’Ivraie ou le Seigle, qui devroient leur origine 
à une femblable caufe, ne retiendroient-ils rien 
de leur état primitif? Examinez avec la plus 
grande attention l’Ivraie ou le Seigle que vous 
jugez provenir de la dégénération du Bled ou de 
1 Avoine, & vous n’y appercevrez rien que vous

G 4,
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puiflîez rapporter légitimement an Bled ou à 
l’Avoine. Et fi vous recourez à d'antres fources 
de dégénération, comme à la nature du terrein , 
à l’humidité ou à la féchercfle, &c. il fera aifé 
de vous démontrer l’impuiiTance de pareilles 
caufes. Changeriez-vous par-là un Poirier en 
Pommier? Eft-ce donà que, parce que le Bled 
n’eft qu’une Herbe & non un Arbre, fa {frac
ture en eft moins elfentiellement déterminée? 
Eft-ce qu’une Herbe en a moins des vaifleaux 
qui s’aflimilent les fucs nourriciers. ?

Mais le terrein, la culture & d’autres cir- 
conftances particulières peuvent influer fur 
les proportions & fur certaines qualités au 
point de rendre les Efpeces méconnoiflables. 
Ici ce fera un Nain, là un Géant. Ne vous 
en laiflez point impofer 5 rappeliez l’un & l’au
tre à un examen fcrupuleux, & vous retrou
verez l’Efpece au milieu de ces apparences trom- 
peufes. Les formes pourront s’altérer aufli, & 
déguifer davantage l’Efpece j redoublez d’at
tention ; vous reconnoîtrez le déguifement.

Le Millet eft ftérile ; ce n’eft pas une preuve que 
les Mulets de toutes les Efpeces le foient (5). 
Il eft chez les Oifeaux des Mulets qu’on

(5) tt Voyez les Notes 8 & 11 du Chap. XL
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affure qui fe propagent. Il peut donc s’en trou
ver auHi chez d’autres animaux, & fur-tout 
chez les Végétaux. Tout ce que nous nom
mons Efpece dans ces derniers , n’eft pas ori
ginels il eft ici des Efpeces dérivées, qui en 
s’éloignant de plus en plus de leur fource, & 
en fe combinant, fe montrent fous des afpeds 
qui celent leur véritable origine.

Il y a lieu de s’étonner, que les Naturalis
tes n’aient pas tenté en ce genre des expé
riences fur les Infeéles. Il eft à préfumer qu’el
les ne feroient pas fans fuccès. On n’ignore 
pas, que dans cette clafle lï nombreufe de petits 
Animaux, il exifte, des Mâles tès-ardens. Si 
l’on donnoit, par exemple, au Papillon Mâle 
du Ver-à-foie, une Femelle d’Efpece différente, 
& qui lui fût proportionnée, il la fécondroit 
peut-être, & les Chenilles qui en proviendroient, 
nous vaudroient, fans doute, des vérités nou
velles & intéreflantes. H faudroit tenter la 
même chofe fur des Mpuches, fur des Sca
rabées , &c. ( 6 ) ’ *

1*0 Les Naturaliftes nomment Scarabée tout Infeéte qui 
a quatre ailes, dont les extérieures, toujours cruftacées ou 
ecailleufes, fervent de fourreau aux autres. Le Hanneton eft 
un Scarabée.
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tt Ces expériences intéreffantes que je propofois à h fin 

de ce Chapitre, & que je in’étonnois qifon n’eût pas encore 
tentées , l’ont été il y a quelques années par un Amateur, dont 
l’Ecrit fe trouve dans le Journal de Ebyjque. Cet Amateur, 
M. Nicolas , avoit imaginé de renfermer dans des chàffis 
de cinq pieds de hauteur, garnis de gaze, des Papillons d’Efi 
peces différentes. Un ArbrifTean étoit planté au milieu du 
chàffis ; & l’on juge bien que fes feuilles étoient la nourri
ture des Chenilles dont provenoient les Papillons. Ce petit 
appareil était placé dans un Jardin. “ Les Papillons, dit l’Au« 
,, teur, ont vécu quelque temps fans paroître fe rechercher : 
„ je commenqois même à défefpérer de la réuffite, lorsqu’un 
,, matin je trouvai deux Femelles de l'apparent accouplées 
,, avec deux Minimes à bandes. La Femelle dépofa fes œufs 
„ fur l’Arbrilleau , & les petites Chenilles qui en éclorent, 
,, ne différaient de celles de l'apparent que par leurs couleurs 
„ qui étoient beaucoup plus foncées , par une ligne de points 
„ d’un jaune roux, qu’elles avoient fur le dos , tandis que 
„ celles de l'/îpparent l’ont de couleur citron, fouvent même 
,, plus foncée. Leurs Chryfalides étoient plus groffes & moins 
„ noires que celles de l’Apparent: enfin l’Infeéteparfaitpar- 
„ ticipoit de l’une & de l’autre Efpece , ayant la partie fu- 
„ périeure des ailes fauve, & l’inférieure blanche, avec une 
,, ligne tranfverfale. J’ai procédé de la même maniéré à Té- 
„ gard des Zigzags Mâles & Femelles, de l'Ecaille martre 
,, hériffonnée. Cela m’a donné des Papillons d’urie variété fin- 
„ guliere, ce qui me perfuade que par ce moyen on pout- 
„ roit s’en procurer de la plus grande beauté

Il auroit été à defirer que notre Amateur ne fe fût pas 
borné à l’examen des couleurs, & qu’il eût porté fon atten
tion fur les divers changemens qui pouvoient être furvenus
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par la génération, aux parties extérieures & intérieures de 
fes Métifs. Il paroît avoir opéré plutôt en. fimple Amateur, 
qu’en Naturalifte. Il eût été encore à fouhaiter qu’il eût varié 
davantage fes expériences, & qu’il les eût étendues à des 
Individus de genres différens, & même de claffes diffé
rentes.
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HUITIEME PARTIE-
DE L’ECONOMIE ANIMALE CONSIDÉRÉE 

DANS LES INSECTES.

CHAPITRE I.

Introduction.

I-TEsquisse que je viens de tracer de l’Eco

nomie animale , donne une légère idée de ce 
qui conftitue l’eflence de la vie dans la plupart 
des Animaux. Il s’agiroit maintenant de par
courir les principales variétés que préfente l’or- 
ganifation des différentes Efpeces. Les Infeéles , 
jufqu’ici trop peu connus, & fi dignes de l’être, 
nous offrent en ce genre des fmgularités aux
quelles nous nous bornerons par préférence ,• 
pour éviter des détails qui nous conduiroient 
trop loin.

Nous avons déjà entrevu [i] les principa
les pièces qui entrent dans la composition de

[ï] Part. Hï, Chap.XVII, XVIII, XIX.
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ces petites Machines : contemplons à préfent 
leur jeu & leurs effets divers. Nous nous tien
drons en garde contre la fécondité du fujet, 
& nous ne l’envifagerons que par fes côtés les 
plus faillans & les plus effentiels.

CHAPITRE II.

Le principe des nerfs.

Ouvrez un ver-à-foie le long du dos : en

levez le cœur [ 1 ], le fac inteffinal, & toutes 
les parties qui couvrent la moelle fpinale ou 
le principal tronc des nerfs. Piquez légèrement 
les nœuds qui le diviient 5 vous exciterez dans 
les mufcles voifins des mouvemens qui fixe
ront agréablement votre attention [2].

[1] Part. III, Chap. XIX.

[2] ff Quand je faifois cette expérience il y a plus de 
quarante ans , je n’avois aucune connoiffancs de F irritabilité, 
qui n’avoit pas encore commencé à faire bruit dans le Monde 
lavant. C’e'toit néanmoins cette admirable propriété de la fi
bre mufculaire, dont je contemplois alors les effets merveil
leux fans la connoître. Le Ver-à-foie dont il eft queftiou 
dans Cv Chapitre, avoit été ouvert vivant. Dépouillé de tous 
les vifeeres qui recouvrent la moelle fpinale, il ne lui reftoit
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CHAPITRE III.

La refpiration

La méchanique de la refpiration eft encore 
fort obfcure dans les Infeétes. On fait feule
ment qu’elle y différé beaucoup de celle des 
Animaux qui nous font les plus connus. Mais 
on juge plus de cette différence par la compa- 
raifon des organes, que par celle de leur jeu.

On a cru fur des expériences fpécieufes, 
que les ftigmates ne fervoient qu’à l’infpiraion, & 
que l’expiration fe faifoit par les pores de la peau. 
Mais des expériences faites avec plus de foin, fur 
des Chenilles de tout âge, tenues fous l’eau, après 
avoir pris la précaution de chaffer l’air de leur

pins que la peau du ventre , fur laquelle étoit couché le 
cordon médullaire, les mufcles de l’abdomen & ceux des jam« 
hes, en forme de bandelettes, diftribuées par paquets. C’é- 
toient ces mufcles que je mettois en action en touchant avec 
la pointe d’une aiguille, les nœuds correfpondans du cordon 
médullaire.

Dans la derniere Note du Chap. XIX de la Part. III, je 
me fuis alfez étendu fur la ftrufture finguliere de ce cordon, & 
lur celle des principaux vifceres de h Chenille. Je dois y 
renvoyer mon Leélcur.
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extérieur, ont perfuadé que les ftigmates fer- 
voient également à l’infpiration & à l’expira
tion. Les expirations n’ont rien offert de ré
gulier, elles ont paru dépendre principalement 
des mouvemens de l’Animal [i}.

Une de ces Chenilles, dont tout le corps 
étoit plongé dans l’eau , à l’exception des deux 
ftigmates poftérieurs, a vécu plufieurs jours 
dans une efpece de létargie, pendant laquelle 
le cœur a paru abrolument immobile.

(dt Ee Lcéteur confultera fur la refpiration des Infectes, 
la grande Note que j’ai placée à la fin du Chap. XIX de la 
Part. III.

J’ai raconté dans un autre Ecrit, les nombreufes expérien
ces que j’avois tentées fur la refpiration des Chenilles , & 
qui m’avoient valu des réfultats intéreflans, dont je ne donnois 
ici qu’une légère indication. Mon illuftre Maître, Reaümur, 
s'étoit certainement trompé. lorfqu’il avoit cru , d’après fes 
propres expériences, que les ftigmates ne fervoient qu’àl’inf- 
piration , & que l’expiration fe faifoit par les pores de la peau. 
Il avoit pris pour de l’air expiré ou forti de l’interieur de 
l’Animal, l’air extérieur demeuré adhérent à l’épiderme, & 
qui avoit fuivi la Chenille fous l’eau. Si l’on a foin de chaf- 
fer cet air extérieur de deffus l’épiderme, en mouillant celui- 
ci avec un pinceau, il ne paroîtra aucune bulle fur la peau 
lorsqu’on fubmergera l’Infe&e. Mais on verra fouvent de grof- 
fes bulles qui feront lancées avec force par un ou plufieurs 
itigmates, & qui gagneront la furface de l’eau.
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Lorsqu’on applique une goutte de liqueur 
graffe Fur un ou plufieurs ftigmates , les par
ties correfpondantes deviennent paralytiques. 
L’interception de L’air dans une partie eft donc 
Luivie ici de celle des liqueurs ou des efprits. 
Des trachées accompagneroient - elles les vaif- 
Feaux Fanguins dans tout leur cours ? Produi- 

^roient-elles Fur ces vaifleaux l’effet qu’on Fup- 
pofe que produilent celles des Plantes Fur les 
fibres ligneuFes?

Lorsqu’on bouche tous les ftigmates, l’In- 
Fede meurt Fur-le-champ. Si on l’ouvre en- 
Fuite , on verra l’intérieur Fe ranimer. L’air 
qui pénétré alors les orifices ouverts des tra
chées , produit apparemment cette eFpece de 
réFurredion.

Les trachées Fe diviFent & Fe Fous - diviFent 
prodigieuFement. Seroient-elles des eFpeces de 
cribles , qui, par des réparations ménagées à 
propos, fourniroient à chaque partie un air 
plus ou moins Fubtil, Fuivant Fes beFoins ?

Ordinairement on compte neuf ftigmates 
de chaque côté du corps, mais quelquefois ils 
font en plus grand nombre > d’autrefois il y en a 
mqins.

Le
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Le même Infe&e en a qui font plus ou 

nloins (2) importans, ou dont les fondions 
lui font plus ou moins néceffiiires ( à).

Dans plufieurs Efpeces , Les principaux ftig> 
mates font placés au derrière j dans d’autres, 
à la tète.

Assez fouvent, au lieu de ftigmates, on 
obferve des petits tuyaux plus ou moins longs(4).

(2) ff L’Abeille, par exemple» a dix ftigmates de chaque 
côte; le Pou n’eu a que fept.

(;) ff Mes expériences fur la refpiration dés Chenilles 
m’ont paru prouver que les deux ftigmates antérieurs & les 
deux poftérieurs font les plus importans.

(4) ff Entre les Vers qui portent au derrière des tuyaux 
par lefquels ils refpirent , les plus remarquables font cer
tains Vers aquatiques, fort communs dans les privés, & que 
M. de Rbau.mür. a nommés Vers à queue de Rat. Us ne por
tent au derrière qu’un feul tuyau affez effilé, de plufieurs li
gnes de longueur, & qui imite en effet la queue d’un Rat. 
Ce n’eft pas par ce tuyau lui-même que l’Infeâe refpire : il 
n’cft que l’étui un peu cruftacé d’un autre tuyau en partie 
charnu , incomparablement plus délié, & que l’ïnfefte peut 
Songer de plufieurs pouces, pour en porter l’extrémité à U 
furface de l’eau, & infpker l’air. Le Ver à queue de Rat 
fe change en une Mouche à deux ailes , li femblablé à une 
Abeille, quqi faut $tre Natnraiifte pour ne s’y méprendie 
point.

^Tome IL H
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CHAPITRE IV.

Circulation.

T j A circulation du fang fe fait chez les In
fectes avec beaucoup de régularité. On la fuit, 
pour ainfi dire à l’œil, dans quelques Efpeces 
de Vers longs & tranfparens. On voit le cœur 
ou la principale artere fe contracter & fe dila
ter fucceffivement dans tous les points de fon 
étendue : il femble' qu’elle foit compofée d’un 
grand nombre de petits cœurs, mis bout à 
bout, & qui fe tranfmertent le fang les uns 
aux autres. C’eft même l’idée qu’un grand Ob- 
fervateur s’en étoit faite. Mais l’injeétion ne 
lui a pas été favorable ; la grande artere s’eft 
foutenue, & les petits cœurs ont difparu.

Cependant il refte toujours douteux , fi 
ce vifcere n’elt pas comme partagé par des 
cfpeces de diaphragmes ou de valvules, qui, 
en empêchant le retour du fang, rendent l’im- 
pulfîon du vaiiTeau plus efficace. C’eft ce qu’on 
croit appercevoir dans certaines Efpeees de Vers 
dont le corps eft fort tranfparent, & qui peuvent 
être multipliés de bouture.
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On ignore encore comment le fang eft porte 

dans la grande artere. Ses principales ramifi
cations 8c les conduits analogues aux veines, 
font pareillement inconnus.

On fait feulement que dans beaucoup d’E£ 
peces, la plupart rampantes, le principe de la 
circulation eft vers le derrière > au lieu que 
dans d’autres il eft vers la tête.

Il y a beaucoup d’apparence que la grande 
artere jette de côté & d’autre, divers rameaux 
invifibles par leur extrême fineife ou par leur 
tranfparence, & qui diftribuent le fang à tou
tes les parties. D’autres rameaux s’abouchent 
{ans doute à ceux-là, & rapportent le réfidu 
du fang au principal tronc des veines, qu’on 
croit avoir entrevu à l’oppofite du cœur. Nous 
rifquons néanmoins de nous tromper lorfque 
nous voulons juger de ce qui fe paife dans les 
Infe&es, par ce qui fe paife dans les Animaux 
qui nous font les plus connus. Il feroit peut- 
être plus fur de nous écarter de cette voie, 
& de fimplifier, fi imaginer c’étoit raifonner (i).

0) tt Je n’ai rien à ajouter ici fur les organes d» la 
circulation chez les Infectes, à ce que j’ai expofé dans la 
derniere Note dn Chapitre XIX de la Partie III, que mon 
Lecteur voudra bien confulter. Je remarquerai feulement

II 2
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Le fang des Infedes eft une liqueur fub- 

tile, tianfparente & ordinairement fans cou
leur , & qui, quoiqu’elle ne foit nullement 
inflammable, réfifte dans quelques Efpeces à 
un degré de froid fupéqeur à celui de nos plus 
•rudes hivers [s].

que ce principal tronc des veines que j’avois entrevu dans 
quelques Chenilles, & que j’avois fuppofé exifter dans mes 
Vers d’eau douce, que j’ai multipliés par la feétion, a été 
vu depuis dans des Vers de ce genre, par deux bons Obfer- 
vateurs, MM. Goese & Muller. C’elt ce qui a été mieux 
obfervé encore par M. Spallantzani dans le Ver de terre, 
il eft même parvenu à découvrir l’abouchement de la princi
pale artere avec la principale veine , & les ramifications de 
celle-là. Au refte , c’eft le long du ventre qu’eft couchée cette 
principale veine que i’indullrieux Lyonet avoit cherchée 
futilement dans la Chenille.

fej +f C’eft ce que M. de Reaümur. avoit expérimenté 
fur de très-jeunes Chenilles qui vivent en fociété , & aux
quelles il avoit fait fubir un froid artificiel, de quinze de
grés de fon Thermomètre. Elles en furent gelées R à fond , 
qu’en les laifiant tomber fur une tafle de porcelaine , elles 
y rendoient le même fou que de petites pierres ; & pourtant 
elles n’étoient point mortes, & l’Obfervateur les vit avec fur- 
prife reprendre peu-à-peii leurs mouvemens , dès qu’il les eut 
expofées à une chaleur douce. J’ai vu à-peu-près la même 
«hofe fur des Chryfalides de Papillons diurnes, que j’avois 
expofés toute une nuit à un froid naturel de treize degrés 
du même Thermomètre. Mais il eft bien plus remarquable 
que ks Info êtes dans l’etat de Germe fupportent, ‘fans périr,
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chapitre V.

Exception à une réglé ejlhnée générale.

XJ N grand Médecin a pofé en principe, qu’il 

n’y a point de véritable acide dans l’Animal, 
hors des premières 'voies ou du canal inteftinal. 
Une Chenille remarquable par fa forme, & qui 
fe nourrit des feuilles du faute, nous offre une 
petite veffic, placée fous l’œfophage, près de 
la bouche [ i ]. Certains organes féparent de 
même du fang des Fourmis un acide très-péné
trant , & qui a fait l’objet des recherches d’un 
habile Chymifte.

un froid beaucoup plus grand encore. Le Ver à-foie dans fou 
œuf réfifte au froid énorme de vingt-quatre degrés ; & dès qu’il 
a pris un certain accroiffement, il périt au froid médiocre de 
fept degrés.

[i] ft II s’agit ici de la Chenille à queue fourchue du Saule r 
dont j’ai donné ailleurs l’intéreffante hiftoirc. J’ai fait voir 
qu’il eft probable que l’acide très-développé qu’on trouve dans 
cette Chenille finguliere, y eft préparé de loin par la Nature, 
pour fjurnir au Papillon un puifiant difiblvant de la colle 
qui lie fortement entr’eux les petits fragmens de bois dont 
eft conftruite la coque dans laquelle la Chenille le renferme. 
Mais cette liqueur H élaborée peut avoir d’autres ufages pro
pres à la Chenille elle-même, & qui ne me font pas connus.

H 3
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CHAPITRE VI.

Les organes de la génération & leurs dépens 
dances.

C>’Est à l’extrémité du ventre, que les orga

nes de la génération font placés dans la plu
part des Infedes [l]. Celui qui caradérife le 
Mâle, confifte principalement dans une ou plu- 
fieurs Efpeces de cornes charnues , qui fe con
tournent en différons fens, & qui à l’ordinaire 
font retirées dans l’intérieur du corps, mais 
que l’Infede en fait fortir à fon gré.

Le derrière de beaucoup de Mâles eft encore

W tt Fes Mouches les plus communes, les Papillons, les 
Scarabées , &c. en fourniflent des exemples.

Mais, chez les Araignées , l’organe de h génération du 
Mâle fe trouve dans un endroit où l’on ne s’aviferoit pas de 
le chercher : il eft logé dans les antennes. Chez ces grandes 
Mouches à corps long & effilé, qu’on nomme Demoifellet, 
la partie fexuelle du Mâle eft placée tout près de la poitrine, 
au lieu que celle de la Femelle fe trouve au derrière. Cette 
étrange difpofition des organes paroît choquer le vœu de la 
Nature. Mais elle a enfeigné au Mâle des procédés au moyen 
defquels il s’affujetit fa Femelle, & la force à amener le bout de 
fon dernere où il le veut.
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garni de crochets, au moyen defquels ils faifi- 
fent celui des Femelles, & l’afîujettiiTent (2).

Dans l’intérieur font logés différens vaiü 
féaux, qui tiennent au principal organe de
là génération, & féparent de la malle du fang 
la liqueur fécondante.

A l’ouverture ménagée dans la Femelle pour 
l’intromiflïon , aboutit une efpece de con
duit, qui, dans les Infedes ovipares, jette 
plufieurs branches qu’on nomme trompes ou 
ovaires. Ce font des Efpeces d’inteftins extrê
mement fins, dans lefquels les œufs font ran
gés à la file, à-peu-près comme les grains d’un 
chapelet.

Les œufs les plus avancés vers l’ouverture, 
font les plus gros ou les plus à terme. Us di-. 
minuent graduellement à mefure qu’ils s’en 
éloignent. Enfin, ils deviennent abfolument 
invisibles ( 3 ).

(s) ff C’eft ce qu’il eft très-facile d’obferver chez les Pa
pillons, dont un grand Obfervateur («) s’eft plu à décrire au 
long les amours.

(?) tt Pour prendre une grande idée de la ftru&ure des 
(0) Reaumuk.

H 4
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Dans le conduit commun où les trompes 
aboutirent, s’infere dans quelques Efpeces un 
canal fort court, qui communique à une cavité 
oblongue, qu’on regarde comme analogue à la 
matrice. C’eft dans cette cavité que la liqueur 
du Mâle eft depofée. Un oblérvatcur célébré 
établit que cette liqueur pénétré enfuite dans 
le conduit commun par le canal de communi- 
cation, & qu’elle y féconde les œufs dans l’inf- 
tant où ils paflent devant l’embouchure de ce 
canal pour venir au jour.

Chez les Infedes ovipares, l’économie des 
trompes change. Tantôt les Petits font arran. 
gés par paquets : tantôt ils compofent une efpece 
de cordon roulé en fpirale, dont la longueur , 
la largeur & l’épaifleur répondent précifément 
au nombre, à la longueur & à la grolfeur des 
Petits qui le compofent (4).

ovaires chez les Infefles, il faut lire la defcription que Swam- 
mebdam a donnée de ceux de la Reine - abeille, & jetter un 
coup-d’œil fur l'élégante figure qui l’accompagne. Cette fi
gure elle-même eft plus propre à frapper le Leéteur que la 
defcription, parce qu’elle parle aux yeux, & par eux à l’i- 
magination. Celle que MalpighI a donnée des ovaires du 
Papillon du Ver-à-foie, ne mérite pas moins d’être confultée , 
& c’eft de ces ovaires dont il eft queftion dans le paragraphe 
fllivant de mon texte.

(4) tt Cet exemple fi remarquable nous eft fourni par une
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Les Petits de quelques Infedes vivipares dé

chirent , avant que de .venir au jour, la mem
brane ou la trompe qui les renfermoit : ils ont, 
pour ainfî dire, à naître deux fois.

Les œufs des Infedes font de deux genres : 
les uns font membraneux, comme ceux dès 
Tortues & des Reptiles :• les autres font cru- 
ftacés, comme ceux des Oileaux.

Mais, au lieu que dans les grands Ani
maux, les Efpeces contenues fous ces genres, 
ne different les unes des autres que par de 
légères variétés, chez les Infectes ces variétés 
font fi grandes, qu’un Animal ne différé pas 
plus d’un autre Animal, qu’un œuf y différé 
d’un autre œuf.

Il en eft des ronds, d’ellyptiques , de len
ticulaires , de cylindriques, de pyramidaux, 
de plats, &c. Les uns font tout unis , les 
autres font fculptés ou cannelés ( 5 ).

Mouche vivipare à deux ailes, de taille médiocre, dont M. 
de Reaumur a donné l’hiftoire. Le cordon fpiral ou la ma
trice de cette Mouche, qui a près de deux pouces & demi 
de longueur, renferme plus de vingt mille Petits.

(5) tt Les œufs des Papillons fourniflent feiils des exemples 

de toutes ces variétés.
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Enfin, ce qui eft plus exraordinaire, iî 
eft de ces œufs qui croiifent après avoir été 
pondus. On juge aifément qu’ils font purement 
membraneux. La fouplefle de leurs membranes 
leur permet de s’étendre. Ils ont des pores qui 
s’imbibent des lues de la Plante où ils font 
dépofés. Ce font des petits placenta qui tranf- 
mettent la nourriture à l’Embryon [ 6 ].

।
M tt Voyez la troifieme Note du Chap. XI de la Part. VIL 
J’ajouterai ici que le derrière des Femelles offre dans cer

taines Efpeces de Mouches & de Papillons, des inftrumens 
d’une Rrnéture admirable, deftinés à dépofer les œufs dans 
des lieux convenables. Il eft des Papillons Femelles qui ont 
au derrière une forte de main fort adroite, à l'aide de la
quelle ils s’arrachent leurs propres poils pour en recouvrir 
leurs œufs. On connoît les tuyaux plus ou moins longs & 
plus ou moins compofés, que diverfes Mouches ichneumones 
portent au derrière, au moyen defqtiels elles font pénétrer 
leurs œufs dans le corps de divers Infectes vivans. Mais le 
plus admirable de tous ces inftrumens , eft cette double feie 
qui a été donnée à la Mouche du Rofier, & qui la met 
en état de pratiquer dans le bois de l’Arbriffcan différentes 
logettes où elle renferme' fes œufs. J’invite le Lcétcur cu
rieux à contempler la ftruéture de ce bel inftiument dans 
les Planches des Mémoires fur les Inleéles, & mieux encore 
dans la Nature elle-même. Enfin, cette forte de fabre que les 
Sauterelles ont au derrière, eft encore un infiniment appro
prié à la ponte : il eft une maniéré de flartoir avec lequel 
rinfeéte pratique en terre des trous où il dépofe fes œufs. 
Certaines Mouches a deux ailés, fort femblables aux Cou-
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CHAPITRE vil

Variétés de la génération.

JL A diftinéHon des Infe&es en Vivipares & 

en Ovipares, n’a pas lieu feulement dans des 
Efpeces de ciaffes différentes ; elle a lieu encore 
dans des Efpeces de même genre. Il eft des 
Mouches à deux ailes, vivipares, & des Mou
ches à deux ailes, ovipares.

Il y a plus, quelques Efpeces font vivipares 
dans un tems, & ovipares dans un autre. 
Le Puceron nous en fournit un exemple [ 1 ].

Tous les grands Animaux qui nous font 
connus, fe diftinguent en Mâles & en Femelles, 
& propagent l’Efpece par la voie de l’accou
plement. Le même ordre régné chez les Infec
tes; mais toutes les Efpeces ne lui font pas

fins, mais bien plus grandes , & qui ont été nommées Tipules, 
portent de même au derrière une forte de plantoir, dont elies 
fe fervent avec adreffe, pour loger leurs œufs dans la terre.

. M tt Voyez-en d’autres exemples dans la Note 4 du Cinp.
XI de la Part. Vil.
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foumifes, & entre celles qui le font, plufieurs 
‘nous offrent des Angularités très-remarquables.

Dans plufieurs Efpeces, le Mâle eft ailé & 
la Femelle non ailée. Le Verduifant, condam
né à ramper toute fa vie, eft fécondé par un 
Infecte pourvu de quatre ailes (2).

Quelquefois cette Angularité aflez frap
pante , eft jointe à d’autres qui furprennent 
davantage. Partout ailleurs on obferve une 
certaine proportion entre le Mâle & la Femelle: 
ici, cette proportion difparoit entièrement. 
La Femelle eft un Coloffe fur lequel le Mâle 
fc promene comme fur un terrein fpacieux. 
L’ardeur & l’agilité de ce Mâle font extrêmes. 
Il eft dans un mouvement prefque continuel. 
La Femelle, au contraire , ne fe meut que ra
rement & pefamment. Quelquefois même elle 
paffe la plus grande partie de fa vie dans la 
plus parfaite immobilité. Enfin le Mâle eft un

(2) tf II eft bien d’autres exemples de la même fingularité. 
Chez plufieurs Efpeces de Papillons nocturnes, le Mâle eft 
ailé, & la Femelle non-aile'e. On obferve la même chofe dans 
une Efpece de gros Scarabée. Les Puc«rons nous offrent en 
ce genre de plus grandes fingularités encore. On trouve dans 
les nombreufes Familles-de ces petits Infe&es, des Femelles 
ailées & des Femelles non-ailées j des Mâles ailés & des Mâles 
non-ailés.
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Infede proprement dit [ 3 ] ’ ^on corps eft cou
pé par des incifions très-marquées : la Femelle 
eft une malle fphérique ou ellyptique, collée à 
une branche, & qu’on prendroit pour une 
tumeur ou une galle de cette branche. L’on 
comprend que je parle des Gallinfe&es, dont 
le nom rend fi bien les apparences trompeufes. 
On les trouve en grand nombre fur les bran
ches de quantités d’Arbres & d’Arbuftes. Elles 
fe diverfifient beaucoup 5 mais elles affedent 
toujours la forme de Galles plus ou moins arron
dies. Elles pompent le fuc de l’Arbre à l’aide 
d’une petite trompe, qu’elles tiennent fichée 
dans l’écorce. Elles pondent des milliers d’œufs, 
qui s’empilent fous le ventre de la Mere, à 
mefure qu’ils en fortent. La ponte finie, la 
Gallinfede meurt, & fon cadavre demeure collé 
à la branche. Ce n’eft plus qu’une coque pleine 
d’œufs, qu’on prendroit encore pour une Gafc 
linfede vivante, tant il y a peu d’apparence 
de vie dans cet étrange Animal. Les Petits ne 
tardent pas à éclorre, & l’on voit paroître auffi- 
tôt une multitude de très-petites membranes 
animées, ovales ou circulaires, portées fur fix 
jambes, & qui fe répandent de tous côtés avec 
une célérité merveilleufe. Elit on jamais deviné

fe] Part. III, Chap. XVII.
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que des Infedes fi petits, fi plats, fi agiles^ 
le confondroient un jour avec les Galles (4) ?

Chez tous les Animaux diftingués defexes, 
c’eft le Mâle qui introduit. Il eft une efpece 
de Mouche, fort commune dans nos apparte
nions, qui fait une exception à cette réglé fi 
générale. Ici, c’eft la Femelle qui introduit & 
le Mâle qui reçoit.

Parmi les Efpeces qui vivent en fociété, 
plusieurs nous offrent de trois fortes d’individus, 
des Mâles, des Femelles & des Neutres, ou 
des individus qui demeurent toujours privés 

de fexe. C’eft ce qu’on obferve dans les Ré
publiques des Abeilles , des Guêpes des Four
mis. On fait que chaque Etfaim d’Abeilles n’a 
qu’une Femelle, qui porte le nom de Reines 
les Alâies, nommés Faiix-bourdons, font aifez 
Peuvent au nombre de quatre ou cinq cents ;

(4) ft Le genre des Gallinfeétes eft très-fécond en Efpe
ces. Il eft peu d’Arbres ou d’Arbr ifleaux qui n’aient leurs 
Gallinfecftes. Ceux de l’Oranger font très-connus fous le nom 
impropre de Punaifes. Ceux du Pêcher ne le font pas moins 
par leur multiplication exceflive. II y a d’alfez grandes ana
logies entre ces Infeétes & les Pucerons. Le Kermès. & la 
Cochenille, dont la véritable nature avoit été fi long-temps 
ignorée, appartiennent an Peuple nombreux des Gallinfedes.
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les Neutres, bien plus nombreux, vont quel
quefois à quarante ou cinquante mille. Ceux-ci 
dont les Ilotes de la petite Sparte : ils font char
gés de tous les travaux. La Reine & les Faux- 
bourdons ne s’occupent qu’à donner des Citoyens 
à l’Etat. Mais fi ces Faux - bourdons avoient 
été aufli ardens que les Mâles de quelques 
Efpeces, la Reine, placée au milieu d’un Sé
rail de pareils Mâles, n’auroit pas eu le temps 
de pondre. Il a donc été ordonné , que les Faux- 
bourdons ne recherclieroient jamais la Reine ; 
mais que ce feroit elle qui les rechercheroit, & 
qui les exciteroit par fes agaceries à la fécon
der. Sa fécondité furpaffe fon incontinence j elle 
pond dans l’année plus de cinquante mille œufs. 
Elle en pond de trois fortes, d’où éclofent trois 
fortes d’individus diiférens de taille. Les Neu
tres conftruifent donc trois fortes de cellules 
proportionnelles, deftinées à recevoir les œufs 
& à loger les Petits qui en doivent éclorre (y).

($) tt C’étoit , comme l’on voit, d’après le plus grand 
Hiftorien des Abeilles , que j’elquiffois ces premiers traits de leur 
hiftoire. Mais, depuis la mort de cet excellent Obfervateur, 
on a découvert chez ces Mouches laborieufes des choCes bien 
fingulieres, & qui s’éloignent beaucoup de tout ce qu’il avait 
raconté de leur génération & de leur police. Cette Eein?- 
abeille qu’il nous repréfentoit comme une MeHaline au milieu
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Diverses Efpeces dlnfeéles font de vérita

bles Hermaphrodites : chaque individu y réunit 
les deux fexes î mais il ne peut fe féconder 
lui - même, la génération dépend ici comme 
ailleurs , du concours de deux individus. Il y 
a de ces Hermaphrodites qui peuvent être mul
tipliés de bouture : d’un même Ver de terre 
l’on peut faire plulieurs Vers de terre , en le 
coupant par morceaux, & fi les Vers provenus 
de cette divifion, venoient enfuite à s’accou
pler, iis fe fécondroient, en quelque forte 
eux-mêmes.

D’autrfs Infc&es font des Hermaphrodites 
d’un ordre plus fingulier : chaque individu fe 
fuffit à lui-même & propage, fans aucun com
merce avec fon femblable. Le Puceron nous en

d’un Serrait de .Mâles, nous eft donnée aujourd’hui pour une 
Vellale qui, condamnée à un célibat perpétuel, n’a jamais de 
commerce avec les Mâles fi nombreux au milieu defqueîs 
elle vit. Si l’on doit s’en rapporter à des obfervations qui 
paroifient bien faites, & qui ont été répétées plus d’une fois, 
les œufs que la Reine pond en fi grand nombre font fécondés 
dans les alvéoles, à la maniéré de ceux de divers Amphibies & 
des Poiflbns à écailles : les Mâles les arrofent de leur fperme. 
Je n’en dirai pas davantage actuellement fur ces nouvelles dé
couvertes, parce que je ferai appelle à y revenir dans un. autre 
endroit de cet Ouvrage.,

a
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a fourni le premier un exemple qui mérite de 
nous occuper quelques monlens [ 6 ]

IgSfef. __________ ; r-fOfe.-.......

CHAPITRE VIII.

Le Puceron.

Ous avez vu cent fois de petits Mouche
rons attachés en grand nombre aux fommités 
& aux feuilles des Plantes, & qui les contour
nent en divers fens [ 1 ] : ce font les Pucerons, 
dont les Efpeces font prefque auflî nombreufes 
que celles des Végétaux, & dont les Singula
rités fe font multipliées à mefure qu’on leur a 
donné plus d’attention.

[6] ff II eft rigoureufement démontré que dans la même 
Famille de Pucerons où fe trouvent des individus qui fe fuf- 
fifent à eux-mêmes, il eft néanmoins une diftinétion réelle 
de fexe & un véritable accouplement, comme je le dirai bien
tôt. Mais chez les Polypes, incomparablement plus nom
breux en Efpeces que les Pucerons , & dont la multiplication eft 
beaucoup plus grande encore, il n’eft aucun vcftige de fexe 
ni aucune copulation. Chaque individu eft AnArogyne au fens le 
plus étroit.

[1] ft Non-feulement les Pucerons contournent les feuilles 
des Plantes en divers fens, ils y occalionent encore par leurs 
piquures fans celle réitérées, des excroiffances quelquefois

Tome IL I
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Ils mettent au jour des Petits vîvans. Leurs 
accouchemens font faciles à fuivrc,* il ne faut 
que de bons yeux & un peu de patience. 
Saififfez un Petit à fa naiflance ; renfermez-le à 
l’inftant dans la folitude la plus parfaite ; & 
pour mieux aiTurer fa virginité, pouffez les 
précautions jufqu’au fcrupule,’ devenez pour 
lui un Argus plus vigilant que celui de la Fable ; 
quand le petit folitaire aura pris un certain ac- 
çroiifement, il commencera d’accoucher, & au 
bout de quelques jours, vous le trouverez au 
milieu d’une nombreufe Famille.

Faites fur un des individus de cette Famille

monftrueufes. Telles font, en particulier, ces grottes veffies 
de l’Orme, qu’on trouve remplies de Pucerons, qui doivent 
leur origine à une feule Mere, qui a piqué une feuille de 
l'Arbre, & qui y a occafioné ainfi une tumeur dans laquelle 
elle s’eft lai fie renfermer. La Famille plus ou moins nombreufe 
à laquelle elle y donne naiflance, contribue à l’augmenta
tion de la tumeur en y faifant affluer les fucs nourriciers en 
plus grande abondance. Il eft dans le Levant de ces tumeurs 
produites par nos Pucerons, dont on fait ufage pour les tein
tures en cramoifi.

La clafle des Pucerons eft fi nombreufe en Efpeces, qu’on 
peut douter raifonnabiement s’il n’y a pas au moins autant d’Ef- 
peces de ces Infectes, qu’il y a d’Efpeces de Végétaux. La plu
part font très-petits , & leurs couleurs très-variées. H en eft 
qui font recouverts d’un long duvet cotonneux, quelquefois for; 
joliment frifé.
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la même expérience que vous avez tentée fur 
le Chef5 le nouvel Hermite multipliera comme 
fon Pere; & cette fécondé génération élevée 
en folitude s ne fera pas moins féconde que la 
première.

Répétez l’expérience de génération en gé- 
ration, ne relâchez rien de vos foins, de vos 
précautions, de votre défiance : pouffez, fi 
votre patience vous le permet, jufqu’à la neu
vième génération, & toutes vous donneront 
des Vierges fécondes.

Après ces expériences fi décifîvès & réité
rées , vous vous perfuadez aifément qu’il n’eft 
point de difUnélion de fexe dans les Pucerons, 
Quel feroit en effet l’ufage d’une pareille diftinc-' 
tion chez un petit Peuple dont tous les indi
vidus fe fufïifent conftamment à eux - mêmes ? 
L’Hiftoire naturelle eft la meilleure Logique, 
parce qu’elle eft celle qui nous apprend le mieux 
à fufpendre nos jugemens, Les Pucerons font 
réellement diftingués de fexesi il eft parmi eux 
des Mâles & des Femelles, & leurs amours font 
la chofe du monde la moins équivoque. Je ne 
fais même s’il eft dans la nature des Mâles 
plus ardens que ceux-ci.

I S
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Quel eft donc l’ufage de l’accouplement chez 
des Infectes qui multiplient fans fon fecours ? 
A quoi peut fervir une didindion réelle de fexe 
à de véritables Androgènes ? L’éclairciffement de 
ce point tient à une autre grande Angularité que 
nous offrent ces petits Animaux. Pendant toute 
la belle faifon ils font vivipares j tous pon
dent alors de véritables œufs, qui éclofent au 
retour du Printemps [ 2 ]. Les Mâles commen
cent â fe remontrer précifément dans le temps 
où les Femelles commencent à pondre. Il y a 
donc un rapport fecret entre l’apparition des 
Mâles & la ponte des Femelles ( 3 ). En tout

[ a ] ff L’illuftre de Geer , à qui l’Hiftoire naturelle eft û 
redevable, ne croyoit pas que les mêmes Pucerons qui font 
vivipares en Eté, devinflent ovipares en Automne. Il avoit 
fait, fur les Pucerons du Rofier, des obfervations qui l’avoient 
convaincu que les Individus qui font ovipares dans l’arriere 
faifon, n’ont jamais été vivipares 5 & que les Individus ailés 
vivipares, qui précédent les Individus ovipares, ne pondent 
jamais des œufs. Ces obfervations demandent à être re_ 
péte'es. Il faudroit fur - tout s’afiiirer s’il eft des Individus 
ovipares parmi les Pucerons de la Zone torride.

(3 ) tt Mr. de Geer raconte, quelle fut fa furprife de 
trouver , an milieu de l’Eté , des Pucerons Mâles dans une Ef- 
ÿcce qui vit fur le Saule, & de les voir s’accoupler avec des
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temps on trouve dans le corps des Femelles, 
des œufs & des Petits plus ou moins prêts à 
naître. Les petits étoient donc renfermés ori
ginairement dans des œufs ( 4 ). Pendant la belle 
faifon, ils éclofent dans le ventre de leur Mere 
& paroiflent au jour vivans. Les Plantes leur 
fournirent alors une norriture- convenable,

Femelles vivipares. Mais il v a lieu de s’étonner que l’Obfer- 
vateur n’eût pas fongé à élever île ces Pucerons en fdlitude, 
pour tâcher de découvrir l’uCige fecret de l’accouplement. Il 
auroitété intéreHant de fav®ir fi des Pucerons de cette Efpece, 
privés de Mâles , auroient multiplié comme les autres.

(i) tt Notre ingénieux Observateur Suédois rapporte une 
obfervation qui confirme bien ceci, & qu’il atoit faite fur les 
Pucerons qui contournent les feuilles de l’Orme ■ il allure qu’ils 
riaiffent revêtus d’une enveloppe qu’ils rejettent à leur fortîedu 
ventre de leur Mere.

Il avoit très-bien vu auffi comment les Petits fortent des 
œufs pondus avant l’Hiver. L’œuf s’ouvre à une de fes extré
mités, & le petit Puceron en fort la tête la première : tous 
lés membres font étendus en ligne droite fur fa poitrine, pré- 
cifément comme chez les Pucerons qui fortent vivans du ventre 
de la Mere.

Il nous apprend encore qu’il eft des Pucerons qui Pavent 
couvrir leurs œufs de l’efpece de duvet dont ils font eux-mêmes 
garnis ils les détachent de leur ventre avec leurs jambes de 
derrière qui s’en chargent plus ou moins, & eu les frottant 
enfuite contre leurs œufs, le duvet s’en fépare & demeure 
adhérent à ces derniers.

13
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qu’ils ne tardent pas à pomper à l’aide d’une 
trompe fort déliée & quelquefois très-longue. 
A l’approche des froids, les Petits ne peuvent 
plus fe développer aflez dans le ventre de leur 
Mere, pour venir au jour vivafis : ils demeu
rent renfermés dans leurs œufs, où ils fe con- 
fervent pendant l’hiver. S’ils éclofoient à feu
trée de cette faifon ils périroient bientôt faute 
de nourriture. Le développement dépend en 
dernier reifort de la nutrition : les Pucerons 
qui nailfent vivans, fe font plus développés 
dans la matrice que ceux qui nailfent renfer
més dans des œufs. Les premiers ont donc 
reçu dans la matrice une nourriture que les 
autres n’ont pu y recevoir. Cette nourriture a 
fuffi pour opérer le plein développement des 
Germes. L’accouplement n’auroit-il donc point 
pour principale fin de fuppléer au défaut de 
cette nourriture dans les Germes qui ne doivent 
éclorre qu’après être fortis du ventre de leur 
Mere ? Nous avons vu [ S ] que la liqueur du 
Mâle eft un fluide nourricier. On vérifieront 
cette conjecture en élevant en folitude des Pu
cerons appelles à pondre. Il refte donc encore- 
des expériences curieufes à tenter fur les Puce
rons s malgré le grand nombre de celles, qu’on

U J tt VIL, Chap. X, XL
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a .déjà faites-. Combien ces petits Infeétes méri- 
toient-ils d’être étudiés ’ Il demeurera toujours 
vrai que les plus petits fujets de Phyfique font 
inépuifables [ 6].

[6] tt Jé difois de Phyfique, & non Amplement d’Hif- 
toire naturelle, parce que j’envifageois ici les Pucerons dans 
le rapport à l’hiftoire de la génération, fur laquelle ils peu
vent répandre beaucoup de jour , & qui eft une des plus belles 
parties de la Phyfique. C’étoit, fans doute, fous le même 
point de vue que M. de ReaumVr confidcvoit nos Pucerons, 
Jorfqu’en parlant de leur maniéré de multiplier,, il ajontoit : 
qu'elle était peut - être la plus grande Jingularité que l'Hiftoire 
naturelle nous eût fait voir jufquici, une Jingularité intérejfunte 
pour les Phyfciens, çf même pour les MétapbyJicieHS, & très- 
propre à jufiifier l'emploi du temps pafé à ohferver les plus petits 
Infeéies. Le grand Haller penfoit de même fur les Pucerons: 
il les regardoit comme des Etres importans en Phyfique, St 
s'étoit plu à le faire fentir.

Nous avons vu que dans la même Famille de ces petits 
Infeétes, il eft. des individus vivipares & des individus ovi
pares : nous ne fommes pas même affurés que le même in
dividu qui, pendant un temps plus ou. moins long., a mis 
conftamment au jour des Petits vivans , ne vienne pas en- 
fuite à pondre des œufs. Mais l’hiftoire des Pucerons nous 
offre en ce genre une nouvelle Angularité, qui n’en auroit 
point été une pour les Obfervateurs , s’ils n’avoient été accou
tumés à voir les. Pucerons accoucher de Petits vivais. Sur 
les Sapins de la Suede s’élèvent des galles en forme d’Artichaut, 
&. ces galles très - remarquables doivent leur naiffance à des 
Pucerons fi effentiellement ovipares , qu’on ne les a jamais vu 
mettre au jour des petits vivans. Ils pondent conftcftrmenS

1 4
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J’ai parlé de quelques Efpeces d’infedesj 
dont les Mâles font ailés & les Femelles non- 
ailées. On retrouve cette lîngularité chez les 
Pucerons : mais ils ont plus à nous offrir en 
ce genre. Il eft parmi eux des Mâles ailés, & 

des œufs de génération en génération, & c’eft aux piquures 
réitérées des Petits qui en éclofent, que les galles doivent leur 
plus grand accroifl’ement. Elles ne font proprement que les 
boutons mêmes de l’Arbre, rendus monftrueux par les piquures 
de nos Infeétes : ils s’etabliflent dans les cavités nombreufes 
des galles. M. de Geer , à qui nous devons cette décou
verte, a trouvé au Printemps dans chaque galle une grofla 
Puceronne, à laquelle feule il attribue la première forma
tion de la tumeur. Au dehors & autour de celle-ci, il a ob- 
iervé un grand nombre de petits œufs, d’où fortoientde très- 
petits Pucerons qui entroient dans les cavités de la tumeur, 
& qui profitaient ainfi du domicile que la Mere -Puceronne 
fembloit leur avoir préparé. Il a trouvé de ces Meres-Puce- 
ronnes fur les pouffes du Sapin dès l’Automne précédente. 
Elles y étaient raffemblées par grouppes , & paroilfoient fort 
jeunes encore. Toutes étaient immobiles & recouvertes d’uu 
duvet blanchâtre. Elles ne croiflbient que très - lentement pen
dant l’Hiver,- mais au retour du Printemps , elles prenoient des 
accroiflemens rapides.

Les petits Pucerons qui éclofent des œufs que ces Meres 
pondent, fortent des galles en Juillet, prennent des ailes, 
après en être fortis. & pondent des œufs d’où éclofent des 
Pucerons qui fe raflemblent par grouppes fur les tiges du 
Sapin, depuis l’Automne .iufqu’au Printemps, & qui donaenl 
ces Meres auxquelles les galles doivent leur origine.
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des Mâles qui demeurent toute leur vie privés 
d’ailes. Il y a auffi des Fepelles ailées, & des 
Femelles qui ne prennent jamais d’ailes. Ce 
n’eft pas tout encore: les Mâles & fur-tout 
les non-ailés, font fi petits en comparaifon des 
Femelles, qu’on les voit fe promener fur elles, 
comme un Moucheron fur un fruit, tant la 
Nature s’eft plue à accumuler ici les fingularités 
de différens genres.

CHAPITRE IX.

Les Zoopbytes ou les Animaux-plantes»

JTE demande grâce pour cette expreflîon bar
bare, qui n’eft pas même philofophique. Je 
voudrois rendre par un feul mot ces propriétés 
fi remarquables, communes à divers Infedes, 
& qui femblent les rapprocher beaucoup des 
Plantes. Des Animaux qui multiplient comme 
elles, de bouture & par rejettons , des Animaux 
qu’on greffe paroiffent être de vrais Zoopbytes 
ou des Animaux -plantes. Je fais bien que ce 
font au fond de purs Animaux, mais qui ont 
plus d affinité avec les plantes que n’en ont les 
Animaux plus généralement connus 5 & c’eft
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cette forte d’affinité que le mot de Zoophytes 
doit réveiller dans l’efprit.

Physiciens, qui aviez approfondi les fecrets 
de l’économie animale j Anatomiftes, qui aviez 
confacré vos Pavantes veilles à l’étude du Corps 
humain, aviez-vous foupçonné qu’il exiftât 
des Animaux, dont la ftrudure imitât affez 
celle des Plantes, pour renaître comme elles 
de leurs débris ? Non, vous ne l’aviez point 
foupçonné, & plus vos connoiflances anatomi
ques étoient profondes, plus vous vous feriez re- 
fufés à un foupçon qui les choquoit toutes. Pleins 
des Modèles que vous offroient les grands Ani
maux, vous aviez puifé dans ces Modèles vos idées 
d’Animalité. Et comment, fur de pareilles idées, 
euffiez-vous imaginé la réproduétion totale d’un 
cerveau, d’un cœur, d’un eftomac & de tous 
les vifceres effentiels à la vie ? Une femblable 
régénération étoit déjà très - merveiileufe dans 
le Végétais & combien l’organifation de l’Ani
mal vous paroiifoit - elle différer de celle du 
Végétal! Combien les organes du premier vous 
paroiffoient-ils plus compofés, plus multipliés, 
plus divers, plus dépendans & plus irrépara
bles les uns des autres ! Comment donc euffiez- 
vous deviné l’exiftence d’un Animal, qui ne 
montre ni cerveau ni cœur ni arteres ni vei*
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nés, & qui femble être tout eftomac, tout in- 
teftin, & dont les jambes ou les bras font en
core eftomac & inteftin ? Comment enfin euffiez- 
vous préfumé l’exiftence d’un Animal qui peut 
être greffé comme un Prunier, & retourné 
comme un gant, & qui met fes Petits au jour 
comme un Arbre y met fes branchés. ?

Deux mille ans s’étoient écoulés depuis que 
l’Ecole avoit commencé de bégayer & de tâton
ner , l’orfque la fagacité d’un feul Obfervateur 
fut tirer d’un heureux hafard toutes ces belles 
découvertes. L’art s’unifiant yk>rs à la Nature, 
la féconda, & de ce comrherce naquirent de 
nouveaux prodiges, plus étonnans encore que 
ceux des tems fabuleux. Que font néanmoins 
tous ces prodiges auprès de ceux que les fîecles 
futurs verront éclorre ! Quelle n’eft point l’im- 
menfîté de la Nature ! Quelles ne font point 
les richefies cachées dans fon fein, & la variété 
prefqu’infinie de fes productions ! Combiçn ces 
inftrumens qui nous ont valu tant de vérités, 
lotit-ils encore imparfaits! Quelle perfection 
ne pourront-ils pas recevoir un jour du hafard 
ou de l’habileté des Artiftes !

Nous étions à peine revenus du profond- 
etonnement-où le Polype à bras nous avoit 
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jettes, que les Polypes à bouquet ont paru & 
nous ont offert des phénomènes fi étranges, 
fi éloignés de tout ce que nous connoiffions, 
que nous n’avons pas même trouvé dans la lan
gue des termes propres à les exprimer. Que de
vons-nous donc penfer de ces Nomenclatures 
faftueufes, qu’on ofe nous donner pour le 
Syjiême de la Nature ? Je crois voir un Ecolier 
qui entrepend de faire l’index d’un gros in-folio, 
dont il n’a lu que le titre & les premières pages. 
Et même ces premières pages du Livre de la 
Nature les polfédons-nous ? Combien s’y trou
ve-t-il de pa{Tages que nous n’entendons pas, 
& dont le feus caché renferme probablement 
des vérités intéreffantes !

Je ne fais point le procès aux Nomencla- 
teursj ils s’efforcent de mettre de l’ordre dans 
nos connoiffances ,* mais je dirai bien, qu’un 
fimple Nomenclateur ne fera jamais de grandes 
découvertes. Je dirai bien encore, que je fais plus 
de cas d’un bon Traité fur un feul Infe&e , 
que de toute une Nomenclature infeEiologique : 
c’eft que des définitions & des divifions ne font 
pas de l’Hiftoire ; c’eft qu’on fe perfuade trop 
facilement qu’on fait l’Hiftoire, quand on fait 
en gros comment les Perfonnages font faits. 
Il vaudroit bien mieux favoir ce qui réfulte de



DE LA NATURE. VIIL Part. 141 

la maniéré dont ils font faits, & ce qu’ils 
font,

Nos clafles & nos genres feront fou vent dé
rangés par de nouveaux Etres qu’on ne faura 
où loger, parce qu’on fe fera trop prelfé de 
faire des diftributions. Si tout eft nuancé dans 
le Monde phyfique, nos partitions fi tranchées 
ne peuvent être bien naturelles i elles ne font 
que commodes, & l’on facrifie fouvent à cette 
commodité des avantages plus réels.

L’auteur de la Nature a marqué du fceau 
de fon Infinité fes moindres Produâions : il 
n’en eft point qui ne puiife occuper utilement 
un Obfervateur tout entier. Comment donc fe 
trouve-t-il des Obfervateurs, qui ofent embraf- 
fer à la fois plufîeurs branches d’Hiftoire natu
relle ? Ce feroit déjà trop d’une feule branche, 
que dis-je, d’un feul rameau. Méditez l’admi
rable Hi/ioire du Polype \ lifez les beaux Mé
moires fur les InfeEles & comparez l’utilité de 
ces Chefs-d’œuvres à celle des Nomenclatures les 
plus vantées. Quels font ceux de ces Ouvrages 
que vous aimeriez mieux avoir fait, & qui 
vous paroîffent fuppofer plus de fagacité, de 
génie, d’invention, & contribuer davantage 
aux progrès de l’Anatomie & de la Phyfique ?
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Il me femble, qu’on devroit être moins enî*  
preffé à faire le catalogue de nos connoiflances, 
qu’à les augmenter. AmaiTons plus de matériaux 
avant que de longer à élever le Temple de la 
Nature; elle refuferoit d’y habiter; il ne feroit 
pas proportionne a fa grandeur; il ne le feroit 
qu’à la petiteife de l’architede ( i ).

(*) COMMERSON.

(i) ff Ceci étoit imprimé depuis plufieurs années, lorC. 
qu’un des plus habiles & des plus infatigables Naturalises 
de notre fiecle ()  écrivoit ce qui fuit à un defes intimes 
Amis, en date de l’Isle de Bourbon , le ig d’Avril 1771.

*

<c Quel admirable pays que Madagafcar ! Ce n’eft point 
„ dans une courfe rapide qu’on peut parvenir à reconnoître 
p fes riches produ&ions : ce feroit l’étude d’une longue fuite 
„ d’années; encore faudroit-il des Académies entières pour 
,, uue fi abondante moiflbn.

„ C’eft à Madagafcar qu’eft la véitable Terre de promiffion 
„ pour les Naturaliftes c’eft - là que la nature femble s’être 
„ retirée comme dans un fan&uaire particulier, pour y 
„ travailler fur d’autres modèles que ceux auxquels elle 
,, s’eft afiervie dans d’autres Contrées. Les formes les plus 
,, infolites & les plus merveilleufcs s’y rencontrent à chaque 
„ pas. Le Dioscoride du Nord y trouverait de quoi faire 
-, dix Editions revues & augmentées de Ton syfleina naturæ, 
,, & finirait, fans doute, par convenir de bonne foi, qu’on 
,, n’a encore fou levé qu’un coin du voile qui couvre les prc« 
„ durions éparfes de la Nature. On ne peut s’empêcher, à 
,, la vue des tréfors répandus à pleines mains fur cette Terre
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CHAPITRE X.

Les Zoophytes apodes ou les Animaux-plantes 2 
fans pieds.

Les Vers d'eau douce.

JL ArMI les Zoophytes, les uns ont des pieds 
ou des membres , les autres en font dépourvus. 
Nous contemplerons d’abord ces derniers.

„ fertile, de regarder en pitié ces fombres Spéculateurs de 
„ Cabinet, qui paffent leur vie à forger de vains fyftêmes, 
„ & dont tous les efforts n’aboutiffent qu’à faire des châteaux 
,, de cartes. Ne les comparerions-nous pas à ce Fils d’Eole, 
„ dont nous parlent les Poètes? comme Sifyphe, ne le re- 
,, buteront-ils jamais de rouler le rocher du bas d une Mon- 
„ tagne en haut, d’oii il retombe fur le champ? Ils devroient 
„ favoir cependant qu’ils n’ont peut-être pas encore un feul 
,, genre déterminé ; que tous leurs caraéteres claffiques, gé- 
„ nériques, &c. font précaires 5 que toutes les lignes de de- 
,, marcation qu’ils ont tracées, s’evanouiffent a mefure que les 
„ Genres & les Efpeces intermédiaires com-mparoiffent. Quelle 
,, préfomption de prononcer fur le nombre & la qualité des 
,, Plantes que peut produire la Nature , malgré toutes les 
„ découvertes qui relient à faire ! Linneus ne propofe gneres 
» que fept à huit mille Efpeces de Plantes. Ou prétend que 
,, le célébré Sherarden en connoiffoit plus de feize mille; 
» & un Cultivateur moderne a cru entrevoir le maximum du
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Nous avons déjà entrevu la régénération du 
Ver de terre i nous n’y reviendrons pas. D’au
tres merveilles nous appellent, & elles font

,, régné végétal, en le portant à vingt mille Erpeces. J’ofe 
„ dire cependant que j’en ai déjà fait à moi feul une col- 
„ leftion de vingt-cinq mille, & je ne crains point d’annoncer 
„ qu’il en exifte au moins quatre à cinq fois autant fur la 
„ furface de la Terre; car je ne puis raifonnablement me 
3, flatter d’être parvenu à en recueillir la quatrième ou la 
„ cinquième partie............. Un Ami a bien votilu me faire un 
,, herbier des Plantes de la Côte de Coromandel 5 je n’en ai pas 
,, reconnu une vingtaine dans ï Hortus de la Côte de Malabar. 
,, Il faut donc regarder tous les Syftêmes faits & à faire 
„ encore pendant long.temps, comme autant de procès-verbaux 
,, des différons états de pauvreté où en étoient la fcience & 
„ l’Auteur à l’époque de Ton Syftème.

„ Le bon Chevalier de l’Etoile polaire me fait fourire , 
lorfqu’il nous affnre qu’il a fait la voûte de fon édifice.

„ Il me femble le voir au milieu de toutes les refontes de 
„ fon Pinax, occupé à remonter un modelé de la Machine 
,, de Marly, dont on ne lui préfenteroit les pièces de rap. 
„ port qu’après lui en avoir préalablement fouftrait les neuf 
,, dixièmes. Je ne prétends point par-là déroger au refpeét qui 
,, lui eft dû j j’ai toujours été un de fes zélés Difciples

Celui qui s’expritnoit avec tant de feu & d’agrément, avoit 
fait? le tour du Globe, pour accroître nos connoiffances en 
Hiftoire naturelle. Combien les Amis de la Nature ont-ils 5 
regretter qu’une, mort prématurée l’ait enlevé à une Science 
au perfeéiionnement de laquelle fl avoit confacré tous les mo 
mens de fa laborieufe & trop courte vie !

en
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en grand nombre. Nous n’aurons que le regret 
de les parcourir trop rapidement.

C’est prefque une chofe refpedable que la 
boue qui couvre le fond des marais & des étangs : 
c’eft-là que le Grand Etre n’a pas dédaigné 
d’accumuler les traits de Sa Puissance & de 
Sa Sagesse. Il avoit lié l’exiftence de cette 
matière vile à celle de différentes Efpeces de Vers, 
dcftinés à y vivre & à s’en nourrir, & qui 
dévoient un jour nous offrir le fpedacle intéref. 
faut d’une reproduction qu’on ne fe laffe point 
d’admirer, & qu’on admire d’autant plus, qu’on 
eft plus éclairé.

Tous ces Vers font longs & effilés. Ils ne 
reffemblent pas mal à la chanterelle d’un Violon : 
on pourroit même leur en donner le nom. 
Leur corps eft formé d’une fuite très-nombreufe 
de petits anneaux, qui décroiffcnt graduelle
ment à mefure qu’ils approchent des extémités. 
Ils font trés-mousj leur tète, qui fe termine en 
pointe moiiffe. eft fufceptible de mouvemens 
varies. Elle fe contracte, fe dilate, s’alonge, 
fe racourcit au gré de l’infede. La - bouche 
eft garnie du., mufcle qui en dirige les fond,10ns, 
& dont le jeu eft aifez fenfible. L’anus, placé 
a l’extrèmite oppoiée, eft une petite fonte ob-

Tome II. K
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longue, bordée d’un mufcle analogue. niais 
moins apparent. Toute la peau eft fi tranfparente, 
qu’elle permet de voir jufque dans l’intérieur, & 
nous devons nous en féliciter, car il préfente un 
grand fpedacle. Le Polype, fi célébré & fi digne 
de l’être, ne montre rien qui ait l’air de vifceres : 
toute fa fubftance, qui eft auifi très-diaphane, 
lie paroît compofée que d’un amas de petits 
grains fimilaires. Nos chanterelles font de petits 
Etres tout autrement organifés, & l’appareil 
de vifceres, que le microfcope nous y décou
vre , paroît les élever bien au delfus du Polype 
dans l’Echelle de l’Animalité. Un long vailfeau, 
qui va en ferpentant, de la tête vers la queue, 
eft ce qui frappe le plus les yeux de rObfèr- 
fervateur : il a peine à s’en détacher. A fes mou- 
vemens réguliers & alternatifs de dilatation & de 
contraction , il le reconnoît bientôt pour le cœur 
ou la principale artere. La liqueur qui circule 
dans ces routes tortueufes, eft limpide. Elle fe 
rend fenfible par les battemens qu’elle excite 
dans chaque portion de l’artere, comprife entre 
deux anneaux. On diroit que chacune de ces 
portions eft un véritable cœur, & que toute 
l’artere eft une chaîne de petits cœurs , mis bout 
à bout, qui chaifent le fang de place en place. 
On le voit parcourir d’un mouvement unifor-
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me tous ces petits coeurs , & s’élever amlî comme 
par autant d'échelons , de la queue vers la tète, 
près de laquelle il difparoît enfin. De part & 
d’autre de l’arteré-, on découvre de belles ra
mifications de vailfeaux, qu’on prendroit pour 
des veines , parce qu’on n’y apperçoit aucun 
battement. Au deHous & le long de l’artere eft 
un canal, dont le diamètre varie en difléiens 
points de fon étendue. C’eft le conduit intef- 
tinal, qui comprend l’œfophage, l’eftomac & les 
inteftins. Les alimens s’y digèrent fous les yeux 
de l’Qbfervateur : il les fuit dans leur route -, 
il les voit delcendre de la bouche vers l’anus, 
& enfiler tous les points du canal compris en
tre ces deux extrémités. Quelquefois il les ob- 
ferve rétrograder ; d’autrefois ils lui paroilfent 
ftationnaires. I! démêle.... Mais mon Leéteur a 
déjà pris une allez grande idée de la ftrudure 
de çes Vers, & il s’étonne que des Machines 
auflï compofées puilfent être miles en pièces 
fans que leur économie en foutfre.

Elle n’en fo offre pas le moins du monde. 
Au pied de la lettre, ce n’eft rien pour ces In- 
feftes que d’être partagés par le milieu du corps. 
Non-feulement chaque partie continue de vivre 
& de fe mouvoir, mais celle qui n’a point de 
tète en refait bientôt une autre ? & l’on juge

K z
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bien, qu’une nouvelle queue ne tarde pas à pouf
fer dans la moitié qui n’en avoit point. En moins 
de trois jours, que’quefois plutôt, les deux 
moitiés font deux Vers très - complets, & qui 
n’ont plus qu’à acquérir la longueur du premier.

Ce n’eft pas une plus grande affaire pour 
des quarts , des huitièmes, dt s feizicmes de nos 
Vers, de reprendre une tête & une queuej cela 
va fi vite & fi bien, qu’en peu de jours, tous 
ces fragmens font autant d’infedes parfaits ; & 
au bout de quelques femaines, ils font déjà 
aufli longs que le Ver entier. De nouveaux an
neaux & de nouveaux vifceres fe développent 
à la fuite des premiers, & les parties repro
duites ne différent point des anciennes. Ainfi 
la Machine fe remonte par fes propres forces, 
& la fedion, qui devroit les détruire, ne fait 
que les déployer.

Je n’ai pas ditaffez; dois-je cratndre de n’en 
être pas cru fur ma parole, après tant de mer
veilles du même genre, que l’Hiftoire naturelle 
nous prodigue? Des vingt - fixiemes de Ver, 
c’eft-à-dire de vrais atomes, parviennent très- 
bien à fe réintégrer, & dans l’efpace de quel
ques mois, ce font des Vers de plufieurs pou
ces de longueur. Dans ces atomes vivans comme
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dans des fragmens plus confidérables , la circu
lation paroît fe faire avec la même régularité 
que dans le Ver entier. Chaque atome a fon 
petit cœur, & l’on voit aflez que ce cœur n’eft 
autre chofè qu’une très-petite portion de la gran
de artere du Ver dont l’atôme faifoit aupara
vant partie.

On fe lalfe de couper la tête au même in
dividu : il faut toujours y revenir, parce que 
toujours il réponde une nouvelle tète. Ou peut 
même lui en faire pouffer deux à la fois , qui 
auront chacune leur volonté propre.

Il eft une autre Efpece de ces Vers, chez 
qui la propriété de fe réintégrer a été reiferree 
dans des bornes fort, fniguliercs. Elle refait au 
mieux une tète & une queue, mais fi on la 
coupe en trois ou quatre portions, les por
tions intermédiaires pondent une queue à la 
place ou elles auroient dû pouffer une tête. Cette 
queue furnuméraire, très-bien organifée & à 
qui rien ne manque, ne fauroit s’acquitter des 
fondions de la tète, & le malheureux Infedc 
eft condamné à mourir de faim.

K 5.
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CHAPITRE XI,

Les Polypes à bouquet, 

R-Egardez dans ce ruiffeau, dont le fond 

eft couvert de débris de Plantes : qu’appercevez- 
vous fur ces débris ? Des taches de moififlure : 
ne vous y méprenez pas; ces moififfures ne font 
pas ce qu’elles paroiffent être, & vous le foup- 
çonnez déjà : vous penfez les ennoblir beau
coup en les élevant au rang des Végétaux : vous 
conjecturez que ce font des Plantes en minia
ture.. qui ont leurs fleurs & leurs graines, & 
vous vous applaudiffez de ne pas juger de ces 
moifiifures comme le Vulgaire.

Prenez une loupe : que découvrez-vous? 
De très - jolis bouquets, dont toutes les fleurs 
font en cloches. Chaque cloche eft portée par 
une petite tige , qui s’implante dans une tige 
commune : vous ne doutez plus à préfent de 
la vérité de votre conjecture , & je ne puis vous 
détacher de ce parterre microfcopique.

Vous ne l’avez pourtant pas affez. obfervé. 
Fixez vos regards fur l’ouverture d’une de ces



DELA NATURE. VIII. Part. i$i 

«loches, vous y appercevez avec furprife un 
mouvement très-rapide , que vous ne pouvez 
vous biffer de contempler , & que vous com
parez à celui d’un moulinet (l). Ce mouve
ment excite dans l’eau de petits courans, qui 
entraînent vers la cloche une multitude de cor- 
pufculcs qu’elle engloutit, & qui s’y diffolvent. 
Vous commencez à douter que ces cloches foient 
de véritables fleurs, 5c les mouvemens en ap
parence fpontanés des tiges , accroilfent encore 
vos doutes. Continuez d’obferver : la Nature 
elle-même vous apprendra ce que vous devez 
penfer de cette finguücre Production , & vous 
fournira de nouveaux motifs d’admirer la fécon
dité de fes voies.

Voila une cloche qui fe détache d’elle-même 
du bouquet, & qui va en nageant fe fixer à 
quelque appui: fuivez - là. Un court pédicule 
part de fon extrémité, & c’eft par le bout de

( i ) ft Cette apparence de moulinet eft une pure illufion 
d’Optique, produite par le mouvement ondulatoire & très- 
accéléré des levres du Polype. Quantité d’autres Animalcules 
de la même claffe & de clafies différentes, offrent la même 
'Particularité. Ce mouvement ondulatoire a chez tous la même 
fi'1 : il tend à exciter dans l’eau un petit courant qui entraîne 
vers la bouche de l’Anhnal, les corpufcules qui lui fervent 
de pâture.

K4
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ce pédicule qu’elle s’attache. Il Te prolonge & 
devient une petite tige. Ce n’eft plus un Bous
quet que vous avez fous les yeux, c’eft une 
fleur unique. Redoublez d’attention-, vous tou
chez au moment le plus intéreflant. La fleur 
s’eft fermée, elle a perdu fa forme de cloche, 
& a pris celle d’un bouton. Vous foupçonnez 
peut-être que ce bouton eft un fruit ou une 
graine qui a fuccédé à la fleur $ car vous avez 
de la peine à abandonner votre première con
jecture. Ne perdez point de vue ce bouton : 
le voilà qui fe parcage peu à-peu fuivant fa lon
gueur, & la tige eft {urmontée à préfent de 
deux boutons plus petits que le premier. Exa
minez ce qui fc paife dans i/un & dans l’autre» 
Ils s’évafent infenfiblement, & vous apperce- 
vez dans les bords de l’évaCernent un mouve
ment qui s’accélère à mefure que le bouton s’ou
vre. Déjà le moulinet reparoît, & les deux bou
tons ont pris la forme d’une cloche.

Un fruit qui fe convertit en fleurs , feroit 
il un véritable fruit? Des fleurs dont l’intérieur 
eft animé, & qui avalent de petits Inlèdes» 
feroient-elles de véritables fleurs ? Laùfez repo- 
fer vos yeux, & revenez obferver au bout de 
quelques heures.
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Vos fleurs fe font fermées comme la pre
mière, vous devinez aifément qu'elles vont le 
partager de même, s’évafer en fuite, & vous 
donner quatre cloches. Cela eft déjà fait, & vous 
avez un petit bouquet formé de quatre fleurs* 
Si vous continuez d’obferver, vous le verrez 
groffir par de nouvelles divisons de deux en 
deux; bientôt vous lui compterez fcize, trente- 
deux , foixante-quatre fleurs , &c.

Telle eft l’origine de ce Parterre microfco- 
pique , qui s’étoit d’abord attiré votre atten
tion : combien étoit-il plus admirable encore que 
vous ne le penfiez! quelle foule de merveilles 
une tache de moififlure préfente-1-elle au Phy- 
ficien étonné ! Quelles fcenes intéreflantes , va
riées , imprévues , fe palfent fur un brin de bois 
pourri ! quel théâtre pour celui qui fait pen- 
fer ! Mais notre loge eft iî reculée, que nous 
ne faifons qu’entrevoir : quel feroit notre ra* 
viflement, il tout le fpeâacle fe dévoilant à nos 

"yeux , nous pénétrions jufques dans la ftruc- 
ture intime de ce merveilleux alfemblage d’Atô- 
mes vivans ! Nos feus obtus n’en démêlent que 
les parties les plus faillantes; ils ne faififlênt 
que le gros des décorations, & les machines 
qui h s exécutent demeurent cachées dans une 
nuit impénétrable. Qui éclairera cette nuit pro
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fonde ? Qui percera dans cet abyme où la rai- 
fon va fe perdre ? Qui en retirera les tréfors 
de Puilfance & de Sageffe qu’il recele ? Sachons 
nous contenter du peu qu’il nous eft permis 
d’entrevoir & contemplons avec reconnoiflance 
ces premiers pas de l’Intelligence humaine vers 
un Monde placé à une fi grande diftance de nous.

Reprenez votre microfcope, & confidérez 
cet autre bouquet. Il n’eft pas fait préciféinent 
comme le précédent. Ses fleurs font aufli en clo
ches. De la maitreffe tige partent, à la vérité , 
des tiges plus petites ou des branches latéra
les; mais ces branches en portent elles-mêmes 
de fubordonnées. A l’extrémité de toutes les 
branches & de tous les rameaux eft une clo
che. Touchez légèrement ce bouquet, il {e re
plie à l’inftant fur lui-même, & fe met en boule. 
Attendez un moment, & vous le verrez s’épa
nouir de nouveau. La tige & les branches fe 
déploieront, & vous offriront l’agréable fpec- 
tacle de leurs cloches.

Vous Grvez maintenant que' chaque cloche 
eft un Polype; que l’ouverture de la cloche eft, 
eu quelque forte, la. bouche de l’Animal, 
que cet aifcmblage fingulier ne compofe qu’un 
feul Tout organique, formé d’une multitude
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de Touts particuliers & fimilaires. C’eft une ef- 
pece bien nouvelle de Société , dont tous les 
individus font Membres les uns des autres , 
au fens le plus étroit, & participent tous à la 
même vie.

Comment penfez-vous que fe propagent ces 
Polypes fi branchus ? Vous n’héfîtez pas à ré
pondre que c’eft par la divifion naturelle des 
cloches, comme dans les Polypes que vous ve
nez d’admirer. Sufpendez , fi vous le pouvez, 
votre jugement ; obfervez , & apprenez à l’école 
des Polypes , à vous défier des analogies. N’ap- 
percevez - vous dans tout l’aflemblage que des 
branches & des cloches? Vous découvrez en
core çà & là, fur les tiges & fur les branches, de 
petits corps ronds, des efpeces de bulbes, affez 
Semblables aux Galles des Plantes. Fixez-vous 
à une de ces bulbes, & donnez-lui toute l’at
tention qu’elle mérite. Elle eft très-petite , mais 
elle grofiit vite, & en peu de temps vous la 
voyez furpaifer de beaucoup les cloches en grof- 
feur.

Votre curiofité s’accroît. & vous êtes im
patient de favoir ce que fait là cette bulbe, & 
ce qu’elle deviendra. Ne tentez pas de le devi
ner j laiifez parler la Nature. Voilà votre bulbe 
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qui fe détache de la tige, & qui va en nageant 
fe fixer fur une Plante. Elle s’y attache par un 
pédicule très-court, qui s’alonge beaucoup en 
peu d’heures. La bulbe perd fa forme fphérique > 
elle prend celle d’un bouton ovale. Ce bouton 
Le partage fuivant fa longueur en deux autres 
plus petits, mais bien plus gros encore qu’une 
cloche, iis ne tardent pas à fe partager comme 
le premier, & voilà quatre boutons fur la même 
tige. Tous fe partagent encore, & vous donnent 
huit boutons .• bientôt vous en comptez fcize. 
Ils tiennent tous à la tige par un pédicule pro
pre , & ne font pas tous égaux en grolîèur. Les 
plus gros continuent à fe partager ; les plus petits 
commencent à s’ouvrir, & à fe montrer fous la 
forme d’une cloche. Ceux-ci fout des Polypes par
faits ; ceux-là, des Polypes qui ne font pas ache
vés; il leur faut de nouvelles divifions pour dé
ployer leurs organes.

Maintenant vous avez le mot de l’énigme, 
& vous êtes forcé d’avouer que vous ne l’au
riez pas devinée. Un Habitant de Saturne de- 
vineroit-il rHilloirc d’un gland ou d’un œuf? 
Quelle Plante , quel Animal pouvoit nous con
duire à foupçonner i’exiltence des Polypes i bulbe!

Mais ce bouquet qui vient de fe former
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{bus vos yeux, n’eft pas aufli fourni de clo
ches que celui dont la bulbe s’etoit détachée : 
réftera-t-il tel qu’il eft ou s’accroîtra-t-il ? S’il 
s’accroît, fera-ce encore par des bulbes ? Vous 
n’ofez plus entreprendre de deviner ; vous avez 
fait chez nos Polypes un excellent cours de Lo
gique, & vous vous en tenez à l’obfervation.

Une des cloches s’eft fermée 5 elle s’eft arron
die en maniéré de bouton , & vous la voyez 
fe partager. Les memes divifions s’opèrent dans 
d’autres cloches, & en moins de 24 heures vous 
comptez plus de cent cloches à ce bouquet, qui 
n’en avoit d’abord qu’une vingtaine.

CHAPITRE XII.

Les Polypes en entonnoir,

VOus ne pouvez quitter ce ruifleau où vous 

avez puifé tant de vérités, & des vérités 1-i éton
nantes & fi imprévues. Vous y découvrez d’au
tres Animaux microfcopiques, dont la forme 
imite celle d’un entonnoir. Ce font encore des 
Polypes. Es ne compofent point de bouquet: 
ils tiennent à quelque corps par leur extrémité 
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inférieure. Vous êtes curieux de connoicre leur 
maniéré de multiplier. Pour y parvenir, vous 
fixez le microfcope fur un de ces entonnoirs , & 
vous vous attendez bien que ce fera ici un nou
veau Chapitre à ajouter à votre Logique.

D’UN feul entonnoir il s’en forme deux, par 
une divifion naturelle, mais très - différente de 
celle des Polypes en cloche, tant la Nature s’eft 
plue à varier ici fes procédés & à dérouter l’Ob- 
fervateur.

Considérez, ce qui fe paife vers le milieu 
de l’entonnoir. Une bande tranfverfale & obli
que vous indique l’endroit où le Polype va fe 
partager. La divifion fe fait donc de biais ou 
en écharpe. La bande détermine les bords du 
nouvel entonnoir, & ces bords ne font autre 
chofe que les levres du nouveau Polype. Vous 
y appercevez un mouvement affez lent, qui 
aide à vous les faire reconnoitre. Elles fe rap
prochent infenfiblement ; le corps fe ramaffe peu- 
à-peu ; il fe forme fur le côté un petit renfle
ment qui eft une nouvelle tète. Déjà vous dif- 
tinguez nettement deux Polypes placés l’un au- 
deflus de l’autre. Le Polype fupérieur a l’an
cienne tête & une nouvelle queue ; le Polype 
inférieur, une nouvelle tète & l’ancienne queue.
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Le Polype fupérieur ne tient plus à l’autre que 
par ion bout inférieur. Un mouvement qu’il fe 
donne l’eu détache enfin, & il va en nageant fe 
fixer ailleurs. Le Polype inférieur refte attaché à 
la même place où étoit l’entonnoir avant la 
divifîon.

CHAPITRE XIII.

Les Polypes en najje.

(/Est encore à la forme extérieure de leur 

corps, que ces petits Polypes.doivent leur nom; 
ils imitent alfez celle d’une nalfe de Poilfon. 
Ils fe ralfemblent par grouppes (i) , & fe fixent 
fur tous les corps qui fe rencontrent dans les 
eaux douces : ils font fort tranfparens.

On voit fe former dans fmtérieur du Polype

(;t ) tf Ces petits Polypes parviennent à former ces group- 
pe*, en s’uniiTant les uns aux autres par le bout de leur queue. 
Us compofent ainfi nue forte de fphere , qui porte à Ton centre 
toutes les queues, & à fa circonférence toutes les têtes. Cette 
fphere tourne fur elle - même, & ceft ainfi que cette fmgu- 
liste focicté de Polypes fe tranfporte cà & là dans les eaux»
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un corps oblong 8c blanchâtre. Dès qu’il eft for
mé, il defcend peu-à-peu, fe montre au^dehors, 
& demeure fixé perpendiculairement fur le Po
lype. De Jour en jour il s’en produit de nou
veaux, & le grouppe qu’ils compofeiit à l’exté- 1 
rieur du Polype s’accroît.

Si ces petits corps font des œufs, ce font 
des œufs d’une efpece unique 5 ils n’ont abfo- 
lument aucune enveloppe ni membraneufe ni 
cruftacée. On ne peut pas dire de femblab'.es 
œufs, que les Petits en édofent, mais il faut 
dire que ces petits corps oviformes fe dévelop
pent. En peu de minutes, ce développement 
eft achevé, & le Polype eft tel que fa Mere. 
Imaginez un Oifeau qui fortiroit du ventre de 
la Mere, abfolument nud, replié fur lui-même 
en forme de boule , & dont tous les membres 
viendraient enfuite à fe déployer, & vous au
rez une image de la naiflance des Polypes en 
mjje (2).

(2) C’eftàMr. Tremblev qu’on doit la connoifiance de 
ces Polypes, comme on lui doit celle dç tant d’autres Ef- 
pcces de ces petits Animaux, qui ont rendu Ton nom fi cé
lébré dans h Républiqne des Lettres. Voici comme il s’ex
prime fur ces Polypes en naile, dans fon excellente Inftfuc- 
tion.

“ Ils font tous Mères: lorfqu’ils font en train de produire,
CHAPITRE
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CHAPITRE XIV.

Les Zoophytes polypodes ou les Animaux-Plant^- 
à plufieurs pieds. Le Mille-pieds à dard.

OiV fait qu’on a donné le nom général de 

Mille-pieds à tous ces Infeétes qui ont des cen
taines de jambes, avec lelquelles ils ne vont

,, on découvre dans le groupe, que chaque Polype qui le 
compofe, a fur fon corps un paquet de ces corps oblongs,

„ qui en eft forti. H en fort un à-peu-près chaque jour; & à 
„ peu-près chaque jour, il y en a un de chaque Polype qui fe dé- 
,, veleppe, & qui eft en e'tat d’agir, de nager. Le jeune 
„ Polype en naffe ne s’éloigne pas feul du grouppe dans le- 
,, quel il a pris naiffance. Ceux qui fe développent en même 
„ temps, fe meuvent dans le grouppe, fe cherchent, s’u. 
„ niffent par leur extrémité poftérieure ; & lorfqu’un certain 
„ nombre eft réuni, le grouppe qui s’eft formé s’échappe; 
,, cette fphere nage en tournant en quelque maniéré fur fon 
,, axe : le mouvement de chaque Animal contribue au mou." 
„ vement commun du grouppe fphérique. Il s’échappe quelque- 
,, fois dans un jour, des deux ou trois grouppes du grou- 
„ pe Mere, qui, après avoir nagé pendant quelque temps, 
„ vont fe fixer pour devenir Meres à leur tour. Ainfî , pour 
„ qu’un grouppe de jeunes Polypes en naffe puiffe fe former, 
,, il eft néceflaire que plufieurs Petits fe développent c»

0 n même temps dans le grouppe Mere. „
Tome IL £
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fouvent pas plus vite que d’autres Infcdes avec 
fix ou huit. Il eft certainement des fins dans 
la Nature, mais nous ne Tommes pas à portée 
de les démêler toutes, & nous lui en prêtons 
quelquefois qu’elle ne s’eft point propofées. Les 
fins particulières dépendent de la grande fin 
générale que nous ne {aurions embraffer. Le 
Mille-pieds étoit, Tans doute, un des moyens 
relatifs à cette fin : les rapports du moyen à 
la fin nous échappent, parce que nous ne fai- 
fiffons pas la totalité ou l’enfemble des moyens.

On avoit fort admiré les mouvemens , en 
apparence fpontanés, que fe donnent les por
tions de divers Mille-pieds partagés, mais l’on 
s’en étoit tenu à cette ftérile admiration, & il 
n’étoit pas venu en penfée de fuivre ces por
tions pour favoir ce qu’elles devenoient. On 
auroit vu quelque chofe de plus admirable , & 
qui auroit frayé la route à des découvertes im
portantes. On fe feroit affiné, par fes propres 
yeux , que chaque portion pouffoit une nouvelle 
tête & de nouvelles jambes.

C’est au moins ce que nous offre le Mille- 
pieds qui fait le fujet de ce Chapitre. Il eft 
aquatique, & doit fon nom à un dard charnu, 
dont fa tête eft munie. Nous venons de voir
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qu’il multiplie par la fedion , comme les Vers 
que j’ai décrits. Il multiplie encore en fe par
tageant de lui-même 9 & ce fait eft très-fingu- 
lier. Il fe développe une nouvelle tète à quel
que diftance du bout poftérieur. Un nouveau 
dard s’élève perpendiculairement fur le Mille- 
pieds. Le bout poftérieur, garni de fa nouvelle 
tète, fe fépare du refte du corps, & c’eft ainlî 
que d’un feul Mille-pieds il s’en forme deux (1).

( 1 ) ft Ce que je difois ici de ce Mille-pieds , eft bien peu 
de chofe en comparaifon de tout ce qu’il a offert à un excel
lent Obfervateur ( le célébré O. F. Muller, Danois ), qiq 
s’eft plu à approfondir fon hiRoire. Ce petit Etre aquatique 
eft beaucoup plus curieux encore qu’on ne l’avcit préfumé, 
& fans doute qu’il recele bien d’autres merveilles que nous 
ne foupqonnons point.

Notre Obfervateur lui a donné le nom de Naïde, & il ne 
faut pas l’appeller Naide à dard , parce que ce n’eft point pro
prement un dard qu’elle porte à la tête, c’eft plutôt une forte 
d’antenne, qui lui fert à tâter les objets. Cette antenne ref- 
femble plus à une trompe qu’à un Dard j au moins eft-il fur 
qu’elle n’eft point une arme offenfive.

Le corps d'une Naïde vierge eft compofé de feize anneaux , 
& on y compte une vingtaine de jambes. Le dernier anneau 
eft le plus long de tous : il eft auffi le plus remarquable par 
les admirables productions qui s’y opèrent.

Si l’on fuit quelques jours la Naïde, on verra apparoître 
dans ce dernier anneau , des lignes trarïfverfes, au nombre 
de dix ou douze. Bientôt on reconnoîtra que ce font de nou
veaux anneaux, qui fe développent dans l’ancien. Ils font 

L 2
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CHAPITRE XV.

Le Polype à bras.

Un torrent nous entraîne; nous courons 
rapidement de merveilles en merveilles, & nous

renfermés fous la peau de la Naïde-mere, & la tranfparence 
de cette peau permet de les diftinguer. On y démêle déjà des 
jambes nailfantes, & les mouvemens alternatifs de contraétion 
& de dilatation de la grande artere, y font très-fenfibles. La 
liqueur analogue au fang circule dans cet Infeéte, comme 
dans tant d’autres, de la queue vers la tête.

Les nouvelles jambes ne tardent pas à fe montrer au de
hors , & les unes après les autres. Les nouveaux anneaux 
s’alongent, fe façonnent; & c’eft une petite Naïde qui com
mence à fe développer, & qui a déjà pris un accroiflement 
confidérable.

Tandis que ce merveilleux changement s’opère, on dé
couvre par delà le milieu du dernier anneau de la Mere, ou 
de cet anneau qui devient lui - même une Naïde, une raie 
tranfverfe, noirâtre, bien différente de celles qui caraélérifent 
les nouveaux anneaux. Elle annonce l’apparition prochaine 
du dard ou plutôt de l’antenne, dont la petite Naïde doit 
être pourvue. Cette 'antenne s’alonge & groffit de jour en 
jour.

Enfin, au dedans de la raie tranfverfe açparoiflênt deux 
points noirs. Ce font les yeux de la Naïde naiflànle.

A cette époquel’ancienne Naïdg eft devenue Mere, &
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voici parvenus à ce fameux Polype qui a tant 
étonné le Monde. C’eft encore un Habitant des

on la voit nager quelque temps avec fa Fille, qui continue 
à faire corps avec e'ile. Mon Leélenr imagine apparemment 
qu’elle va fe féparer de fa Mere, & que c’eft à cela que fe 
réduit la multiplication de notre Mille-pieds. Point du tout, 
cette multiplication a bien d’autres fingularités à nous offrir, 
que je me bornerai à efquifter.

Pendant que la jeune Naide fe développe dans le dernieT 
anneau de fa Mere, on obferve à la partie antérieure de cet 
anneau des traits tranfverfaux, foibles encore & fort rappro
chés les uns des autres. C’eft une fécondé génération qui 
commence à fe développer, & dans laquelle on apperqoit les 
indices de nouveaux anneaux. Ces anneaux croiffent peu-à- 
peu comme ceux de la première génération. Tous fe déve
loppent donc à la fois ; mais ceux de la fécondé génération 
doivent arriver plus tard à leur parfait accroiffement que 
ceux de la première.

A peine la fécondé génération a-1»elle atteint la longueur 
de deux anneaux ordinaires, qu’une troifieme génération ap- 
paroît, dont les développemens fuivent les mêmes loix que 
ceux des deux premières. On parvient même quelquefois à 
entrevoir les premières ébauches d’une quatrième génération.

Ainfi une Naide en pleine multiplication peut etre a la fois 
Mere de quatre Naïdes de différens âges; & ce qui eft plus 
étonnant, les jeunes Naïdes en produifent d’autresr, tandis 
qu’elles tiennent encore à la Naide mere. Celle-ci porte donc a 
la fois fes Enfans & fes Petits-cnfans ; & ce qui eft bien digne 
d’être remarqué, toutes ces générationsfuceeffives ne forment 
avec la Mere ou l’Ayeule qu’un feul Tout organique. Elles 
n’ont qu’une même bouche, qn’nn même anus, qu’une même

L3
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aux : c’étoit - là qu’il falloit aller chercher les 
tfpeces les plus curieufes de notre Globe. Pre
nons une idée un peu nette de la ftrudure de

wtere, qu’un même conduit inteftinal, &c. Je ne fâche rien 
de plus propre que cette communauté de vifceres, à faire 
fentir fortement qu’il n’y a point ici de génération proprement 
dite, & que tout fe réduit à un fimple développement de par
ties préexiftautes dans la Naïde mere, & qui apparoiffent fuc- 
ccffivement & dans un certain ordre.

Quand la première génération a acquis toutes les parties 
qui caradérifent l’efpece, & que ces parties n’ont plus qu’à 
prendre tout l’acçroiffement qui leur convient, le moment eft 
venu où cette génération doit fe féparer de la Mere. Cela 
s’opère peu-à-peu par des petits mouvemens de h Mere & de 
la Fille. Il fe forme à l’endroit de la féparation, un étran
glement qui augmente d’inftant en inftant j & lorfque la Fille 
ne tient plus à la Mere que par un fil extrêmement délié , le 
plus petit mouvement achevé la féparation.

Dès que la jeune Naïde eft en liberté, les traces de l’an
cien conduit inteftinal qui exiftoit encore dans fa tête,- s’effa
cent, & le dard ou l’antenne s’alonge & groffit.

En fe réparant de fa Mere, la nouvelle Naïde emporte avec 
elle l’ancien anus, & toutes les générations qui ont commencé 
à fe développer. Mais alors le dernier anneau de la Mere re
produit un nouvel anus. La grande artere de celle-ci fe ré
pare suffi 5 elle raffemble le fang, & continue à le pouffer 
du dernier anneau vers le premier.

La Naïde dont j’ébauche l’hiftoire, a encore une autre 
maniéré de multiplier. Vers le tiers de la longueur de fon 
corps fe développe un nouveau Tout organique, fans qu’on 
y apperqoive le moindre veftige de ces lignes tranfverfes qui 
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cet étrange Animal ; nous en faifirons mieux 
tout ce qu’il a à nous offrir, & nous écarterons 
de notre Efprit des idées d’Animalité , que nous 
avons puifées chez les autres Animaux, & qui 
nous embarrafferoient fi nous les confultions. 
Nous parcourons un Pays où l’on diroit que 
la Nature n’eft plus femblable à elle-même. Ce 
font par - tout des modèles entièrement diile- 
rens j & entre un modèle & un autre modèle, 
caraétérifent la première maniéré de multiplier. On n’apper- 
çoit pas même d’indice d’une nouvelle tête. On diroit que la 
Naïde ne fait que s’alonger beaucoup; & au lieu de feize 
anneaux on lui en compte trente à quarante. Mais on ne 
tarde pas à découvrir la raie tranfverfe & noirâtre, dont j’ai 
parlé 5 le dard ou l’antenne paroît ; les yeux fe montrent, & 
la Naïde fe partage en deux vers le milieu de fa longueur.

Il y a donc cette différence entre la multiplication ordi
naire , & celle que je viens de décrire, que dans la première 
la tête fe développe en même tems que les autres parties; 
au lieu que dans la fécondé, elle ne commence à fe montrer 
que lorfque les autres parties ont pris leur parfait accroif- 
fement.

Cette admirable Naïde peut aufli être multipliée de bou
ture , & reproduire les parties qu’elle a perdues. Si on lui 
coupe' la tête tandis qu’elle eft en pleine multiplication, elle 
en produit une nouvelle, & les nouvelles générations qui 
s’opèrent dans fon dernier anneau ne laiffent pas de fe déve
lopper. La multiplication artificielle va même plus vite que 
la naturelle. Il faut dix à douze jours à une Naïde pour pro
duire une première génération; il ne lui en faut que trois à 
quatre pour la réproduftion d’une tête ou d’une queue.

L 4
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il eft encore de grandes divertîtes. Combien les 
Vers qu’on multiplie parla fedion, different-ils 
des Polypes à bouquets ! Quelle différence encore 
entre un Polype à bouquet & un autre Polype 
a bouquet! Combien enfin ces Polypes différent
es de ceux en entonnoir, & ces derniers, du 
Polype à bras*

»
C’est une choie qui paroît fort fimple, que 

la ftrudure de ce Polype. Figurez-vous le doigt 
d’un gants ce doigt eft exadement fermé par 
un bout, & ce bout vous repréfente la queue 
du Polype. Elle lui fert à fe cramponner : il n’a 
donc point d’anus, & rejette fes excrémens par 
la bouche. Le bout ouvert du doigt eft une bou
che ; les bords de l’ouverture en font les levres. 
Placez autour de l’ouverture huit ou dix cor
dons déliés, faits de la même peau que le doigt, 
& qui puiffent s’alonger & fe raccourcir comme 
les cornes du Limaçon ; ce feront les bras du 
Polype. Ils font encore la fondion de pieds (1). 
Suppofez que le doigt lui-même a une foupleffe 
proportionnée à celle des cordons, & que toute 
fa fubftance eft gélatineufe. Imaginez, enfin, 
qu’elle eft toute parfemce, tant au dehors qu’au 
dedans, d’un nombre prodigieux de petits grains

[ i ] C’eft à fa forme , à la configuration & au nombre de 
fes pieds, que le Polype doit fou nom.
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.milaires, & vous aurez un portrait aifez reffem- 

blant du Eolype à bras.

Il eft très - vorace, & fe fert de fes bras , 
comme le Pêcheur de fon filet. Quoiqu’il n’ait 
lui-même que quelques lignes de longueur, il les 
alonge de plufieurs pouces. Il les tient fort écar
tés les uns des autres, & occupe ainfi dans l’eau 
un alfez grand efpace : ils font alors d’une fineife 
qui égale celle des fils de foie : ils ont un fen- 
timent exquis. Si un Vermiifeau vient à toucher 
en palfant un de ces bras, c’en eft alfez pour 
qu’il ne puilfe échapper. Ce bras s’entortille 
autour de la proie; d’autres bras ajoutent de 
nouveaux liens au premier : tous fe raccour- 
ciifent, & portent la proie à la bouche qui 
l’avale à l’inftant avec les bras qui la tiennent 
liée : elle eft balottée dans l’eftomac ; elle s’y 
dilfout, s’y digéré, & les bras en reifortent fains. 
Vous comprenez que cet eftomac n’eft propre
ment que l’intérieur du doigt du gant; car le 
Polype eft tout eftomac : c’eft un petit boyau 
aveugle , un petit fac membraneux , qui en
gloutit des Infeéles vivans : il fe teint de la cou
leur des proies dont il fe nourrit; elle paife 
dans les grains dont fa fubftance eft parfemée, 
& va même colorer l’intérieur des bras. Ils font 
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creux auffi, & façonnés, comme le corps, en 
maniéré d’inteftin.

Vous avez vu que les Polypes à bouquet 
fe propagent en fe partageant par le milieu : ce 
n’eft point ainfi que le Polype à bras multiplie. 
Il met fes Petits au jour, à - peu - près comme 
un Arbre y met fes branches. Un petit bouton 
fe montre fur le côté du Polype. N’allez pas 
imaginer que ce bouton renferme un Polype, 
comme le bouton végétal renferme une bran
che ; il eft lui-même le Polype naiifant : il groflit, 
s’alonge & fe détache enfin de fa Mere. Pendant 
qu’il lui eft encore uni , il fait corps avec elle, 
comme la branche avec l’Arbre. Prenez ceci au 
feus le plus étroit ; les proies que la Mere ava
le paifent immédiatement dans fon Petit & le 
colorent. C’eft qu’il eft un petit boyuu continu 
au grand. Les proies que le Petit faifit, car il 
pêche dès qu’il a des bras, paifent de même 
dans fa Mere : ils fe nourriiTent donc récipro
quement.

Il n’eft prefque aucun point du Polype dont 
il né forte des boutons. Tous font donc autant 
de Polypes , autant de remettons, qui croiifent 
fur un tronc commun. Tandis qu’ils fe déve
loppent, ils pouffent eux-mêmes des rejetions 
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plus petits > ceux-ci, de plus petits encore. Tous 
étendent leurs bras de côté & d’autre. Vous 
croyez voir un petit Arbre fort touffu. La nour
riture que prend un des rejettons, fe communi
que bientôt à tous les autres, & à leur Mere 
commune : le Chef de la Société & fes Membres 
ne font qu’un. La Société fe diffout peu-à-peu : 
les Membres fe féparent, fe difperfent, & cha
que rejetton devient à fon tour un petit Arbre 
généalogique.

yTelle eft la fnaniere naturelle dont le Po
lype à bras multiplie : il peut auffi être multi
plié de bouture. Il ne vaut pas la peine de dire 
que lorfqu’on le coupe par morceaux, chaque 
morceau devient en peu de temps un Polype 
parfait : il fera mieux de dire tout d’un coup 
que le Polype haché renaît de fes débris, & que 
les petits fragmens donnent autant de Polypes. 
Coupé en long ou en large, cet étrange Animal 
fe reproduit également, & les fources de la vie 
font chez lui inépuifables.

La Fable étoit reftée trop au-delfous de la réa
lité avec fa fameufe Hydre de Lerne. Les têtes 
de cette Hydre, féparées du tronc, ne repro- 
duifoient pas autant d’Hydres, & celles-ci d’au
tres Hydres encore : Hercule n’en feroit pas venu 
à bout. Un Polype refendu en iîx ou fept 
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portions, devient une Hydre à fix ou fept têtes. 
Refendez chaque tête, vous aurez bientôt une 
Hydre à quatorze têtes, qui fe nourrira par qua
torze, bouches. Abattez toutes ces têtes, il en 
renaîtra d’autres à leur place, & les têtes abat
tues produiront autant de Polypes , dont vous 
ferez, fi vous le voulez, autant de nouvelles 
Hydres.

Mais voici ce que la Fable elle-même n’eût 
pas ofé inventer : rapprochez de leur tronc les 
têtes abattues , elles s’y réuniront, & vous ren
drez au Polype fa tête. Vous pouvez encore, 
fi la fantaifie vous en prend , lui donner la tête 
d’un autre Polype ; il s’en accommodera comme 
de la fienne propre. Les tronçons du même Po
lype ou de différens Polypes mis bout à bout, 
fe réunifient de même, & ne font plus qu’un 
feul Polype.

Que dirai-je encore ! Il n’eft point de pro
dige qu’on n’enfante avec le Polype ; mais les 
merveilles, à force de fe multiplier, ne fontpref- 
que plus des merveilles. On peut introduire par 
fa queue un Polype dans le corps d’un autre 
Polype. Les deux individus s’unifient, leurs 
têtes fe greffent, & ce Polype, d’abord double,
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devient un Polype unique qui mange, croît & 
multiplie.

Ici le vrai n’eft pas feulement vraifcmblable : 
j’ai encore un prodige à décrire, je devrois dire 
à conter; car on douteroit fi c’eft une Hiftoire 
que j’extrais. J’ai comparé le Polype au doigt 
d’un gant : ce doigt peut-être retourné ; le Po
lype peut l’être aufiî, & le Polype retourné pê
che, avale, & multiplie par rejettons & de 
bouture.

On croira fans peine que le Polype n’aime 
pas à demeurer retourné : il fait effort pour fe 
déretourner, & il y parvient fouvent en tout ou 
en partie. Le Polype déretourné en partie eft 
un véritable Protée qui revêt toutes fortes de 
formes plus bizarres les unes que les autres. 
Tâchez de vous repréfenter le Polype ainfî dé
retourné. Vous vous fouvenez que PInfe&e eft 
façonné en maniéré de boyau. Une partie du 
boyau eft donc renverfée fur l’autre; elle s’y 
applique & s’y greffe. Là, le Polype eft comme 
doublé. La bouche embraffe le corps comme une 
ceinture garnie de franges ; les bras font ces 
franges : ils regardent alors la queue. Le bout 
antérieur refte ouvert; l’autre eft fermé comme 
à l’ordinaire. Vous vous attendez, fans doute.
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qu’une nouvelle tête & de nouveaux bras vont 
pouffer au bout antérieur ,• c’eft ce que vous avez 
obfervé dans tous les Polypes que vous avez 
partagés tranfverfalement. Mais le Polype fe com
bine de mille maniérés, & chaque combinai- 
fon a Tes réfultats, que l’expérience feule peut 
vous découvrir. Le bout antérieur fe ferme, 
il devient une queue furnutnéraire. Le Polype, 
étendu d’abord en ligne droite, fe courbe de 
plus en plus. La queue furnuméraire s’alonge 
de jour en jour. Les deux queues imitent les 
jambes d’un compas. Ce compas eft entr’ouvert. 
L’ancienne bouche eft à la tête du compas. Cette 
bouche collée au corps > & qui l’embraffe comme 
un anneau, ne peut plus s’acquitter de fes fonc
tions. Que deviendra donc l’infortuné polype 
avec deux queues & fans tête ? Comment vi
vra-t-il? penfez-vous avoir pris ici la Nature 
au dépourvu? Vous vous tromperiez. Vers le 
haut du Polype, près des anciennes levres, il 
fe forme, non une feule bouche, mais plufieurs, 
& ce Polype dont vous demandiez, il n’y a 
qu’un inftant, comment il vivroit, eft mainte
nant une efpece d’ffydre à plufieurs têtes & à 
plufieurs bouches, & qui dévore par toutes ces 
bouches.
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CHAPITRE XVI.

Confidérations philofopbiques au fujet des Polypes.

Réflexions fur nos idées d'Animalité & fur 
L Analogie.

j^Lvant qu’on eîit découvert les différentes 

Efpeces de Polypes que vous venez de contem
pler , pouvoit-on fe flatter de connoître la Na
ture animale? L’on s’en flattoit pourtant; car 
on faifoit des réglés fur les Animaux. On les 
divifoit en vivipares & en ovipares, & l’on re- 
gardoit la propriété de multiplier par rejettons 
& de bouture, comme propre au Végétal. On 
ne s’étoit pas avifé de foupçonner que l’Animal 
pùt être greffé, bien moins encore retourné. 
Et le moyen, je vous prie, qu’on l’eîit foup- 
çonné, tandis qu’on ne jugeoit des Animaux 
inconnus que par ceux que l’on connoiffoit.

On avoit difféqué un grand nombre d’A
nimaux de claffes très-différentes; on avoit même 
beaucoup difféqué les Infedes, & l’on s’é
toit étonné de rencontrer dans des Animaux 
fi vils* im nnmrpil d’or^anf10 r’c‘ vitpprps qui 
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en les ennobliflant, les élevoit fort au-deflus 
de la Plante. Des expériences décifives avoient 
encore démontré la noblefle de leur origine, & 
relégué les Générations équivoques dans les té
nèbres de l’Ecole (i). On avoit la tête pleine 
de magnifiques defcriptions anatomiques; c’é- 
toient chaque jour de nouvelles Planches con- 
facrées à nous donner les plus hautes idées de 
l’organifation de l’Animal. L’efprit s’échauffoit 
fur ces merveilles anatomiques, & il les ad mi- 
roi t plus dans l’Infede que dans le Quadrupède, 
précifément parce qu’il s’étoit moins attendu à 
les trouver dans celui là.

Ainsi plus les idées d’Animalité fe perfedion- 
noient, s’élevoient, plus on fe pénétroit de la 
grandeur de l’Animal, fi je puis m’exprimer de 
la forte, & plus on s’éloignoit de la décou
verte des Polypes. Il eft vrai que la Métaphy- 
fique d’un grand Homme l’avoit conduit à pré-

£

O) tt les Anciens admettaient comme un fait
certain, que de la corruption des Subftances organises s’en- 
gendroicnt naturellement d’autres Subftances organises, d’un 
genre inférieur. C’eft à cette forte de génération fortuite qu’on 
a donné le nom équivoque. Redi combattit le premier ce 
vieux préjugé par des expériences décifives auxquelles les 
Anciens n’avoient point fongé ; & ce premier pas vers la bonne 
Phyfique fut un pas de Géant.

dire
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dire cette découverte, mais ce n’étoit que de la 
Métaphysique, & que pouvoit-elle contre l’Ana
tomie & fes prodiges (2) ? On avoit vu mille

[s] ff Leibnitz admettait comme un principe fonda
mental de fa fublime Philcfophie, qu’il n’y a jamais de fauta 
dans la Nature, & que tout eft continu ou nuancé dans le 
phyfique & dans le moral. C’était fa famenfe Loi de continuité, 
qu’il croyoit retrouver encore dans les Mathématiques, & q’avoit 
été cette Loi qui lui avoit inîpiré la finguliere prédiéHon dont 
je partais. “ Tons les Etres, difoit-il, ne forment qu’une 
,, feule chaîne, dans laquelle les différentes claffes, comme 
,, autant d’anneaux, fe tiennent fi étroitement les unes aux 
„ autres, qu’il eft impoffible aux feus & à l’imagination de 
,, fixer précifément le point où quelqu’une commence ou finit : 
,, toutes les Efpeces qui bordent ou qui occupent, pour ainfii 
„ dire, les régions d’inflexion & de rebrouffement, devant 
„ être équivoques, & douées de caraéteres qui peuvent f® 
,, rapporter aux Efpeces voifines également. Ainfi, l’exiftence 
,, des Zoophytes ou de Animaux - Plantes n’a rien’de monl- 
„ trueux; il eft même convenable à l’ordre de la Nature 
v qu’il y en ait. Et* telle eft la force du principe de con- 
,, tinuité chez moi, que non - feulement je ne ferois point 
„ étonné d’apprendre qu’on eût trouvé des Etres, qui par 
,, rapport à plufieurs propriétés, par exemple, celle de fe 
„ nourrir ou de multiplier , puiffent paffer pour des Vé- 
„ gétaux à auffi bon droit que pour des Animaux.... J’en 
„ ferois fi peu étonné, dis - je, que même je fuis convaincu 
„ qu’il doit y en avoir de tels, que l’Hiftoire naturelle par- 
,, viendra peut-être à connoître un jour, &c. ,,

Quelle n’eût donc point été la fatisfaétion de notre Méta- 
phyficien à l’ouie des merveilles du Polype ! Il n’eût pas

Tome IL M
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fois des portions de Vers de terre fe mouvoir 
après la feCtion, fans qu’on eût fongé à les fui- 
vre. Comment y auroit-on fongé ? Un Animal 
multipliant de bouture, étoit une contradiction 
à toutes les idées d’Animalité.

Il fembloit donc que nous défiions être pri
vés pour jamais de la connohfance du Polype ; 
mais par un hafard heureux, ç’a été le préjugé 
lui-même qui nous a valu cette connoilfance. 
L’inventeur du Polype étoit imbu de ce préjugé , 
comme tous les Phyficiens, & ce fut pour s’af. 
furer fi cet InfeCte étoit une Plante ou un 
Animal, qu’il imagina de le partager. La repro
duction fut prompte & entière, & le premier 
coup de cifeau fit tomber le voile qui nous ca- 
choit un autre Monde.

Nous favons donc aujourd’hui qu’il eft des 
Animaux qui ne font, à proprement parler, 
ni vivipares, ni ovipares, & qui multiplient par 
des divifions & des fous-divifions naturelles &

en befoin alfurément de les contempler fous fes propres yeux 
pour les croire : elles lui auroient paru découler comme au
tant de corollaires, des principes de fa Métaphyfique. Il eft 
fingulier que cette Métaphyfique fût devenue pour lui un Art 
devinatoire, & qu’elle l’eût conduit à prédire la découverte 
d’un Etre tel que le Polype.
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fîicceffives. Nous avons déjà été furpris que le 
Puceron fût à la fois vivipare & ovipare ( i), 
& cette Angularité préludoit à de plus grandes. 
Le Puceron étoit le précurfeur du Polype.

Nous connoiffîons quantité d’Animaux qui 
vivent en fociété, mais nous n’imaginions pas 
qu’il exiftât des fociétés du genre de celles que 
les Polypes à bouquet & les rejetions du Po
lype à bras forment entr’eux, & qui font 11 
intimes, que tous les individus ne compolent 
qu’un même Tout organique , femblable à uti 
Arbriffeau.

Nous avons encore appris qu’il eft un genre 
de Polype (2) qui, fans être exactement vivi
pare ou ovipare , fe propage par de petits corps 
oviformes qui s’alfemblent en grouppes, & qui 
fe développent peu-à-pçu.

Un autre Animal (3), très-différent du Po
lype , & qui multiplie, commè lui, par la feAion, 
fe propage encore en fe partageant de lui-même >

(O Voy. le Chap. VIII de cette Partie.

CO Le Pelype en najje. Chap. XIII.

CO Le Mille-pieds à dard. Chap. XIV, & fur-tout la Note.1 
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de maniéré qu’une partie de fon corps fe fépare 
entièrement du relie, pour fournir à cette fin- 
guliere propagation.

Enfin , quelle foule de vérités phyfiologiques 
inconnues jufqu’à nous dans le régné animal, 
le feul Polype à bras ne nous a-t-il point en- 
fçignées ? Combien ces vérités aifedent - elles 
Pair de paradoxes; & pourtant combien font- 
elles rigoureufement démontrées ! Qui peut dou
ter aujourd’hui qu’il n’exifte un Animal, très- 
Animal, puifqu’il eft très-vorace , dont les Petits 
nailfent comme des branches ; qui, mis en pièces, 
& réellement haché, fe régénéré dans toutes 
ces pièces, & jufques dans les plus petits frag- 
mens ; qui peut être greffé par approche & en

, retourné comme un gant, coupé enfuite, 
retounié & recoupé encore, fans ceffer de vivre, 
de dévorer, de croître, de multiplier?

Il n’étoit donc pas temps de faire des ré
glés générales, d’arranger la Nature, d’établir 
des diftributions, d’enfanter des ordres fyfté- 
matiques, & d’élever un édifice que les fiecles 
futurs, mieux inftruits & plus philofophes, 
redouteront même de projeter. Nous connoit 
fions à peine l’Animal, quand nous entrepre
nions de le définir. A préfent que nous le con-
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noilfons un peu plus, oferons-nous penfer que 
nous le connoiffions à fond ? Les Polypes nous 
ont étonné, parce qu’à leur apparition, ils n’ont 
trouvé dans notre cerveau aucune idée analogue, 
& que nous avions pris grand foin d’en écarter 
jufques à la poffibilité de leur exiftence.

Combien exifte-t-il d’Animaux plus étranges 
encore que les Polypes, & qui confondroient 
tous nos raifonnemens fi nous venions à les dé
couvrir? Il nous faudroit alors inventer une 
nouvelle langue pour décrire ce que nous ob- 
ferverions.

Les Polypes font placés fur les frontières d’un 
autre Univers, qui aura un jour fes ColombS 
& fes Vespuces. Imaginerons - nous que 
nous ayons pénétré dans l’intérieur des Con- 
tinens, pour avoir entrevu de loin quelques 
Côtes ? Nous nous formerons de plus grandes 
idées de la Nature; nous la regarderons comme 
un Tout immenfe, & nous nous perfuaderons 
fortement que ce que nous en découvrons, 
n’eft que la plus petite partie de ce qu’elle ren
ferme. A force d’avoir été étonnés, nous ne le 
ferons plus; mais nous obferverons, nousamaf- 
ferons de nouvelles vérités, nous les lierons Q 
nous pouvons, & nous nous attendrons à tout »

M 3
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parce que nous nous dirons fans cefle, que le 
connu ne peut fervir de modèle à l’inconnu, 
& que les modèles ont été variés à l’infini.

Les Polypes à bouquet multiplient en fe divi- 
fant : qui fait fi on ne découvrira point quelque 
jour des Animaux qui, au lieu de fe divifer, fe 
réunilfent & fe fou dent les uns aux autres pour ne 
compofer plus qu’un feul Animal. ? Qui fait lî la 
multiplication d’un tel Animal n’a pas pour condi
tion elfentielle, la confolidation de plufieurs Ani
malcules en un feul ? Nous difons qu’un Animal 
doit avoir un cerveau, un cœur, des arteres, 
des veines, des nerfs, un eftomac, &c. voilà des 
idées que nous avons puifées chez les grands Ani
maux,& que nous tranfportons par-tout avec con
fiai! ce. Nous reifemblons à un Voyageur Fran
çois , qui s’attendroit à retrouver dans les Terres. 
Auftrales les modes de fon Pays, & qui feroit fort 
fcandalifé de ne les y point voir. Le Régné ani
mal a auflî fes Terres Auftrales, où probablement 
ce n’eft point la mode d’avoir un cerveau, un 
cœur, un eftomac, &c.

Pourquoi voulons-nous que la Nature s’alfu- 
jettiife toujours à faire un Animal avec les élé- 
mens d’un autre ? Elle y feroit bien forcée , fi fa 
fécondité ne furpaflbit point celle de nos chétives
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conceptions. Mais la Main qui a façonné le 
Polype, nous a montré qu’Elle fait, quand il le 
faut, animalifer la matière à bien moins de frais. 
Elle l’a animalifée ailleurs à moins de frais en
core. Elle eft defcendue par des degrés pref- 
qu’infenfibles, de ces grandes Mafles organiques, 
que nous nommons les Quadrupèdes , à ces peti
tes Mafles organiques, que nous nommons les 
Infeéles ; & par des fouftradions graduelles & 
habilement ménagées. Elle a réduit enfin l’Ani
malité à fes plus petits termes. Nous ne connoift 
fons point fes plus petits termes. Le Polype, 
tout fimple qu’il nousparoît, eft, fans doute» 
très-compofé, en comparaifon des Animaux pla
cés au delfous de lui dans l’Echelle. Il eft, pour 
ainfî dire, trop Animal pour être le dernier terme 
de l’Animalité.

Nous lavons que le cerveau eft le principe 
des nerfs, qu’il filtre les Efprits, que les nerfs 
font l’organe du fentiment, que le cœur eft le 
principal mobile de la circulation, que les arteres 
& les veines en font les dépendances, &c. nous 
avions vu tout cela dans les grands Animaux 5 
nous l’avions retrouvé avec furprife dans les 
ïnfecfes, quoique fous des formes différentes .• 
nous nous étions ainfî accoutumés à regarder 
ces divers organes & quelques autres, comme

M4
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eifentiels à l’Animal. Le Polype ne nous offre 
pourtant rien de femblable ou d’analogue : les 
meilleurs microfcopes ne nous y montrent qu’une 
infinité de petits grains difféminés dans toute fa 
fubftance, & l’expérience fi neuve & fi imprévue 
du retournement > prouve alfez que fa ftruélure 
n’a rien de commun avec celle des Animaux que 
nous connoiflïons.

SI nous ne pouvions deviner qu’il eût été 
donné à l’Animal d’être provigné & greffé com
me la Plante, il nous étoit bien moins poflible 
de foupçonner qu’il lui eût été accordé de pou
voir être retourné comme un gant. Le Polype à 
bras eft néanmoins très-Animal; fa voracité eft 
extrême ; il engloutit toupies petits Infeéles qui 
viennent à le toucher, & les faifit avec une forte 
d’adreffe, qui femble le rapprocher des Animaux 
chaffeurs.

Le Polype à bouquet tout autrement conf. 
truit, n’a pas les mêmes avantages, mais il en 
a de relatifs ; il fait exciter dans l’eau un mou
vement rapide, qui entraîne vers lui les Corpuf- 
cules vivans dont il s’alimente. Il eft, fans doute, 
des Animaux beaucoup plus déguifés encore que 
le Polype à bouquet, & qui ne donnant aucun 
ligne extérieur d’Animalité, nous laifferoient



DE LA NATURE VIII. Part. i8f
/

long - temps incertains de leur véritable nature. 
Lorfqu’une bulbe d’un tel Polype s’eft détachée, 
& qu’elle s’eft fixée par Ton court pédicule à quel
que appui, la prendroit-on pour une production 
animale? la Gallinfeâe (4) n’a-t-elle pas été 
prife pour une véritable galle végétale par des 
Obfervateurs qui ne l’avoient pas vue dans fon 
premier état? La Moule des étangs ne manque- 
t-elle pas d’une grande partie des chofes que nous 
jugeons néceffaires à l’Animal ? Combien eft - il 
de Coquillages plus dégradés encore ’ Je ne dis 
pas alfez; il exifte probablement des Animaux, 
qu’il nous feroit impoflible de reconnoître pour 
Animaux, lors même que nous verrions à nud 
toute leur ftruCture tant intérieure qu’exté
rieure; c’eft que nous ne jugeons que par 
comparaifon, & que fur nos notions actuelles, 
nous ne poumons déduire de cette ftruCture le 
fentiment & la vie.

Je ne puis quitter ce fujet. Nous n’imaginons 
point tous les moyens par lefquels I’Auteur de 
la-Nature a pu faire vivre & fentir un nombre 
prodigieux d’Etres différens. Jugeons en au moins 
par la comparaifon du petit nombre d’Êtres 
animés que nous connoiifons. Combien la vie 
differe-t-elle dans le Singe & dans le Polype en

( 4 ) Chap. VII.
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cloche ! Que de degrés intermédiaires entre ces 
deux termes ! Peut-être qu’il en eft plus encore 
entre ce Polype & le dernier des Animaux.

Je n’examine point fi les Ames ont été variées 
comme les corps; mais je conçois que la Matière 
organifée a été modifiée d’une infinité de façons 
différentes, auxquelles ont répondu autant de 
maniérés différentes de participer à la vie & au 
fentiment. Je conçois encore que la même Ame» 
placée fucceffivement dans tous les Corps orga- 
nifés qui exiftent, y éprouveroit fucceffivement 
toutes les modifications poffibles de la vie & de 
la. fenfibilité. Cette Ame pafferoit par tous les 
degrés de l’Animalité, & fi elle fe fouvenoit de 
totis, & qu’elle pût les comparer, elle égaleroit 
en connoiffance les Intelligences fupérieures. Elle 
contempleroit notre Monde par toutes les lunet
tes qui ont été données aux dftférens Etres qui 
l’habitent.

Que le fiege de l’Ame foit dans le corps calleux 
ou dans la moelle alongée, la Nature à fu fe 
paffer de l’un & de l’autre dans la formation 
de quantité d’Animaux. Nous en connoiffons 
qui font, pour ainfi dire, tout eftomac : il en 
eft peut - être qui font tout cerveau ; mais un 
Animal qui feroit tout cerveau, n’auroit point
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proprement de cerveau. En feroit-il moins Ani
mal ? Le fentiment a pu être attache a des or
ganes abfolument différens des nerfs. Le même 
organe qui, dans certains Animaux, fert au 
mouvement, a pu fervir encore au fentiment.

Tirons de tout ceci une conféquence ge
nerale ,• c’eft que Y Analogie, qui eft un des flam
beaux de la Phyfique n’en peut diflïper toutes 
les ombres. Ce flambeau s’éteint fouvent à l’ap
proche de certains Corps, qu’on eft réduit à 
tâter avec les doigts de l’expérience.

A quoi nous fert l’Analogie dans l’examen 
du Polype à bulbes? Nous ne faurions même dé
finir ces bulbes, & le nom que nous leur don
nons, exprime-t-il autre chofe que de pures 
apparences ? Comment l’Analogie nous éclaire- 
roit-elle fur la nature de ces petits corps, & 
fur la maniéré dont ils font engendrés & dont 
ils engendrent, tandis qu’elle ne nous offre rien 
ni dans le Régné végétal ni dans le Régné ani
mal , qui ait le moindre rapport avec ces pro
ductions fi différentes de toutes celles qui nous 
font connues ?

J’en dis autant de la divifion naturelle des 
cloches & du retournement du Polype à bras.
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C’eft ici un ordre tout nouveau de chofes, qui 
a fes loix particulières, que nous découvririons 
apparemment, fi nous avions quelque moyen 
de pénétrer dans le fecret de la méchanique 
de ces petits Etres. Nous verrions alors tous 
les côtés par lefquels ils tiennent aux autres 
Parties du Monde organique^

Il n’eft aucune branche de la Phyfique, qui 
Toit plus propre que l’Hiftoire naturelle, à nous 
faire fentir avec quelle réfêrve l’on doit ufer de 
l’Analogie dans l’interprétation de la Nature. 
Je m’écarterois de mon plan , fi je railemblois 
ici fous un feul point de vue, toutes les pro- 
pofitions analogiques qui ont été contredites par 
les nouvelles découvertes. Il en réfulteroit que 
la voie de robfervation doit toujours être pré
férée , comme la plus fûre. Les Polypes fuffi- 
roient pour le prouver.

Je ne veux point bannir de la Phyfique la 
Méthode analogique : elle conduit elle-même à 
l’obfervation, par les idées qu’elle alfocie fur 
chaque fujet : je veux fimplement donner à en- 
&ndre, que cette Méthode, d’une utilité d’ai- 
leurs fi générale, ne fauroit être appliquée en 
Phyfique avec trop de circonfpe&ion & de la- 
gefle.
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Les Logiques les plus vantées font trop dé

pourvues d’exemples puifés dans la Nature. Je 
ne dois pas faire difficulté de le répéter: une 
meilleure Logique encore eft un Ouvrage d’Hif- 
toire naturelle, bien fait & bien penfé. Là, fe» 
trouvent peu de préceptes, mais beaucoup d’ex
emples, qui inftruifent davantage, & fe gra
vent mieux dans le cervéau. La marche d’un 
Reaumur, d’un Tremley, en dit plus que 
les Nicole & les Wolf.

Si jamais nous avons un bon Traité de l’A
nalogie ; & combien un pareil Traité nous man
que-t-il ! nous le devrons à un Philofophe Na- 
turalifte. L’analogie eft liée à la doctrine des hy- 
pothefes & des probabilités 5 à mefurc que nos 
connoiifances s’étendront & fe perfectionneront, 
les probabilités en chaque genre approcheront 
de la certitude. Si nous pouvions embraifer la 
totalité des Etres de notre Globe, la méthode^ 
analogique feroit yne Méthode démonftrative. 
Plus les Parties rationnelles de la Philofophie 
s’aideront de la Phyfique, & plus elles fe per
fectionneront.

Les Maîtres de Logique fe renferment trop 
dans ces Parties : ç’eft qu’ils s’imaginent fauf- 
fement que cette Science pratique, n’a pas be- 
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foin d’un grand aflbrtiment de connoiflances na
turelles. Toutes nos Théories, & même les plus 
abftraites, ne fortent-elles pas du {ein de la 
Phyfique ? l’Art de généralifer les idées eft-il 
autre chofe que l’Art d’obferver ? Cet Art G. 
univerfel, fi fécond, fi précieux, n’a-t-il pas 
pour premier objet les Corps & leurs modifi
cations diverfes ? C’eû lui’qui faifit les rapports 
généraux qui font entre les Etres, & qui en 
découvre l’enchaînement, l’harmonie & la fin. 
Nos abftradions de tout genre ne font donc au 
fond que des idées purement phyfiques, plus 
ou moins déguifées, ou qui fe font éloignées 
plus ou moins de leur origine.

CHAPITRE XVII.

Continuation du même jujet.

Nouvelles confidérations fur les gradations fur 
! Echelle des Etres.

Je romps le fil de ces réflexions; fi je les 
étendois davantage, j’en ferois un livre. Quoi
que les Polypes ne foient point probablement 
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les Animaux des derniers ordres, rien n’em
pêche néanmoins que nous ne les regardions 
comme un des liens qui unifient le Régné vé- 
gé tal au Régné animal. La Nature paroît aller 
par degrés d’une Production à une autre Pro
duction > point de fauts dans fa marche , encore 
moins de cataractes. Il femble que la loi de con
tinuité foit la loi univerfelle; & le Philofophe 
qui l’a introduite dans la Phylîque nous a ou
vert un grand fpectacle (1). Nous nous fommes 
déjà arrêtés à le contempler ; mais les Polypes 
nous y ramènent. Long-temps avant qu’on les 
connût, on avoit remarqué bien des traits d’a
nalogie entre le Végétal & l’Animal; & la dé
couverte des parties fexuelles des Plantes, qui 
avoit furpris fi agréablemert les Phyficiens, 
leur avoit paru mettre le fceau à cette analogie. 
On n’imaginoit pas qu’elle dût renfermer des 
traits plus particuliers & plus frappans encore.

La Plante venoit de s’élever vers l’Animal

t J ] tf C’eft en conféquence de cette loi, que Leibnitz 
foutenoit que la Nature va toujours par nuances ou par gra
dations , d’une Produélion à une autre Production , & que tous 
les états par lesquels un Etre paffe fucceffivement, font tous 
détermines les uns par les autres; enfortc que l’état fubfé- 
quent etoit renferme dans l’état antécédent, comme l’effet 
dans fa caufe. Voy. la Note 2, du Chap. XVI.
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en empruntant un fexe : on ne fe doutoit pas 
que l’Animal s’abaifferoit vers la Plante en em
pruntant fes différentes maniérés de multiplier, 
& en fe régénérant comme elle. Le zPolype à 
bras eft affurément de toutes les Productions 
animales que nous connoiffons, célle qui fe rap
proche Je plus du végétal; on diroit qu’elle 
en poffede quelques - unes des principales pro
priétés à un plus haut degré que le végétal 
lui-même.

Pour venir de l’homme au Polype, la Na
ture defcend par bien des échelons; mais la 
fuite naturelle de ces échellons, ne nous eft guere 
connue. Nous découvrons dans chaque claffe 
des Etres mitoyens, qui femblent défigner au
tant de points de paffage d’une claffe à une 
autre, & dont nous compofons notre Echelle 
des Etres naturels. Mais nous n’appercevons 
pas tous les points intermédiaires; & l’ordre 
dans lequel nous diftribuons nos échelons, dif
féré fans doute, plus ou moins de celui que 
la nature a fuivi ( 2 ).

Quand on conlîdere d’un point de vue un

[a] C’eft d’après ces réflexions, que je prie mon Le&eur 
de juger de tout ce que j’ai expofé fur l’Echelle des Etres, 
dans les Parties III & IV de cet Ouvrage, 

peu



DE LA NATURE. V1IL Part. 193

peu général la charpente de l’Homme & des 
Quadrupèdes , on reconnoît bientôt que c’eft chez 
tous le meme Fond de ftrudure, modifié diffé
remment en différentes Efpeces. Il ne faut pour 
s’en convaincre, que jetter les yeux fur les 
Planches anatomiques, où font repréfentés les 
fquelettes de divers Animaux qu’on a difféqués. 
Depuis l’Homme, le Singe , le Cheval, jufqu’à 
l’Ecureuil, la Belette, la Souris, on verra par
tout le même deffein , la même ordonnance, 
les mêmes rapports effentiels , à quelques variétés 
près. L’épine, formée d’une fuite de pièces ar
ticulées les unes aux autres, comme par autant 
de charnières , porte à fon extrémité fupérieure 
une forte de boîte offeufe, plus ou moins alon- 
gée. Des arcs offeux, qui d’un côté s’articulent 
avec l’épine, & de l’autre avec une piece qui 
lui eft oppofée, forment une autre boîte plus 
fpacieufe. Les extrémités fupérieures & infé
rieures tiennent encore à l’épine par différons 
liens interpofés , & maintiennent le Corps dans 
les diverfes attitudes que fes befoins exigent. 
Cette économie eft fi généralement obfervée, 
qu’on a même remarqué que les vertebres du 
cou font au nombre de fept dans toutes les 
Efpeces [2]..

(2) Cette remarque de Mr. de Buffon fur le nombre 
des vertebres du cou, a,été confirmée par les diiïeftions très-

Twe IL N
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Ox retrouve à-peu-près la même charpenté 
dans les Oifeaux & dans les Poiflbns. Elle changé 
de plus en plus dans les Reptiles , dans les Co
quillages , dans les Infeâes» Ces derniers ont 
pourtant auffi leurs os, dont pluheurs pièces 
femblent imiter les pièces correfpondantes de» 
grands Animaux; mais., au lieu que chez ceux-

multipliées de Mr. Camper^ Elles lui ont prouvé, que ces 
vertébrés l'ont conftamment au nombre de fept dans tous les 
Quadrupèdes; enforte que les Quadrupèdes dont le cou eft 1er 
plus long, tels qu® le Chameau & le Dromadaire, n’y ont pas 
plus de vertebres que les Animaux dont le cou eft le plus- 
court, tels que l’Eléphant & l’Orang-outang. Il y a même des- 
raifons de penfer que cette économie s’étend encore à tou^ 
les Poiflbns qui refirent.

Mais elle varie beaucoup cher les Orfeaux. Dans l’Aigle 
d’Egypte, dans le Pinguin du Cap, dans la Colombe, &c. 
les vertebres du cou font au nombre de treize. Chez le Hi
bou & le Corbeau, on n’en compte que douze. L’Oie de 
Mer en offre quinze ; & la Cigogne & le Calbar en offrent 
dîx-fept. On vo-it par ces exemples, que le nombre des ver
tebres du col n’e.ft point le même dans les différentes Efpeces 
d’Oifcaux, & qu’il n’eft point en proportion dç la longueur 
du cou.

En pouffant cette forte de parallèle anatomique juf^u’aux 
parties molles, notre Obfervateyr Hollandois a fait une oh- 
fervatibn bien remarquable; c’eft que dans tous les Animaux, 
depuis le Quadrupède jufqu’au Poiffon, la diftribution des 
nerfs de la troifieme , delà quatrième, dcfla cinquième & 
Ûxivme paire eft conftamment la même chez toutes les Efpeces- 



DEL A NATURE. V11L Part.

ci les chairs recouvrent les os , chez les Infectes 
les os recouvrent les chairs.

C’est for-tout dans cette clalfe fi nombreufç 
de petits Animaux, que la Nature diverfifie le 
plusTes modèles, & qu’elle déploie la merveilleufç 
fécondité de fes inventions. Dans les grandes 
parties du Règne aaiimal, elle fuit allez le meme 
plan d’Architecture, & ne diverfifie gueres que 
les ordres. Ici, c’eft la force & la majefté du 
Tofcan-, ailleurs, l’élégance & la délicatefle du 
poriwbieu. Mais , lorfqtf elle defeend aux infectes, 
elle paroît changer totalement de plan & de 
vues, & ne retenir des fes premiers modèles 
que le moins qu’il eft poffible. Elle paroît les 
abandonner enfin entièrement quand elles tra
vaille à un Polype à bras ou à un Polype eu 
cloche.

Elle conftruit les Plantes fur d’autres tno^ 
deles encore ; mais ces modèles retiennent quelque 
chofe de Porganifation des Animaux, & en 
particulier de celle des Infedes. Les organes de 
la relpiration font prefque les mêmes dans la 
Plante & dans l’Infede. Les parties eifentielles 
à la vie font répandues dans tou,t le porps de 
la Plante, comme elles le font dans les In- 
feeftes qui renailiént de bputure. Les Plantes

N 25 
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qui nous paroiflent les plus élevées dans l’E
chelle , nous montrent une tige , des branches , 
des radines , des feuilles, des fleurs , des fruits. 
Une Truffe, un Agaric, un Lychen , au con
traire , font des Plantes fi bien déguifées , & en 
apparence fi peu Plantes, qu’il faut l’œil de l’Ob- 
{ervateuf pour les reconnoître & pour les carac- 
térifer. Ces Productions demi-végétales, fi je 
puis parler ainfi, femblent être au Régné vé
gétal , ce que la Gallinfede, les Polypes, la 
Moule font au Régné animal. Elles ne paroif- 
fent pas plus organifées qu’un Amiante, un Talc, 
un Cryftal.

Il y a pourtant bien-loin encore du Foflîle 
le plus régulier ou le plus reffemblant au Vé
gétal, à la Plante la moins Plante ou la moins 
organifée. Le Foflîle ne croit point, à propre
ment parler; il ne fe nourrit point; il n’engendre 
point : il fe forme de l’appofition fucceflïve de 
différentes molécules, qui s’unifiant fous cer
tains rapports, déterminent fa figure. La Plante 
eft un Corps, vraiment organifé, qui travaille 
lui-même les molécules deftinées à s’incorporer 
à fa fubftance, & à l’étendre en tout fens, & 
qui renferme de petits Corps femblables à lui, 
qu’il nourrit, qu’il fait développer, & par lef- 
quels il multiplie fo.n Etre.
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La Nature femble donc Faire un grand, là ut 

en paflant du Végétal au Foffile ; point de 
liens, point de chaînons à nous connus, qui 
qui unifient le Régné végétal au minéral. Mais, 
jugerons-nous de la chaîne des Etres par nos. 
connoiflànces actuelles ? . Parce que nous y dé
couvrons qà & là quelques interruptions, quel
ques vuides, en conclurons - nous que ces vui- 
des font réels? Imaginerons-nous qu’une Co
mète eft venue brifer l’Echelle de notre Monde , 
& en détruire l’harmonie 1 Mais nous ne fai- 
Ions que commencer à parcourir Les riches &. 
yaftes Cabinets de la Nature ; & parmi cette 
multitude innombrable de Productions diverfes. 
qu’elle a reflemblées, combien en eft-il que 
nous n’avons pas même entrevues , & dont nous, 
ne foupqonnons pas Pexiftence ? nous prefle- 
rons-naus de décider fur la fuite de ces Pro
ductions , avant que de les avoir toutes exa
minées, & d’en avoir drefle la nomenclature; 
exatfte ? Ce vuide que nous remarquons entre 
le Végétal & le Minéral, fe remplira apparem
ment quelque jour : il y avoit un femblable 
vuide entre l’Animal & le Végétal; le Polype 
eft venu le remplir , & mettre en évidence l’ad
mirable gradation qui eft entre tous les Etres.

Nous ne fautions , il eft vrai, nous former
NI 
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aucune idée d’une Production mitoyenne entre 
la Plante & le Foinlej nous n’imaginons point 
de nuance entre l’accroiiTement & l’appofition : 
mais avions-nous imaginé les propriétés du Po
lype ? Si ces Productions marines, qu’on a voit 
nommées des Plantes pierreufes, étoient en effet 
de véritables Plantes, elles feroient, en quel
que forte, un des chaînons qui uniraient le 
Régné végétal au Régné minerai. Mais les nou
velles découvertes nous ont appris que ces pré
tendues Plantes ne font que des Polypiers, ou
vrages de certains Polypes, qui favcnt fe conR 
traire des fourreaux (3). Ces fleirrs du Corail, 
qui avoient été tant célébrées, étoient de vrais 
Polypes, & c’eft ici une autre vérité dont le Po
lype a enrichi la Phyfîque.

Le Réformateur, j’ai prefque dit le Légif.

(?) tt O” dit un Guêpier, pour fignificr un nid de Guê
pes : un Polypier feroit donc un nid de Polypes. On fe trom- 
peroit pourtant beaucoup fi, on le penf it. Un Polypier n’eft 
point du tout un nid de Polypes, comme l’avoient cru des 
Naturaliftes célébrés, qui u’avoient pas encore 'fiez approfondi 
ce fujet. Un Polvpier eft proprement un aflemblage de Poly
pes lamifiés, dont la fubftance geiatineufe ou animale s’in- 
crufte peu-à-peu d’une forte de matière crétacée, que le» 
organes extraifen’ des nourritures de l'Animal. Il en eft préci- 
fément de cette incruftation., comme de celle des coquettes 
& des usf Voy. Note 2, Chap. XXI, Part. III.
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ïateur de la Botanique (4), n’auroit pas été em- 
barraffé à trouver le lien qui unit la Plante a ut 
Foffile : il avait transformé les Pierres en Plantes ; 
il étoit perfuadé que les Pierres végétoient, & 
il décrivoit de la meilleure foi du monde cette 
merveilleufe végétation. Sa pafïion favorite re- 
trouvoit par-tout ce qu’elle chériffoit. Il ne fa- 
voit pas que l’Art imiteroit un jour la Nature., 
& qu’il feroit comme elle de véritables Pierres.

Une imagination- hardie & pittorefque eft 
allée bien plus loin dans ces derniers temps, & a 
tout transformé en Animal. Les Foftiies de tout 
genre, les demi-Métaux, les Métaux, l’Eau, 
l’Air, le Feu meme, ont été placés au rang 
des Animaux, & le Régné animal eft devenu- 
le Régné univerfcl. Que dis-je ! Il a étendu fou 
domaine jufques fur les Planètes , qui ont ete 
auili travefties en Animaux; & fi l’on demande 
pourquoi les Satellites de Jupiter n’avoient pas 
été obfervés avant l’année 1610, on répond , 
gravement qu’ils ir’avoient pas encore etc en
gendrés par la Planete principale : l’ingénieux- 
Auteur de ce Roman phybque avoit oublié le, 
Chapitre de la génération des télefeopes (>).

[4] Tournefort. On connoît fa fameufe obfervatioii 
la-grotte d’Antiparos.
u 1)3 tt Ecrivain difoit éhcoré du--ton\ le' plus-.
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Quand on n’a pas affez médita fur la na
ture & fur les effets immédiats de l’organifa- 
tion, on le livre facilement aux premières ap
parences j les chofes les plus éloignées fe rap
prochent, les plus diffemblables s’identifient, & 
il n’en coûte que quelques traits de plume pour 
organifer la Matière brute & créer un nouvel 
Univers.

Un génie non moins fyftématique a vu dans ta 
Nature deux fortes de Matières, une Matière 
morte , & une Matière vivante. Celle - ci lui a 
paru compofée de Molécules organiques, vivantes, 
actives, impériffables, qui ne font proprement ni 
végétales ni animales ; mais qui, réunies par une 

* force fecrete , & façonnées dans certains moules, 
intérieurs, produifent les Végétaux & les Ani
maux. La plus grande merveille ne feroit pas. 
qu’il exiftât de pareilles molécules ; mais qu’un 
Phyficien du dix-huitieme Siecle les. eût imagi
nées, qu’il eût cru enfuite les voir ,& qu’il les. 
eût produites au grand jour, comme des Etres 
très-réels d’un ordre fingulier.

férieux, que lorfque l’eau Te convertit en glace, elle fe tranf- 
forme en Chryfalide,- que les Pierres croiffent au moyen d'un 
cordon ombilical,- que l'aiguille aimantée, fent le fervice qu'elle 
rend aux Matelots, &c. &c. Nommerai-je l’Auteur fameux 
de ces étranges paradoxes ? Mon Leâeur l’a déjà nommé.
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Un autre Phyficien , qui n’imaginoit point 
avant que de voir » & qui ne voyoit que ce 
qui eft, a voulu auflï contempler ces fameufes, 
molécules organiques, & il n’a trouvé à leur 
place que des Animalcules qui croilfoient & en- 
gendroient comme tant d’autres (6).

(6) Le Phyficien dont je parlois-icî, eft Mr. de Reau
mur. Il m’avoit écrit à moi-même le réfultat de fes obferva- 
tions fur les prétendues Molécules organiques, & s’étoit étonné 
des méprîtes & des aflertions de l’Inventeur. Mais un autre 
Phyficien, Mr. l’Abbé SpallANZANI, qui a fait en dernier 
lieu l’étude la plus approfondie des petits Etres dont il s’agit, 
a démontré plus rigoureufement encore la faufieté du fyftême 
des molécules organiques, & mis dans le plus grand jour 
l’origine des méprîtes fingulieres de l’Inventeur. On fait que 
l’illuftre Auteur de l'Hiftoire naturelle y générale & particulière, 
ne croit point à l’animalité des Vers Spermatiques. Il les a 
transformés en Amples globules mouvans auxquels il a impofé 
le nom de molécules organiques. Il pente s’être bien afiiiré par 
l'es propres obtervations, que la longue queue ou le filet 
délié, qu’on remarque dans les Vers fpermatiques , n’eftpoint 
du tout une partie eflentielle de leur corps ; qu’il n’eft qu’un 
filament du fperme, que le globule mouvant entraîne avec 
lui, en le traverfant d’un mouvement plus ou moins rapide. 
Selon lui, ces corpufcules organiques s’arrondiflènt de plus 
en plus, acquiérent de jour en jour plus de vîtefle, & dimi
nuent graduellement de grandeur, jufqu’à ce qu’ils devien
nent enfin prcfqu’imperceptibles, même aux plus fortes len
tilles- Qui le croiroit néanmoins ? Toutes ces aflertions ne 
repofent que fur des obtervations équivoques ou fur des ap
parences trompeufes. La petite queue ou le filet eft fi bien
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Celui qui a découvert les molécules orga- 
niques , a vu bien d’autres prodiges dont on 
ne fe doutoit point, parce qu’on s’étoit trop; 
prefle d’abandonner la Phyfîque de l’Ecole. Il 
a vu, par exemple, du jus de viande s’animer, 
& un petit amas de colle de farine s’organifer^ 
& fe façonner en Anguilles vivantes, qui eiir 
gendroientd’autres Anguilles, quoiqu’elles n’euf-

inie dépendance effentielle de l’Animalcule, qu’il s’en fert à. 
nager, & ne s’en défait jamais. 11 ne s’arrondit point ; il 
sfacqùiertpoint plus de mouvement; il ne diminue point gra- 
«luellement de grandeur; mais au bout de quelques jours, 
ià liqueur peuplée de Vers fpermatiques commence à fe cor
rompre; les Vers périffent; & des Animalcules d’une toute 
antre Efpece leur fuccédent. Il font fphériqnes, & fe meu
vent avec beaucoup de vîtefre: ils périffent à leur tour; & 
des Animalcules arrondis, beaucoup plus petits, & d’une 
autre Efpece encore, viennent les remplacer; ils le font eux- 
mêmes par d’autres Animalcules différens, bien plus dégradés 
encore, & qu’on a peine à appercevoir avec les meilleurs, 
verres. Ce font ces différens ordres fucceffifs d’Animalcules 
fphériqnes >qu’on nous a donnés pour des molécules organi
ques, qui ne font proprement ni végétales ni animales; mais 
dont la Nature fe fert pour former les Végétaux & les Ani
maux.

On voit affezpar ce court expofé, qu’il en eft de la liqueur 
féminale comme de toutes les infufions, qui fe peuplent de 
différentes Efpeces d’Animalcules qui fe fuccédent dans le 
rapport aux divers états de corruption, que les infufions 
rsvêtent.
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fent point été elles-mêmes engendrées (7). Il 
a vu certains filamens, certaines moilîdlires 
naître, végéter & fe convertir enfuite en Ani
maux vivans. Il s’en eft même peu fallu qu’il 
n’ait vu l'e Foetus humain naître de femblables 
filamens , & fe modeler comme une Anguille de 
la farine.

(7) tt Ce Naturalifte avoit dit & répété ; que “ les.An- 
,, guilies qui fe forment danÿ la colle de farine, n'ont d'au- 
,, tre origine que la réunion des molécules organiques de la 
„ partie la plus fubftantielle du grainles premières Anguil- 
,, les qui paroiflent, ne font certainement pas produites par 
„ d’autres Anguilles ; cependant, quoiqu’elles n’ayent pas été 
,, engendrées, elles ne lai fient pas d’engendrer elles-mêmes 
,, d’autres Anguilles vivantes, &c. „ Rien de plus pofitif 
que cès affertions fi remarquables, & rien de plus formelle
ment contredit par la Nature elle-même. Un Obfervateur ( *) 
qui entend mieux à l’interroger, nous a rendu très-cn détail fes 
réponfes. Il a vu & revu bien des fois chez ces Anguilles de 
la colle de farine, des Mâles & des Femelles , en nombre à- 
peu-près égal. Il a obfervé diftinftement & décrit avec exac
titude les parties fexuelles des uns & des autres. Il les a re- 
piéfentées par de bonnes Figures. Il a vu dans l’intérieur des 
Femelles une fuite d’œufs qui augmentaient graduellement de 
grandeur, à mefure qu’ils approchoient de l’orifice de la ma
trice. Il y a découvert encore des Petits vivans qui s’y pro- 
menoient comme dans un tube. Que dirai-je encore? Il a vu 
les Males s’accoupler avec les Femelles, & dévoiler tout le 
myftere de leurs amours.

( * ) P.LRqffkejdi.
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Si ce célébré faifeur d’Animaux a voit apperçu 
le premier les Polypes à bouquet, & que nous 
n’eufftons pu les obferver que par fes yeux, il 
y a bien de l’apparence que nous ignorerions 
encore leur véritable nature : ils fe feroient trop 
altérés en paffantpar de telles lunettes. Si la 
Nature ne l’a pas fait Obfervateur, en revan
che elle l’a enrichi de fes dons les plus brillans» 
& en a fait l’Homme le plus éloquent de fon 
Siecle. S’il n’eft pas un Malpighi , un Reau- 
mur, il eft un Platon, un Milton; & fes 
Ecrits , pleins de feu & de vie, diront à la Pofté- 
rité, que le Peintre de la Nature n’en fut pas; 
toujours le Deflinateur.

Les Corps organifés font des tiflus plus ou 
moins fins, des ouvrages à réfeaux , des efpeces 
d’étoffes dont la chaîne forme elle-même la trame- 
par un art que nous ne nous lafferions point 
d’admirer, s’il nous étoit connu. Les Foffiles. 
font, pour ainfî dire , des Ouvrages de marque
terie ou de pièces de rapport.

Nous ne favons point où l’organifation finit». 
& quel eft fon plus petit terme. Mais, en * cef- 
fant d’organifer, la Nature ne ceffe pas d’or
donner & d’arranger; il femble même qu’elle 
organife encore, lorfqu’elle n’organife plus. On
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diroit que les Pierres fibreufes & les Pierres feuiU 
letées font des Végétaux un peu traveftis.

La régularité fi confiante des Sels & des Cryf- 
taux ne nous frappe pas moins. On peut s’af- 
furer que le Cryftal eft formé de la répétition 
d’une infinité de petits Corps réguliers & pyra
midaux , appliqués proprement les uns aux au
tres, & qui repréfentent, en quelque forte, 
le Tout très en raccourci [81- On fe trompe- 
roit beaucoup néanmoins ? fi l’on regardoit une 
de ces petites pyramides comme le germe du 
Cryftal; elle n’en eft, à parler exactement, 
qu’un élément ou/une particule intégrante. Elle 
ne fe développe pas j elle demeure ce qu’elle eft; 
mais elle fert de point d’appui à d’autres pyra
mides femblables, qui viennent s’y appliquer 
& augmenter ainfi la maffe cryftalline par des 
agrégats fucceflifs. Le fuc cryftallin n’cft pas reçu, 
élaboré, aflimilé par des couloirs ou des vaif. 
féaux plus ou moins fins, plus ou moins re
pliés, dont l’intérieur de la pyramide foit pourvu; 
il eft déjà tout préparé quand il procure la réu
nion de différentes molécules dans une même

[8] tt Cette obfervation fur le Cryftal eft du favant Bour- 
GUET , qui l’a rapporté en détail] dans fes Lettres ÿhilofof bi
ques. On peut confulter fa defcription & fes Figures.
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maffe pyramidale, en vertu des lois du mon- 
vement & de Fattrafthn. Voilà le caradere pri
mordial qui diftingue les Corps bruts des Corps 
orgdmfés ; caradere qu’on ne do.t jamais perdre 
de vue, quand ou compare les Etres de ces deux 
claffes.

-Ainsi le corps des Plantes & celui des Ani
maux font des efpeces de métiers, des machines 
plus ou moins compofées , qui convertirent en la 
propre fubftance de la Plante ou de l’Animal, les 
diverfes matières foumifes à l’adion de leurs 
raiforts & de leurs liqueurs. Ces machines, fi fu- 
périeures par leur ftrudure à celles de l’Art, le 
paroilTent encore davantage , quand on les com
pare dans leurs effets ellèntiels.

Les Matières que les Machines organiques 
élaborent , elles fe les affimilent, elles fe les in
corporent; elles croiffent par cette incorporation, 
elles augmentent de dimeufions en tout fens , 
& tandis qu’elles croiffent, toutes leurs pièces 
confervent entr’elles les mêmes rapports, les 
mêmes proportions, le même jeu ; toutes con
tinuent à s’acquitter de leurs fondions ; la ma
chine demeure en grand ce qu’elle ctok en petit. 
Elle eft un fy-ftème, un affemblagc merveilleux 
d’un nombre prefqu’infini de tuyaux différem-
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ment figurés , calibrés , repliés , qui, comme au
tant de filières, épurent, façonnent , affinent 
les matières nourricières [9].

Chaque fibre; que dis -je * chaque fibrille 
eft elle-même très-en petit une Machine , qui 
en exécutant des préparations analogues , s’ap
proprie les fucs alimentaires, & leur donne l’ar- 
rangement qui convient à fa forme & à fes fonc
tions. La AJachine enticre n’eft en quelque forte, 
qpe la répétition de toutes ces machinules y dont 
les forces confpirent au même but général.

L’excellence des Machines organiques brille 
par d’autres traits plus frappans encore. Non- 
feulement elles produifent de leur propre fond 
des Machines qui leur font femblables, mais 
il en eft un grand nombre qui reproduifent par 
elles-mêmes les pièces qui leur ont été enlevées, 
& dont les différentes pièces deviennent autant 
de machines auffi parfaites que celles dont elles 
fai fuient partie.

On fent à préfent, combien il y a loin du 
Foffile le plus régulier à la Machine organique

[9] Çonftiltez les Notes 1, 2, du Chip. VII de la 
Fart. VIL
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la plus (impie; d’un Sel , d’un Cryftal , par 
exemple, à un Lychen , à un. Polype; & com
bien le Phyficien eftimable, à qui nous devons 
les connoidances les plus approfondies fur la 
formation des Sels & des Cryftaux, avoit abufé 
des termes , en nous les préfentant comme des 
efpeces de Productions organiques , placées dans 
l’Echelle entre le Végétal & le Minéral [to]. 
Les Sels, les Cryftaux & tous les autres Foflî- 
les de ce genre, ne font pas plus organifés 
qu’un Obélifque ou un Portique. L’Art affem- 
ble des matériaux pour conftruire un Obélifque; 
il fait les tailler fous certaines proportions , & les 
arranger fuivant certaines réglés. La Nature en 
ufe à-peu-près de la même maniéré dans la conf- 
truélion de ces petits Obélifques, que nous nom
mons des Sels ou des Cryjlaux. Elle les conftruit 
d’une infinité de petits Corps réguliers, taillés fur 
des principes invariables, & qui font les maté
riaux de ces édifices.

D’autrefois elle ne fe pique pas de tant

[lo] tf BouRGüET. Mais cet Auteur eftimable avoit ex- 
po!é fur la génération, des idées vraiment philosophiques, 
dont quelques Naturaliftes célébrés auroient bien fait de pro
fiter. Ils enflent mieux fervi le Publie en les développant & 
en les perfectionnant, qu’ils ne l’ont fait par les étranges 
hypothefes qu’ils leur ont préfe'rées.

de
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de régularité & de fymétrie : elle amafle pèle» 
mêle des matériaux de diftérens genres qu’elle 
ne Te met pas en peine de tailler, & dont elle 
Gompofe des maffes plus ou moins irrégulières* 
Quantité de pierres, de Cailloux, de Miné-» 
raux font des ouvrages de cette forte*

Elle met, fans doute, beaucoup d’art dans 
la formation des Métaux , & fur-tout dans celle 
des Métaux les plus parfaits : mais cet art elt 
fort caché,' il ne fe manifefte guere au dehors, 
& nous n’en jugeons un peu que par quelques 
effets & quelques propriétés remarquables qui 
en réfultent. Les caffures dé divers Métaux 
offrent des grains qui affedent une forte de ré
gularité ou d’uniformité, qui peuvent fervit* 
à caradérifer les Efpeces d’un même Genre* 
La malléabilité & la dudilité de l’Or tiennent 
du prodige (n), & fuppofent dans les élément 
de ce métal, une homogénité, une configura-» 
tion, un arrang-ement, une liaifon que nous 
admirerions, comme nous admirons le travail 
qui brille dans certains Fofliles, s’il nous avoie 
été donné de pénétrer le myltere, & d’en dé-* 
voiler les merveilles [12].

( 11 .) On fait qu’une once d’or s’étend à la filière, fia 
point de couvrir un fil d’argent de 444000 toifes, ou iii 
lieues de longueur.

[12 ] ft Toutes les fubftances métalliques affeétent 
Tome IL O
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D’autres Corps ne compofent point des 
jnafles liées; ils font répandus par couches, for-

figures déterminées, lorfqu’après avoir été mifes enfufionlon 
les lailfe refroidir lentement. Ces figures, quelquefois très- 
recherchées, & prefque toujours deffinées avec beaucoup d’art, 
préfentent un fpeélacle très - intérefiant aux yeux de l’Obfer- 
vateur. L’Or , par exemple, montre alors à fa furface une 
agréable imitation des fleurs de l’Oeillet. Cet arrangement 
fymétrique ou régulier s'obferve plus facilement encore dans 
les demi-Métaux, que dans les Métaux parfaits ; & l’on con- 
noît dès long temps les belles étoiles de l’Antimoine, fi bien 
décrites par Reaumur , & qu’il avoit tant admirées.

La retraite lente & graduée du feu permet aux particules 
intégrantes du métal, qu’il tenoit féparées, de fe rapprocher 
pen-à-peu, & de s’unir enfin dans un rapport déterminé à leur 
figure & à leurs atfaftions refpectives. C’eft ici une vraie 
oryftallifation, foumife probablement aux mêmes loix efien- 
tielles que celles des Cryftaux, des Sels , & de quantité de 
Matières minérales. Les molécules d’un Cryftal ou d’un Sel 
ont une tendance naturelle à fe rapprocher les unes des au
tres , & à s’unir par celles de leurs facettes, qui favorifent le 
plus l’adhéfion. Lors donc que le liquide qui les tient en dif- 
folution s’évapore peu à-peu, il donne lieu au rapprochement 
fucceffif des molécules, & à leur réunion dans une même 
mafle cryftalline. Mais diverfes circonftances extérieures in
fluent fur la cryftallifation, & la rendent plus ou moins ré
gulière. Un refroidiflement ou une évaporation trop fubits 
jiuifent à cette régularité,- les particules intégrantes n’ont pas 
Je temps de difpofer leurs facettes dans le rapport qui conftituc 
la cryfTalIiiation la plus parfaite. Des molécules qui devraient 
s’unir par leurs plus grandes faces , ne s’unifient que par leurs 
tranches ou par deurs angles, &c.
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mées de grains peu adhérons les uns aux autres, 
& dont les figures n’ont rien de régulier. Tels 
font les Sables & les Terres. Les Sables, vus 
à la loupe, préfentent un amas de rocailles ou 
de cailloux, fouvent demi-tranfparens , diverfe- 
ment figurés & colorés. Les Terres font des 
amas de grains ou de molécules fpongieufes, 
qui en s’imbibant de l’humidité, augmentent: 
confidérablement de volume & font effort con
tre les obftacles qui s’oppofent à leur extenfion.

Enfin, les Fluides, comme l’Eau, l’Air, le 
Feu, paroiffent formés de molécules qui ne font 
que fe toucher. On fe repréfente communément 
ces molécules, fous l’image de très-petites fphe- 
res , extrêmement liHes, qui cedent à la moin
dre force qui tend à les féparer. Mais il y a lieu 
de douter, fi la compétition de tous ces Flui
des eft auffi fimple que nous l’imaginons. Ils 
nous montrent divers phénomènes ,qui femblent 
réfu'ter d’une méchanique affez recherchée.

En perdant fa fluidité, en devenant glace, 
1 Eau ne change pas de nature 5 fes molécuks 
prennent feulement de nouveaux arrangemens, 
de nouvelles pofitions refpedives. Elles tra
cent diveifes figures où l’imagination fe plaît 
a trouver des imitations affez exactes de diffé-

O 3
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rens objets : ce font ordinairement de longues 
aiguilles implantées les unes fur les autrcs, & 
qui forment des angles plus ou moins aigus. 
Aujourd’hui l’on épluche tout : on a été agréa
blement furpris de voir qu’ils étoient la plu
part de 60 degrés. Cette proportion allez conf. 
tante & fi remarquable, dépend apparemment; 
de quelque chofe de particulier dans la natu
re ou dans la configuration des molécules de 
l’Eau [13].

[ ij ] f f Avant la publication de l’excellent écrit de l’illuftre 
Maiban, fur la formation de la glace, on étoit bien loin de 
foupqonner tout ce que ce phénomène fi commun renferme de 
curieux. Si le terme de cryftallifation doit exprimer tout arran
gement régulier que prennent entr’elles les particules intégran
tes des corps bruts, la congélation de l’Eau fera une véritable 
«ryftallifation, & même une des plus régulières. Des expé
riences mille fois répétées ont démontré, que les molécules de 
l’Eau qui fe gèle, font déterminées par une caufe fecrete à 
cômpofer des filets, qui s’afl'emblent fous des angles de 60 
degrés : & c’eft ce qu’on admire fur-tout dans la neige étoilée , 
dont les jolies étoiles font formées de fîx rayons égaux, tan
tôt fimp les, tantôt compofés, efpacés fi régulièrement, que 
le compas le plus fin , & la main la plus fure pourroient 
difficilement les imiter.

C’eft probablement à cette tendance fecrete des molécules 
de l’eau à s’affembler fous un certain angle, que les terres 
& les bois doivent leur grande force expanftve. Un peu de 
pouffiere terreufe s’infinue dans les joints de deux marches 
d’efcaliers orizontales, expofées à Pair. L’eau des pluies &
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Celles de l’Air renferment probablement des 
particularités plus remarquables encore. Son

des rofées, qui vient à pénétrer cette ponffiere, s’y difpofe, 
somme dans la congélation. Tous l’angle de 60 degrés. De là 
l’écartement des molécules de la terre, & conféquemment l’é
cartement proportionnel des pierres de l’efcalier. Il eft d’abord 
infcnüble; mais la qualité de la pouffiere terreufe augmen
tant peu-à-peu, la pouffle devient enfin appréciable. La même 
chofe fe paffe dans ces coins de faule, defféchés & hume&és 
enfuite, qui en fe gonflant peu-à-peu par l’a&ion de l’eau in- 
terpofée, parviennent à féparer les énormes blocs de pierre 
entre lefquels on les a logés.

Mais quanti on dit, que les molécules intégrantes de l’eau 
ont dans certaines circonftances une tendance à s’affembler 
fous un angle déterminé, on comprend bien que cela ne doit 
pas s’entendre des molécules elles-mêmes ; puifque les corps 
en vertu de leur inertie, font indifférons à toutes fortes de 
pofitions, de directions & de mouvemens. La tendance qu’affec
tent les molécules de l’Eau, comme celles qu’affeétent les 
molécules de toutes les Matières qui fe cryftallifent, dépend 
donc de quelque caufe étrangère & très-cachée, qui, par fon 
impulfion, combinée avec la nature propre & la figure des 
molécules, détermine méchaniquemcnt l’arrangement de celles- 
ci. Cette force feerete, qui anime les molécules primitives 
des Corps bruts , & qui en compofe ces Touts admirables oû 
l’on a cru reconnoître une forte d’organifme, influe, fans 
doute, beaucoup fur la nutrition & le développement des 
Corps organifés. Mais nous touchons ici à des profondeurs 
que nous ne finirions fonder II eft bon toutefois que nous les 
entrevoyions au moins , quand ce ne feroit que pour nous 
pénétrer du fentiment de notrejgnorance.

O 3
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qlafticité, & la maniéré dont il la perd & dont 
il h recouvre, fon aptitude à tranfmettre le fon 
& a partager avec la plus grande précifion tous 
les tons & tous les accords, indiquent dans la 
composition de ce Fluide un art fecret & très- 
fa vaut.

Il n’y en a fûrement pas moins dans la for
mation d’un rayon folaire : grâce au Génie im
mortel qui ofa le premier en faire la diftindion, 
nous favons qu’il eft compofé originairement 
de fept rayons principaux, elfentiellement dif- 
férens, & qui ont chacun leur réfrangibilité [14] 
propre ; réfultat naturel de la diverfité fpécifi- 
que des molécules qui entrent dans leur compo- 
fition. Que de merveilles cachées dans l’abîme 
d’un rayon de lumière ’ Mais combien l’œil de 
la Mite, qui ralfemble cette lumière, etl-il un 
abîine plus profond !

Un même defïin général embralfe toutes les 
parties de la Création terredre. Un globule 
de lumière, une molécule de terre, un grain 
de fcl, une Moifhfure, un Polype, un Co
quillage , un Oifeau, un Quadrupède, l’Homme, 
ne font que diiférens traits de ce defini, qui

[14] Part. V, Chap. XL
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repréfente toutes les modifications poffibles de 
la Matière de notre Globe. Mon expreffion eft 
trop au-deffous de la réalité : ces Productions 
diverfes ne font pas différons traits du même 
deffin j elles ne font que différons points d’un 
trait unique, qui par fes circonvolutions infi
niment variées, trace aux yeux du. Chérubin 
étonné, les formes, les proportions & l’enchaî
nement de tous les Etres terreftres. Ce trait 
unique crayonne tous les Mondes île Chérubin 
lui - même n’en eft qu’un point, & la Main 
adorable qui traça ce trait, poffede feule la 
maniéré de le décrire.

CHAPITRE XVIII

Continuation du même fuet.

Idées fur !ajjînùlation fur les régénérations
organiques.

JUES idées s’offrent en foule dans un fujet (ï 
riche : l’on ne fait ce qu’on doit écarter ou 
retenir ; & l’on regrette autant ce qu’on écarte 
que l’on craint de ne pas rendre affez bien ce 
que l’on retient. Le Polype met tout en mou-

O 4
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Vement dans le cerveau d’un Naturalifte : une 
multitude de branches & de rameaux tiennent 
à ce petit tronc. Nous devons nous borner ici 
aux branches principales & abandonner les ra- 
meaux au Naturalifte.

Nous difons, que les Machines organiques 
ponvertiflent en leur propre fubftance les ma
tières foumifes à leur aftion. Cette façon de 
s’exprimer eft peu philsfopliique. Comme il n’eft 
point de vraie génération ( 1 ), il ne paroît pas 
non plus qu’il y ait de vraies convergions, dç 
véritables métamorphoses. Les InfeCtes nous en. 
convaincront bientôt. Tout fe réduit au fond 
à de nouvelles combinaifons , à des nouveaux 
arrangemens, que nous prenons pour des tranf. 
formations. La même matière devient fücceflL 
vement Plante, InfeCte, Coquillage, Poiffon, 
Oifeau, Quadrupède, Homme , à - peu - près 
comme le même Animai fe montre fucceflive? 
ment fous les formes très - différentes de Che
nille, de Chryfalide, de Papillon. Le Végétal 
nourrit l’Animal, l’Animal nourrit le Végétal. 
Les Végétaux & les Animaux fe décompofent . 
& fe réduifent peu-à-peu en terre. La Terre , 
qui renouvelle chaque année fes Productions, 
n’eft que le débris de ces mêmes Productions.

(I) Part. VIL Chap.
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Le Ver de terre Te faifit de ces débris : il eft 
pourvu d’organes qui en extraifent les particu
les organiques qu’ils renferment, qui les pré
parent , les modifient, & les incorporent à cha
que partie dans un rapport direél à fa ftrudure 
& à fa . fin. La Plante puife de même dans la 
Terre dans l’Eau, dans l’Air, les molécules 
nourricières qui y font difleminées î elle les tra
vaille, les décompofe plus ou moins, fépare 
les unes, aflemble les autres, & fait revêtir 
à toutes les modifications & l’arrangement qui 
conviennent à fon organifation (2).

Nous avons entrevu de loin le principe gé
néral de ïajjîmilation [ 3 ]. Ce qui eft analogue à 
la nature de l’Etre organifé eft élaboré & admis : 
ce qui lui eft diifemblable ou contraire, eft re
jette. Ainfi, au lieu que dans le Minéral les 
molécules s’arrangent extérieurement, dans l’E
tre organifé, elles s’arrangent intérieurement. 
Elles palfent par une infinité de vailfeaux plus 
ou moins déliés, & pénétrent enfin dans les 
mailles de chaque fibre, qu’elles agrandiflent 
en tous féns,

(2) Part. VI, Chap. III, V, & les Notes.

I ?] Part. VII, Chap, VI, VII, & les Notes.
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Il y a donc toujours dans le Végétal & dans 
l’Animal un fond préexillant d’organifation , qui 
détermine le choix & l’arrangement des matières 
deftinées à groffir ce fond. Les matières alimen
taires ne produifent rien par elles-mêmes : elles 
ne fauroient former la moindre fibre: mais elles 
peuvent la faire développer, & en s’incorpo
rant à fon tiffu , devenir parties îutégrantes du 
iTout organique.

Si le Génie élevé & brillant qui a inventé 
Içs molécules organiques, n’avoit point voulu 
qu’elles organifaffent ; s’il ne leur avoit point 
l'ait former le Végétal & l’Animal ; s’il Te fût 
lorné à les faire envifager comme la matière 
deftinée à opérer le développement du Végé
tal & de l’Animal, il auroit donné à fon fyf- 
tême une forme philofophique qu’il n’a point, 
& dont il ne pouvoit fe palier.

Les Corps organifés de tout genre fe répa
rent ; leurs playes fe cicatrifent, fe confondent; 
& cette confolidation renferme mille particula
rités qui furprennent, & qu’on a de la peine 
à expliquer, parce qu’on ne fauroit lire dans 
la ftructure intime des parties, & y découvrir 
les caufes fecretes de tant d’effets divers-
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On a vu une jambe de Poulet fe régénérer 
en entier (4) , & combien une telle régénération 
fuppofe-t-elle de régénérations particulières ! 
Combien d’arteres , de veines, de nerfs, de 
fibres mufculaires, &c. qui s’étoient régénérés 
dans cette cuidé ! Le Polype nous aide à con
cevoir ces reproductions merveilieufes. Les fi
bres qui entrent dans la compofîtion du Corps 
des grands Animaux, peuvent être regardées 
comme des efpeccs de Polypes qui repouflent 
après la feétion, & qui fe greffent les unes aux 
autres. Toutes les fibres d’un Corps organifé

(4) tf Ces expreffions ne font point du tout èxaétes. On 
n'a jamais vu une jambe de Poulet fe régénérer en entier, comme 
nue jambe de Salamandre. Il s’agifToit ici d’une expérience 
curieufe de M. Duhamel , que je ne faifois qu’indiquer. Il 
avoit cafle la jambe d’un Poulet, & après en avoir fait la ré- 
du&ion, il avoit laifle le cal fe former, puis il avoit coupé les 
chairs vis à-vis le cal , mais feulement dans le tiers de la cir
conférence de la jambe , & en pénétrant jufqu’à l’os, qu’il ra- 
tiffoit avec le fcalpel. La plaie s’étant bien confolidée, il fit fur 
le fécond tiers de la circonférence de la jambe, la même opéra
tion qu’il avoit faite fur le premier -, & après la confolidation de 
cette fécondé plaie, il opéra de la même maniéré fur le dernier 
tiers. AinG toutes les parties offeufes & charnues de cette jambe 
fe reproduifirent fous fes yeux, & cette reproduction fut fi par
faite, que la circulation des liqueurs fe faifoit librement d’un 
bout de la jambe à l’autre, comme l’injeélion acheva de le dé- 

outrer.
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ne doivent pas parvenir à fe développer : il eit 
eft une multitude qui y ont été mifes en ré- 
fcrve pour fubvenir aux divers accidens qui le 
menaçoient. Une bleiTure, une fradure met
tent ces fibres en valeur ; elles en procurent 
le développement en détournant, à leur profit, 
les lues qui auroient été employés à l’accroilfe- 
ment ou à l’entretien des fibres que la bleflure 
a détruites, & que la Nature prévoyante fait 
remplacer.

Enfin , quel jour ne répand point encore le 
Polype fur la première origine des Etres orga- 
nifésl Une Mere Polype, chargée à la fois de 
plufieurs Générations de Polypes, & qui com- 
pofe avec eux un Arbre généalogique, ne fem- 
ble-t-elle pas nous dire alfez clairement que toutes 
ces Générations étoient renfermées dans la, pre
mière , comme celle-ci l’étoit dans la Génération 
qui l’avoit précédée (5) ?

(.S) Consultez la Note 3 du Chap. IX de la Part. VII.
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CHAPITRE XIX.
»*

Les Animalcules des infufions.

ff ^Wous ne quittons point les Polypes en paf- 

faut chez les Animalcules des infufions 5 car ce 
petit Peuple fi nombreux a aulïi fes Polypes ; tant 
les Polypes ont été généralement répandus fur 
notre Globe.

Ce fut autrefois une nouveauté bien inté- 
relfante pour les Amateurs des Infedes, que 
ces Etres microfcopiques qui apparoiflent dans 
l’eau où l’on a fait infufer quelque temps des 
parties de Plantes ou d’Animaux. Une goutte 
d’une pareille infufion paroît au microfcope un 
petit Lac, peuplé d’une multitude de Poilfons, 
dont la taille & la figure font très-diverfifiées. 
Ce font ces petits Etres, découverts dans le der
nier fiecle, qui ont reçu le nom à'Animalcules 
des infufions [1].

Il en eft qui imitent fi bien les Polypes en

[1] L’efquifle légère que je vais crayonner de l’hiftoire 
de ces Animalcules, fera tirée des belles obfervations de AL 
Spallanzanï.
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cloche, qu’on ne peut s’empêcher de les ran
ger dans la même clade. D’autres font ronds 
ou ob'ongs, fans aucuns membres appareils. 
D’autres relfemblcnt à des bulbes garnies d’une 
longue queue très-effilée ; & ceux-ci paroiifent 
encore appartenir à la nombreufe clalfe des 
Polypes. D’autres, dont la figure approche de 
la fphérique , montrent à leur partie antérieure 
une forte de bec crochu. D’autres fcmblent 
étoilés, &c. &c.

Tous font véficulaires & tranfparens , & fe 
meuvent avec plus ou moins de rapidité.

En général, ils font très - petits ; il en eft 
même d’une fi prodigieufe petiteffe, que les plus 
fortes lentilles fuffifeiit à peine pour les décou
vrir. Mais d’autres dont la taille eft beaucoup 
moins dégradée, peuvent être obfervés avec 
une loupe médiocre. Ceux-ci feront des Ani
malcules des premiers Ordres ou des Ordres 
lupérieurs ceux-là des Animalcules des derniers 
Ordres ou des Ordres inférieurs.

Il doit paroître prefqu’impoflible de clafter 
des Animalcules, dont les différences fpécifiqucs 
vont fe perdre dans l’abîme de l’infiniment petit. 
Un habile Obfervateur ( Mr. Muller ) eft 
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pourtant parvenu à en caradérifer des certaines 
d’Efpeces.

Toutes ces Efpeces d’Etres microfcopiques 
ont une origine auffi régulière que celle des 
plus grands Animaux de notre Planete. Mais 
leur extrême petiteife permet bien rarement d’en
trevoir les corpufcules ou les germes dont ils 
proviennent. On eft feulement très-afluré, que 
la manière de multiplier de chaque Efpece eft fou- 
mife à des Loix confiantes & invariables, & 
qu’il n’y a rien ici qui tienne le moins du 
monde de ces générations équivoques 9 adoptées 
par l’ancienne Ecole & qu’on a tenté de nos 
jours de faire revivre.

On juge facilement, que des Animalcules 
fi petits , tous véficulaires & prefque gélatineux , 
doivent être bien délicats. Les Animalcules des 
Ordres inférieurs ièmbleroient donc devoir l’être 
bien davantage encore. Et que ne préfumeroit- 
on point de la délicateffe de leurs germes ! Com
ment imagineroit-on après cela, que ces Ger
mes , fi délicats en apparence , réfiftent à la cha
leur de l’eau bouillante, tandis que les Animal
cules, eux-mêmes périlfent au trente-quatrieme 
degré du thermomètre de Reaumur ? C’eft bien 
ici fur-tout qu on rifque de fe tromper pn ten 
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tant de deviner la Nature : les germes des Ahîj 
malcules des Ordres fupérieurs périffent ou n’é^ 
clofent point à la chaleur médiocre de vingt- 
huit degrés.

Les Animalcules des infufions font des Etres 
aquatiques s qui ne peuvent vivre que dans 
l’eau qui conferve fa liquidité. C’eft moins l’in- 
tenfité du froid qu’ils ont à redouter, que la 
congélation qui en eft l’effet. On fait que l’eau 
peut en certaines circonftances foutenir le neu
vième degré au-deffous de la congélation, fans 
perdre fa liquidité : les Animalcules qui peu
plent une infufion refroidie à ce degré, & encore 
liquide, n’y périffent point, & leurs mou- 
vemens n’en font que ralentis. Les germes de 
ces Animalcules ont été rendus capables de Rap
porter un degré de froid bien plus confidé- 
rable encore: il eft au moins très fur qu’ils ne 
périffent pas au quinzième degré. Et combien 
eft-il probable qu’ils peuvent réfifter à un froid 
fort {upérieur!

Maïs ces petits Etres , qui réfiftent fi bien 
au froid & à la chaleur, meurent au moment 
qu’on les expofe à des odeurs pénétrantes, fé
tides ou fpiritueufes. L’huile les tue pareille
ment s & ces faits concourent avec bien d’autreâ 

à 
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à prouver leur animalité qui avoit été fi conteftée^

Le fîmple écoulement du fluide éleétrique ne 
nuit point du tout aux Animalcules des infw- 
fions : mais l’étincelle les tue fur le champ & 
les déchire.

Il en eft qui fupportenf le vuide pendant un 
mois. Ils s’y meuvent* s’y nourrilfent & s’y1 
multiplient. D’autres Efpeces y meurent en 
moins de deux jours.

Les grains qu’on fait macérer dans l’eau s’y 
couvrent de Moifilfures. Ces Moifilfures font 
de véritables Plantes. Les filamens cotonneux ou 
les très-petites tiges de ces Plantes miçrofcopi- 
ques portent à leur fommet une tète arrondie, 
qui eft le logement des graines. Des Animal
cules , dont la tête imite fort celle des Moi- 
fiffures, dont le corps eft très - éfKié, s’at* 
tachent fou vent à ces petites Plantes^ & il n’en 
a pas fallu davantage à un Obfervateur célébré 
(Mr. Needham) pour lui perfuader que les 
Moifilfures fe transformoient en Animalcules.

En fe décompofant dans i’infufion , lafubf- 
tance des grains fe divife en véficules De très- 
petits Animalcules fe glilfent dans ces véficules 
pour s’en nourrir, & leur impriment des mou-

Tome IL P
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vemens qui ont fait croire encore à cet Obfer- 
vateur, & à un autre non moins célébré ( Mr 
Muller ), que les véficules s’animoient ou 
s’animalifoient peu-à-peu. De pareilles méprifes 
font bien inftrudives pour ceux qui fe livrent 
à l’étude de la Nature.

Nous avons vu différentes Efpeces de Po
lypes multiplier par des divifîons & des fous- 
divifions naturelles : cette maniéré de propager 
eft très-commune chez les Animalcules des in- 
fufions, & elle y préfente bien des variétés re
marquables. Beaucoup d Efpeces de ces Animal
cules multiplient en fe partageant en deux tranf- 
verfalement. Il fe forme au milieu de leur lon
gueur un étranglement qui augmente d’inftant 

■en inftant : bientôt les deux parties ne tiennent 
plus l’une à l’autre que par un filet très-délié. 
Ce font deux Animalcules qui vont fe féparer, 
& qu’on croiroit accouplés. Ils fe donnent tous 
deux de petits mouvemens qui aident à la fé- 
paration : telle eft , en particulier, la maniéré de 
multiplier de certains Animalcules ronds ou ob- 
longs, dont l’inftinâ: offre quelque chofe de 
bien fingulier. A l’ordinaire ils ne fe heurtent 
point dans leurs courfes rapides, & favent s’é
viter adroitement : mais lorfqu’un des Animal
cules eft dans le travail de la multiplication.
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& que la divifion eft déjà fort avancée, on en 
voit qui fe précipitent entre les deux Animalcules, 
comme pour accélérer leur féparation.

Les Polypes microfcopiques que nous avons 
©bfervé fe multiplier par divifion naturelle, fe 
partageoient conftamment en deux, les uns de 
biais ou en écharpe, les autres par le milieu, 
fuivant leur longueur. Vue Efpece de nos Ani
malcules des infufions nous offre en ce genre 
une grande nouveauté, & qui a fort excité l’at
tention de l’excellent Obfervateur (M. de Saus
sure ) qui nous l’a découverte. L’Animalcule 
dont je veux parler fe trouve dans l’infufioti 
de la graine de Chanvre. Il eft au nombre de 
ceux dont la partie antérieure eft façonnée en 
maniéré de bec crochu. Il eft oblong & fort 
agile. Quand ifeft fur le point de multiplier, 
il fe fixe au fond de l’infufion, fait difparoître 
fon bec crochu, & revêt la figure d’une petite 
fphere. Immédiatement après il commence peu- 
à-peu à tourner fur lui-même, de maniéré que 
le centre de fon mouvement demeure fixe, & 
que la fphérule ne change point de place. Ce 
mouvement s’exécute avec la plus parfaite ré
gularité , mais non conftamment dans le même 
feus ; car la direction de la rotation change con
tinuellement ; on voit l’Animalcule tourner d’a-‘

PS
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bord de droite à gauche, puis d’avant en ar
riéré , enfuite de gauche à droite , puis d’arriere 
en avant, &c. Tous ces mouvemens s’accélè
rent par degrés , & on n’en démêle pas d’abord 
le but : mais au bout d’un certain temps , on 
commence à appercevoir fur la furface unie de 
là fphérule, deux petits traits qui y tracent la 
figure d’une croix. La fphérule ne reflemble 
pas mal alors à une coque de marron qui va 
s’ouvrir. Le moment eft en effet venu où l’A
nimalcule Va fe partager. Il s’agite , fe trémouffe 
& fe divife en quatre Animalcules parfaitement 
lemblables à celui dont ils faifoient partie, mais 
feulement plus petits. Us croiffent rapidement, 
fe divifent de même en quatre, & il n’y a point 
de fin à ces fous-divilions.

J’ai dit que le Peuple nombreux des infu- 
fions a aufli fes Polypes : ces très-petits Polypes 
multiplient comme ceux en cloche, par une divi- 
fion longitudinale, qui d’un feul Polype en fait, 
deux. Chez la plupart la divifion commence par 
la partie antérieure 5 chez quelques autres, par 
la partie poftérieure [zj.

[2] ft Qj'and ’la divifion très - avancée, & qu’elle eft 
parvenue jufqu’auprès de la tête, l’Animalcule paroît un 

petit Monftre à deux corps. Dans cet état, M. Muller l’a
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Mais tous Its Polypes des infufions ne mul

tiplient pas en Te partageant fuivant leur lon- 
gueur. On en connoît une Efpece dont la mul
tiplication a quelqu’analogie avec ce qu’on croit 
avoir obfervé chez les Lychens [3]. Cette Ef
pece a le corps arrondi, & elle eft pourvue d’une 
petite queue très - effilée. Dans le temps de la 
multiplication, il fe détache de la partie infé
rieure du corps un petit fragment, dont le mou
vement eft continuel, & qui nage avec vîteife. 
Ce fragment aifez alongé eft le principe d’un 
nouvel Animalcule. Il ne lui faut que quelques 
heures pour devenir parfaitement femblable à 
celui dont il s’étoit détaché.

On rencontre encore dansjes infufions de pe
tits Etres fort finguliers , & dont la multipli
cation n’a que peu ou point de rapport avec 
celles que je viens d’indiquer. Ce font de petites 

vu nager avec autant de liberté & de vîteffe qu’aucun autre 
Animalcule de fon Efpece. Tantôt les deux moitiés s’écartent 
l’une de l’autre, au point de former un angle droit : tantôt 
elles fe rapprochent & forment un angle plus ou moins aigu : 
d’autrefois elles fe «approchent davantage encore, reprennent 
leur parallélifme, & s’écartent de nouveau comme les jambes 
d’un compas.

[?] Part. III, Chap. VII, Note 3. 
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fpheres animées, qui femblent formées d’une 
multitude de fphérules qui fe féparent fucceflî- 
vement les unes des autres, & propagent ainfi 
l’Efpece.

Voila déjà bien des maniérés de multiplier 
des nos Animalcules des infufions, & toutes très- 
caraètérifées : fans doute qu’il en exifte un beau
coup plus grand nombre, que de nouvelles re
cherches découvriront au Naturalifte $ car c’eft 
fur-tout dans cette Région d’infiniment petits 
qu’éclate la merveilleufe fécondité de la Nature.

Enfin , les Animalcules des liqueurs multi
plient encore comme les Animaux que nous ju
geons les plus parfaits, par des œufs & par des 
petits vivans. On les a vu pondre , & on iès 
a vu accoucher comme les Pucerons. Il y a 
plus, on s’eft aifuré que parmi les mêmes E£- 
peces qui multiplient par diviiion naturelle, il 
en eft qui pondent des œufs. Telle eft entr’autre 
l’Efpece à bec crochu. A fa fortie de l’œuf, le 
Petit eft fphériquej il devient bientôt oblong, 
& le bec crochu fe montre enfin.

L’Hermaphrodisme régné fur-tout chez les 
Animalcules des infufions, & on peut juger 
par-là de l’étendue de fon domaine. Jamais on 
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n’a vu ces Animalcules s’accoupler ; & quand 
on a élevé dans une parfaite folitude des Ef- 
peces ovipares ou des Efpeces vivipares, elles y 
ont conftamment propagé.

Diverses Efpeces de ces Animalcules fa vent, 
comme les Polypes microfcopiques , exciter dans 
l’eau un petit tourbillon qui précipite vers leur 
bouche les corpufcules dont ils fe nourriflent. 
II en eft dont la bouche eft garnie à cette fia 
de barbillons qu’ils meuvent avec une grande 
vît elfe.

Il eft bien prouvé que plufieurs Efpeces de 
ces Etres microfcopiques font carnivores, & 
qu’elles fe dévorent les unes les autres. On en 
voit qui fe gorgent d’Animalcules vivans, qu’on 
obferve s’agiter quelque temps dans l’intérieur 
de l’Animal vorace : quelquefois meme les Ani
malcules captifs parviennent à s’échapper de leur 
prifon (4).

(4) Les Animalcules des infufions rappellent à l’efprit d’au
tres Animalcules non moins curieux, & dont la Nature, pro
digue d’Animaux, a peuplé Les liqueurs prolifiques de quantité 
d’Efpeces. Le Naturalifte qui les apperqut le premier dans le 
fperme humain, eut peine à en croire fes propres yeux , & l’ont 
n’ignore pas à combien d’opinions erronées cette fameufe dé
couverte a donne naiflancei La vérité a percé enfin, & VHiftoire 
2 fuccédé au Roman.

P 4-
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Il eft bien prouvé aujourd’hui que ces Etres microfcopiqués 
font de vrais Animalcules qui habitent les liqueurs féminales, 
comme tant d’autres Efpeces d’Animalcules habitent les infu- 
fioms. Les plus connus reffemblent affez aux Têtards. Leur tête 
groffie, arrondie & oblongue, fe termine par un appendice délié 
en forme de queue.

Ceux qui peuplent le fpermé humain font fi petits, qu’ils 
n’egalent pas la groffeur d’une molécule rouge du fang. [ Con- 
fultez la Note ? du Chap. IV de la Part. VIL ]

Ces Animalcules ont deux mouvemens, l’un oscillatoire, 
l’autre progreffiF. Us nagent avec vîteffe, & leur queue leur fert 
dè nageoire. Leur agilité égale celle des Poiffons.

Ils meurent au bout de quelques heures dans le fperme expofé 
à l’air : ils vivent moins encore fi l’air eft froid. Après leur 
mort ils demeurent étendus en ligne droite.

Une goutte d’eau qu'on laiffe tomber furie fperme leur ôte la 
vie ou au moins le mouvement. Ils le confervent dans la falive. 
Je parle ici des Vers fpermatiques de l’Homme.

Tous les individus de la même Efpece ne font pas égaux 
en grandeur; je devrais dire en petiteffe ; mais ces différen
ces de taiîle font plus frappantes encore d’Efpece à Efpece. 
Les Animalcules du Taureau & du Bélier font bien plus 
grands que ceux de l’Homme. Les Animalcules du Cheval 
égalent à-peu-près ces derniers. Ceux du Lapin font fort in
férieurs,

U n’y a pas ipoins de diverfité dams la population. Les 
Animalcules du Taureau , par exemple , font beaucoup plus 
rfcmbrctix que ceux de l’Homme. Ceit le contraire chez ceux 
du Cheval,

Lês Animaux à fang froid, tels que les' Poiffons à écailles 

& les Amphibies., ont suffi leurs Animalcules fpermatiques; 
& ceiïx-ci different beaucoup des Animalcules dont je viens 
de parler. Je dois me borner à un petit-nombre d'exemples.
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Les Animalcules de la Carpe font prefque fpheriques & fans 
aucun appendice : ils reflètnblent beaucoup a certains Animal
cules des ïnfufions. Ceux de la Grenouille ont la figure d’une 
boule alongée ; mais les plus remarquables font ceux de la Sala
mandre aquatique : leur tête grolfe & oblongue , comme celle 
des Vers des Animaux à fang chaud, eft accompagnée d’un ap
pendice démefurément long, moins effilé, ci tout garni de poils 
courts qui font des efpeces de nageoires.

Des Etres animés appelles à vivre dans les plus profondes 
ténèbres , ne femblent pas avoir befoin d’yeux. Il eft peur- 
tant des obfervations qui paroiffent prouver que les Vers 
fpermatiques font au moins doués de quelque fens qui équi
vaut pour eux à la vue. Lorfque la liqueur où ils nagent 
eft renfermée dans un tube de verre fcellé hermétiquement, 
on les voit fe détourner à propos à la rencontre des obfta- 
cles, précipiter leur marche, la retarder, la fufpendre, la 
reprendre enfuite fuivant les occurrences, & faire tout ce que 
des Animaux doués de la vue feroient en pareil cas. Un tou
cher prodigieufement fin fuffiroit peut-être à expliquer tout 
cela.

Les Vers fpermatiques ne font point auffi délicats que les 
Animalcules des infnfions; c’eft qu’ils ne foint point , comme 
eux, véficulàices. L’urine qui tue & déchire prefque fur.le champ 
les premiers, ne produit cet effet qu’à la longue fur ces derniers. 
Ceux-ci ne furnagent point, comme les autres, après leur 
mort, mais ils tombent au fond de la liqueur, & s’y con- 
fervwit entiers pendant plufieurs femaines. D’un autre côté, 
les Animalcules des infufions fupportent mieux le froid que 
les Vers fpermatiques. Le degré de la congélation engourdit 
ces Vers au point de les rendre immobiles. Mais ils foutien- 
nent mieux que les Habitans des infufions une chaleur un 
peu forte, & on pourroit facilement le préfumer des Vers 
qui habitent les fpermes des Animaux à fang chaud. Ceux 
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de l’Homme ne périffent qu’au quarantième degré, & ceux du 
Taureau qu’au quarante-cinquieme.

Il n’en doit donc paroître que plus fingulier, que des Etres 
microfcopiques ne puiffent foutenir la chaleur direéte du Soleil 
qui eft beaucoup moindre. Ils y périffent allez promptement, 
quand la liqueur eft laiffee à découvert, mais ils y périffent 
plus tard, quand on la renferme dans un tube fcelié hermé
tiquement. Seroit-ce que l’aétion du Soleil accroît trop l’irrita
bilité de ces petits Etres.

Au refte, je ne dois pas laiffer croire à mon Le&eur que les 
Vers fpermatiques ne fe trouvent que dans les liqueurs fémina- 
les. Le célébré Observateur C a) qui- me fournit les particula* 
rites de leur hiftoire que je raffemble ici, les a-rencontrées dans 
les vaifîeanx fanguins du Veau & du Mouton ; & ce qui eft bien 
remarquable encore, il en a apperqu dans ceux d’une Grenouille 
& d’une Salamandre aquatique, toutes deux Femelles. Mais fes 
profondes recherches ne nous apprennent point comment ils fe’ 
trouvent là, ni comment ils propagent. Il eft au moins pro
bable qu’ils paffent du fang dans les liqueurs féminales, & il y a 
bien de l’apparence encore qu’ils s’introduifent dans le fang par 
les nourritures. Us viendroient donc du dehors , & leur origine- 
auroit du rapport à celle des Animalbules des infufions. Nous ne- 
nous étonnerons pas, fans doute que l’hiftoire de ces Atomes 
vivans foit fi imparfaite encore : nous admirerons bien plutôt 
qn’il ait été donné à l’Homme de pénétrer aufli avant dans ces? 
extrémités fi reculées de la Création terreftre,

(e) M. Spallanzane

»
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NEUVIEME PARTIE.
SUITE DE L'ÉCONOMIE ANIMALE CON

SIDÉRÉE DANS LES INSECTES.

CHAPITRE PREMIER.

Idées fur la maniéré dont s'opèrent la régénéra
tion la multiplication du Polype à bras.

Le Poulet n’eft pas engendré [1] ; la Plante 
ne l’eft pas non plus [2] : les parties que repro
duit un Polype à bras, feroient - elles donc en
gendrées? Si la Nature a préordonné le Poulet, 
s’il étoit deffiné en miniature dans l’œuf avant 
la fécondation, il eft au moins très - probable 
que les parties qui fe régénèrent chez le Polype , 
étoient auffi deffinées en petit dans des Germes, 
& que leur génération apparente n’eft qu’un pur 
développement.

Un vrai Philofophe n’entreprendroit pas d’ex-

[1] Part. VII, Chap. X.
[2] Part. VI, Chap. X 5 Part. VII, Chap. XII. 
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pliquer méchaniquementla formation d’une tête 
d’un bras, quelque fimple que fût la ftruélure 
de cette tête ou de ce bras. Dans la ftruéture 
organique la plus fimple, il eft encore tant de 
rapports ; ces rapports font fi variés, fi direds , 
toutes les paries font fi étroitement liées, fi 
dépendantes les unes des autres, fi confpiran- 
tes au même but, qu’on ne fauroît concevoir 
qu’elles ayent été formées les unes après les 
autres, & arrangées fucceflïvement comme les 
molécules d’un Sel ou d’un CryftaL La faine 
Philofophie a des yeux qui découvrent dans 
tout Corps organifé, l’emprinte ineffaçable 
d’un ouvrage fait d’un feul coup, & qui eft 
l’expreflion de cette Volonté adorable qui 
a dit, que les Corps organifés [oient, ils ont 
été. Ils ont été dès le commencement, & leur 
première apparition eft ce que nous nommons 
três-impropremeut génération. naijjance*

Les œufs des Ovipares, les grappes véficu- 
laires des Vivipares , qui font encore des œufs, 
ont été raffemblés dans un lieu déterminé. Cha
que œuf, chaque véficule contient originaire
ment un Germe (3). Les Germes occupent donc 
chez la plupart des Animaux un lieu particulier,

( 3 ) Part. VII, Chap. VIII & IX.
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où ils font gardés pour la fécondation. Les ovai
res font ce lieu. Imaginez un Animal chez qui 
les œufs ou les Germes foient répandus uni- 
verfellement. Suppofez qu’il n’eft: pas un feul 
point de fon Corps où il ne fe trouve un ou 
plufieurs Germes. Suppofez encore que tous ces 
Germes font féconds par eux-mèmes, & qu’ils 
n’ont befoin pour fe développer que du con
cours de certaines circonftances. Concevez en
fin que toutes les parties nécelfaires à la vie 
font répandues dans tout l’Animal, comme. les 
Germes, & qu’elles y font placées dans la du- 
plicature d’une membrane un peu charnue & 
prefque gélatineufe, qui forme une efpece de 
boyau ou de fac qui eft l’Animal lui - même : 
vous aurez dans cette fiétion une forte de re- 
préfentation du Polype i & l’explication de ces 
prodiges qui vous ont tant étonné [4] , ne fera 
plus pour vous qu’un jeu philolophique. La fo- 
lution de tous ces petits problèmes phyfiques, 
en apparence G embarraflans , fi compliqués , 
ne fera ainfi que le fimple réfultat d’une orga- 
nifation préétablie, dont une multitude de faits 
concourent à nous perfuader la certitude. Au 
refte, & je prie qu’on le remarque, quand je 
me fers du mot de Germe, en parlant du

(4] Veuillez relire le Chapitre XV de la Partie VIIL
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Polype, j’entends en général par ce mot toute 
préformation, toute préorganifation, dont un 
nouvel Etre, un nouveau Polype eft le réfultat 
immédiat. Par combien de moyens divers F Au
teur de la Nature n’a-t-il pas pu préorganifer les 
Etres, & combien de faits qui prouvent une 
préorganilàtion !

Vous avez vu le Polype multiplier naturelle
ment par rejettons. Ces rejettons ne Te forment 
pas des fucs du Polype 5 ils ne réfultent pas im
médiatement de l’aflemblage ou de la réunion 
de certaines molécules > ils ne font pas jetés 
au moule; je reviens fouvent à ceci, & puis-je 
trop y revenir ? Ces rejettons, qui font de vrais 
Polypes, préexiftoient en petit dans ces Germes, 
logés fous la peau : ils ne font que fe développer , 
& la Mere les nourrit comme un Arbre nourrit 
fes branches.

Rappellez - vous ces Corps oviformes qui 
font le principe des Polypes en najjes [5]. Ce 
ne font point de véritables œufs ; on ne fau- 
roit dire que les Petits en éclofent : dans le vrai, 
ils font l’Animal lui-même, replié en maniéré 
de peloton, & fans aucune enveloppe qui le re-

£5] Voy. le Chap. XIII de la Part. VIII.
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couvre. Probablement il en va ainfi des rejet- 
tons du Polype à bras : dans leur premier état, 
ce font peut-être aufli des corps oviformes ; 
ils fe montrent enfuite fous la forme d’un petit 
bouton qui groffit & s’alonge par degrés 5 & 
ce bouton eft lui-même un vrai Polype. L’In- 
fede étoit encore plus déguifé avant fon appa
rition. Il n’étoit peut-être originairement qu’une 
certaine préorganifation de la Peau du Polype 
Mere, en vertu de laquelle elle eft capable de 
fournir à cette nouvelle Production.

Pendant qu’un rejetton fe développe, il 
pouffe lui-même d’autres rejettons ; ceux-ci d’au
tres encore : c’eft que tous font fournis de 
Germes prolifiques, que la nutrition déploie.

Une moitié de Polype partagé tranfverfale- 
ment, acquiert une nouvelle tête & de nou
veaux bras. La fedion n’a pas fait cette tête 
& ces bras : qu’a-t-elle donc fait ? Elle a dé
tourné vers les Germes logés près du bout an
térieur du tronçon, les fucs nourriciers qui 
auroient été portés ailleurs. Cette furabondance 
de nourriture, a déployé ce qui feroit demeuré 
replié.

Une moitié de Polype partagé fuivant fa Ion-
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gueur , prend d’abord la forme d’un demi-tuyau : 
cela doit être, puifque le Polype entier a la 
forme d’un tuyau, Les bords oppofés du demi’ 
tuyau fe rapprochent, & en moins d’une heure 
il eft un tuyau parfait, fans aucune foudure 
apparente. Cette régénération eft fi prompte, 
qu’au bout de trois heures le petit tuyau a déjà 
une tète, une bouche, & qu’il faifit & dévore 
les proies. La nouvelle tête n’a encore que la 
moitié des bras qui appartenoient à l’ancien Po
lype i mais de nouveaux bras ne tardent pas à 
pouffer à l’oppofite de ceux-là, & voilà l’Infede 
entièrement régénéré.

Il n’eft pas plus furprenant de voir les bords 
d’une moitié de Polype fe réunir, fe greffer, 
qu’il l’eft de voir une pareille réunion entre 
deux morceaux d’Ecorce qui végètent. Il l’eft 
même moins, parce que le Polype eft prefque 
gélatineux , que toutes fes parties font très-duc
tiles , & qu’elles renferment une infinité de fi
bres & de fibrilles qui ne demandent qu’à fe 
développer : la fedion leur en fournit le moyen.

Appliquez ces principes aux Hydres, & vous 
les expliquerez heureufement. Elles ne préfen- 
tent que le même phénomène, combiné difte-

L/t
remment.
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La ftruéture du Polype eft fi fimple, qu’il fe- 
roit poflihle que la production d’une nouvelle 
bouche n’exigeât pas indifpenfablement le con
cours d’un Germe préexistant & approprié. La 
nature, la difpofition & l’arrangement de cer
taines fibres ou de certaines particules préor- 
ganifées , qui Te développent, pourroient peut- 
être fuffire à cet ouvrage. Les bouches qui fe 
forment fur le milieu du corps d’un Polype 
retourné en partie, ont bien l’air de dépendre 
d’une pareille caufe. Il en eft peut-être de même 
de la bouche qui fe forme dans une bouture 
quelconqu e.

Comme les bords d’une moitié de Polype 
fe réuniifent pour former un tuyau, de même 
auflî plusieurs portions de Polype, mifes bout 
à bout, fe greffent les unes aux autres, & ne 
forment plus qu’un feui Tout individuel. Si la 
foupleffe & l’analogie des parties aident fi fort 
à la réuffite des greffes dans les Plantes (6)» 
combien plus les greffes qu’on exécute avec 1& 
Polype doivent-elles avoir de difpofition à réuflîr, 
puifque toutes les parties de cet Infede font 
prefque fimilaires ou homogènes, que fa fubf
tance eft toujours très-molle, & qu’il habite un 
élément très - propre à entretenir fa foupleffe !

(6) Part. VI, Chap. IX & X.
T«we IL Q_



243 CONTEMPLATION

Chaque portion d’un Polype partagé a,' 
comme une bouture végétale , tous les vifceres 
néceffaires à la vie : elle peut donc végéter par 
elle-même. Quand elle demeure ifolée, elle poulie 
une tète & une queue. Quand on la met bout 
à bout avec d’autres portions , la végétation Ce 
borne à l’unir aux portions qui la touchent im
médiatement. Les vaiffeaux des différentes por
tions Te prolongent, s’abouchent les uns aux 
autres, & établiffent entre toutes une commu
nication direde , d’où refaite l’unité du Tout.

Un Polype inféré dans un autre Polype, s’y 
greffe, & les deux Polypes n’en font qu’un. 
Ce Fait n’eft pas plus merveilleux que le précé
dent. La peau du Polype intérieur fe colle à la 
peau du Polype extérieur. Celui-ci eft alors comme 
doub'é. L’analogie eft la même dans les deux 
cas j & l’abouchement femble encore plus facile 
dans le fécond.

On réuffit à greffer des Polypes /? bras de 
différentes Efpeces, mais il y a plus d’analogie 
encore entre de tels Polypes, qu’entre le Pru
nier & l’Amandier qui fe greffent fort bien. Dé
fions-nous d un merveilleux, que nous admi
rons trop dans l’Animal, & point allez dans le 
Végétal.
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Un Polype haché donne autant de petits Po

lypes , qu'on a fait de fragmens. Ces fragmens né 
fé façonnent pas en tuyau, comme les moitiés 
d’un Polype partagé fuivant fa longueur. La Na
ture varie fes procédés au befoin. Chaque frag
ment fe renfle j un vuide naît dans fon intérieur, 
& ce vuide eft un nouvel eftomac. Une tête & des 
bras pouffent où ils doivent pouffer, & bientôt 
ce fragment eft un Polype parfait.

La peau du Polype n’eft donc pas fmple 9 
puifque dans certains cas il s’y fait un vuide. 
Deux membranes fe féparent donc pour former 
une cavité, & cette cavité eft un eftomac. Il 
vous importe peu de connoître la caufe qui opéré 
cette féparation : il vous fuffit de favoir que ce 
nouvel eftomac n’eft pas plus engendré que tout 
le refte. Mais vous appercevez-vous d’une grande 
fingularité qui eft ici fous vos yeux? Ce petit 
Polype, ou , fi vous voulez, ce nouvel eftomac 
n’étoît d’abord qu’un fragment de la peau d’un 
autre Polype, ou une très petite portion de fon 
eftomac. L’intérieur de cette peau eft donc à 
préfent une partie de l’extérieur du nouveau 
Polype, & cet extérieur ne différé point de 
celui de tout autre Polype : c’eft que l’intérieur 
de l’Infede eft précifément femblable à fon 
extérieur.

1
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Vous voyez donc pourquoi le Polype peut 

être retourné fans cefler de vivre & de multiplier. 
Ses vifceres font logés dans l’épaiffeur de la peau. 
Cette peau eft par-tout identique. Il eft donc in
différent à la vie de l’Animal que cette peau {bit 
tournée dans un fens ou dans un autre : le corps 
garde toujours la forme de tuyau ou de fac. L’ex
térieur du fac a, comme l’intérieur, des pores 
abforbans, qui peuvent pomper la nourriture, 
& devenir au befoin les organes d’un nouvel efto- 
mac. Le Polype n’étoit pas fait pourfe retourner 
lui-même , mais il étoit fait de maniéré qu’il pou- 
voit l’être (7).

La furprife & l’admiration ne favent qu’exal
ter leur objet, & ne l’expliquent guere. Com
bien de mauvais raifonnemens n’avoit-on pas 
débité fur le Polype ! Que de miférables objec
tions n’en avoir-on point tiré contre l’immaté
rialité de l’Ame ! Quand on n’a pas beaucoup 
réfléchi fur la nature des Etres mixtes, le Po
lype eft une énigme indéchiffrable (8). Quelques

(7) Voy. le Chap. XV de la Part. III.

(8) ft Je pourrois citer à ce fujet un Naturalifte célé
bré, qui concluoit des expériences fur le Polype, que fon 
Ame eft divifible comme fon corps. Il jgnoroit apparemment 
que fi l’on peut démontrer quelque chofe en Métaphyfiqne 
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pas de plus vers la bonne Philofophie donnent; 
le mot de cette énigme, & le Polype n’embar- 
rafle plus. Il a probablement une Ame. Cette 
Ame eft, comme toute autre;, indivilible,. Elle 
eft le fiege du Moi ou de la Perfonnalité de l’A
nimal. Elle réfide apparemment dans la tête ; 
nous ne lavons comment, & qu’importe ? Un 
tronçon, un fragment de Polype n’eft pas une 
perfomie, mais il en deviendra une , dès qu’il 
aura pris une tête. Cette tête préexiftoit dans 
un Germe : pourquoi une Ame n’y préexifteroit- 
elle pas auffi? La même Volonté qui a or
donné la préexiftence des Touts organiques, 
n’auroit-ELLE pu ordonner la préexiftence des 
Ames? Aura-t-Elle attendu pour animer le 
Germe qu’il fut fécondé? Quel feroit le motif 
d’un tel renvoi? Celui qui a pu créer tout d’un 
Peul mot, & par une Volonté unique, aura-t- 
II eu une infinité de Volontés particulières , 
momentanées & fucceffives ? Ne rendons pas

après l’Exiftence du Grand Etre, c’eft l’immatérialité des 
Ames. La Métaphyfique peut donc éclairer quelquefois ceux 
qui s’occupent de la Nature j & les détracteurs de cette belln 
Science ne la cafomnieroient plus , s’ils la connoiffoient mieux. 
Ils la confondent avec cette Science vaine, qui met les mots 
à la place des choies, & qui n’eft faite que pour gâter l’Erprit, 
Ce jargon fcientiHque eft à la faine Métaphyfique , ce que la 
Charlatanerie eft à la Médecine.

Qlî
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très-difficile une choie très-fim pie. Si chaque 
Germe a Ton Ame, chaque Germe eft un Etre 
mixte. Cet Etre deviendra un Moi, une ^erfowie , 
dès que les organes fe feront aifez développés 
jour tranfmetcre à l’Ame l’impreffion des objets.

Dans un Polype partagé fuivant fa largeur * 
la perfonnalité demeure dans la portion qui con- 
ferve la tète. En acquérant une tète> l’autre 
portion devient une nouvelle Perfonne-^ auffi 
difti n&e de la première,. que le Petit d’un Animal 
eft diftiiuft de fa Mere.

Une Hydre eft ainfi un compoféde plufieurs 
perfonnes, qui ont chacune leur volonté propre. 
I en eft de même d’une Mere Polype traiisfois 
niée en Arbre généalogique.

Des portions de Polype, greffées les unes 
aux autres, & qui ne forment plus qu’un féuî 
Polype, ne font qu’une Perfonne unique.

Voila, ce me femble, des idées aifez nettes 
fur la régénération du Polype. Jugez entre ccs, 
idées & celles que quelques Physiciens voudroient 
leur fubftitu.er. Nous verrons ailleurs quel eft 
le principe {ecret des mouvemens, en appa- 
rençe volontaires, que fe donnent les portions. 
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de pareils Inférés , lorfqu’elles n’ont pas.encore 
commencé à fe régénérer [9].

CHAPITRE IL

Application de ces idées à la régénération des autres 
Zoophytes,

D'Ans le Chapitre huitième de la feptieme 

Partie, vous avez vu le Ver de terre fe régé
nérer; vous avez, contemplé de fort près les pro
grès de cette régénération; vous avez remar
qué un petit bouton qui naiffoit au bout an
térieur du tronçon, & qui fe développant par 
degrés, devenoit un appendice vermiforme, une 
maniéré de petit Ver qui paroiifoit s’être enté fur 
le tronçon.

Ce bouton animal vous a décelé la première 
origine de la partie qui fe reproduit. Vous avez

[9] ff Les Anémones de Mer, qu’on eft fondé à ranger dans 
ïa claffe des Polypes, n’offrent rien de pins fingulier que le 
Polype à bras ; & tout ce qu’on rapporte de leur multiplication 
& de leur régénération, peut s’expliquer facilement par les< 
principes que j’ai expofés en raccourci dans ce Chapitre. Je ne 
jn’y arrêterai donc pas.

Q-4
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reconnu qu’elle étoit logée en petit fous les chairs 
du tronçon, & que celui-ci ne fournit pas plus 
à cette production, que la terre ne fournit aux 
Plantes qui y font enracinées.

Ainsi, le Ver-de-terre contient, comme le 
Polype, une multitude de germes qui commen
cent a fe développer, dès que certains acci- 
dens détournent vers eux les fucs nourriciers. 
Les fources de réparation font ici en propor
tion des accidens qui menaçoient l’Animal. Mais 
la reproduction du Ver-de-terre eft bien plus 
étonnante que celle du Polype. Non-feulement 
ïe Ver-de-terre eft un énorme Cololfe en com- 
paraifon du Polype : fa ftructure eft encore beau
coup plus compofée. Il offre un grand appareil 
devifceres, de vaiffeanx, de trachées (i), de 
mufcles, &c. 11 a du véritable fang, & ce fang 
circule. Mais il eft fur-tout Hermaphrodite ; il réu
nit à la fois les organes propres aux deux Sexes, & 
ces organes ont une ftrucfture très-recherchée. Cet 
Infeéte, en apparence le plus vil des Animaux, é- 
puiferoit la fagacité du plus habile Oblervateur, 
qui auroit l’efpece de conftance philofophique de

(i) ft Le Ver-de-terre n’i point de trachées, ou du moins 
on n’a pu parvenir à en découvrir aucune dans Ton intérieur. 
Elles font pourtant très - apparentes dans, tous les Infcâes.
[ Çbnfultez h Note 2 du Chap. VIII de la Part, VIL j 



DE LA NATURE. IX. Part. 249
s’en occuper uniquement. Combien la Phyfiolo- 
gic gagneroit-elle à une femblable recherche ! 
Que de vérités, dont nous ne nous doutons point, 
viendroient groffir le trefor de nos connoif» 
Tances phyfiques ! Il ne manque au Ver-de- 
terre pour être admiré , qu’un HiRorien tel que 
celui du Polype. L’Obfervateur qui a crayonné 
les premiers traits de l’HiRoire de ce Ver, a re
gretté de ne pouvoir pénétrer plus avant dans 
le myftere de la reprodudion 5 mais il a dit 
tout ce qu’on peut fe promettre des observa
tions qui l’auront pour objet [3].

[2] tt J’a* eu fort a m’applaudir de l’exhortation que je 
faifois ici aux Naturalises d’approfondir la régénération du 
Ver-de-terre , puifqu’elle a engagé M. Spallanzani à le 
foumettre à quantité d’expériences ingénieufes , qui nous 
eut appris bien des vérités intéreffantes. Il a vu beaucoup 
plus loin que l’Oblervateur dont je parfois, & même que 
l’illuftre Reaumur, dans l’admirable reprodu&ion de ce Ver. 
11 a obfervé le premier plufieurs reprodn&ions • confécutives 
de la tête dans le même individu ; il a vu des tronçons dé
tachés du milieu du corps, devenir des Vers complets par 
le développement d’une nouvelle tête & d’une nouvelle queue. 
Il a varié les ferlions tranfverfales, & déterminé les points 
du corps où la reproduction n’a pas lieu,- il a déterminé de 
même ou à-peu-près, quelle longueur il faut laiffcr à cha
que tronçon pour qu’il puiffe fe réintégrer, & il a fuiviavec 
fom les' progrès & la manière de cette réintégration : il n'à 
pas moins varié les feélions longitudinales j il a itenté auffi
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La régénération des Vers d’eau douce pré* 

fente les mêmes phénomènes que celle du Ver- 
de-terre, & vous avez vu [ 3 ]que leur ftru&ure 
eft auflï très-compofée. Il en eft de plufieurs ef. 
peces, qui fe diftinguent principalement par leur 
couleur. Toutes ne poifedent pas au même de
gré la propriété de multiplier de bouture. En 
général le Polype les furpaife beaucoup à cet égard; 
peut être, parce que fa ftruâure eft plus fimple;. 
peut-être encore, parce qu’il a une plus ample 
provifion de germes. Quoi qu’il en foit, quand 
011 coupe la tête & la queue aux Vers dont' il 
s’agit, elles ne deviennent point elles-mêmes 
des Vers; mais toutes ou prefque toutes les 
portions intermédiaires , quelque petites qu’elles 
foient, parviennent très-bien à fe régénérer, 
& en affez peu de temps elles donnent autant 
de Vers complets.

A l’ordinaire, la régénération s’annonce par 

de faire des Hydres i mais fes nombreufes tentatives en ce 
genre n’ont pas eu le fuccès déliré. Le Ver-de-terre eft tout 
autrement organite que le Polype à bras, & n’eft pas géla
tineux comme lui. Enfin, i’Obfervateur s’eft alluré que l’ac- 
croiflement du Ver ne fe fait que par la fimple évolution des 
anciens anneaux, & non par le développement de nouveaux, 
anneaux, comme on auroit pu le préfumer.

J Coufultez le Chap. X de la Part. VIIL
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un petit renflement au bout antérieur : ce ren
flement paroit analogue au bourrelet végétal (4). 
La plaie fe ferme & fe confolide promptement. 
Un petit bouton fe montre au centre du bourrelet. 
Ce bouton groflit & s,(alonge peu-à-peu. De nou
veaux anneaux & de nouveaux vifceres com
mencent à paroître. Vous voyez de refte tout 
ce qui va fuivre.

Vous comprenez très-bien auflï, comment 
chaque portion végété par elle même. Elle a en 
petit les mêmes vifceres que le Tout offroit en 
grand. Vous n’avez pas oublié que les parties 
eflentie les à la vie font répandues ici dans tout 
le corps, & que la circulation s’opère chez les 
plus petites portions comme chez le Ver entier.

De petits boutons ou tubercules s’élèvent quel
quefois fur le corps de ces Vers, & l’on eft 
fondé à penfer que ce font des Petits naiffans , 
des rejetions femblables à ceux du Polype, & 
qui ont la même origine & la même fin.

Cette Efpece de Ver, dont certaines por
tions pouffent une queue à la place où une tète 
â^roff dû naître, nous offre un phénomène

GD Part. VI, Chap. X.
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bien fingulier, & que la fréquence ne permet 
pas de regarder comme un jeu du hafard (5), 
C’eft encore moins un jeu du hafard que la pro- 
dudion de cette queue furnuméraire. Elle eft trop 
bien organifée pour n’avoir pas la même origine 
que celle qui pouffe au bout poftérieur. Mais 
nous ne faurions dire qu’elles font les caufes 
qui déterminent ici une queue à prendre la 
place d’une tête. Nous favons feulement, que 
cette Efpece de Ver eft fort expofée à perdre fa 
partie poftérieure : elle a donc probablement 
plus de moyens de réparer cette perte, que celle 
de la partie antérieure.

La nature de ce Livre m’interdit les détails» 
Je dois me borner à faire fentir l’analogie des 
rèprodudions, & à les ramener à des principes 
que la Philo fophie avoue. Je n’examine donc 
point fi les Germes qui opèrent la reproduc
tion d’une nouvelle partie, font les mêmes qui 
opèrent la multiplication naturelle de l’Efpece (6).

(î) Voy. le Chap. X de la Part. VIH.
(6) ft Quand je m’occupois de cette quelHon, l’on n’avoit 

point encore découvert la liirprenante reproduction des mem
bres de la Salamandre aquatique, qui y répand un fi grand 
jour. On fait que ce petit Quadrupçde a, comme le Lézprd, 
auquel il reffemble, des mains & des pieds façonnés à-peu-
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La décifion de cette queftion nous importe fort 
peu : ce qui nous importe eft de lavoir que 
toute production organique {uppofe une pré- 
formation , un deHefo primordial, que le dé-

près à la maniéré de ceux des FijfiÿeAes, & dont tous les doigts 
font bien articulés & pourvus de plufieurs phalanges.

11 refaite, en général, des nombreufes expériences qu’on a 
tentées fur cette efpece de Salamandre, qu’elle reproduit conf
tamment une partie égale & femblable à celle qui a été retran
chée. Ainfi , lorfqu’on lui coupe un bras ou une jambe, elle en 
reproduit un autre précifément femblable. Si on ne lui coupe 
qu’une main ou un pied , elle ne reproduira qu’une main ou 
qu’un pied. Enfin, fi on ne lui coupe qu’un feul doigt, elle ne 
reproduira que ce doigt, & le reproduira dans la même place 
qu’occupoit l’ancien,

Si donc la reproduction de membres auffi compofés que le 
font des doigts , des bras, des jambes , &c.. ne peut s’ex
pliquer raifonnablcmcnt par des caufes purement méchaniques, 
il faudra bien admettre qu’il eft ici des germes appropriés 
à la reproduction de chaque membre , & même à celle de 
chaque partie intégrante du même membre : car il eft bien 
manifefte que le germe qui fournit à la reproduction d’un 
doigt, ne contenoit pas originairement un bras ou une jambe 
entiers, & bien moins encore l’Animal lui-même avec tous fes 
membres.

Or, ce que la Nature nous montre fi clairement dans la 
reproduction des membres de la Salamandre, s’applique faci
lement aux reproductions analogues des Infeétes qui multi
plient de bouture, & décide, ce femble, la queftion |que je 
m’étois propofée.
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Veloppement met fous nos yeux, dont la Rati 
fon découvre facilement la beauté, la néceflité 
& le but.

Comme il fe développe une tête au bout an
térieur d’un Polype ou d’un Ver, il s’en dé
veloppe une aulîi près du bout poftérieur du 
Mille-pieds à dard [ 7 ] ; niais au lieu que dans 
ceux là, ce développement eft occafioné par quel
que accidents dans celui ci, il eft dû unique
ment â la Nature » qui a varié, comme il lui a 
plu , les maniérés de multiplier , en les fournée- 
tant toutes à la loi univerfelle de l’évolution. 
En même temps qu’une nouvelle tête fe déve
loppe chez le Mille-pieds , les liaiibns du bout 
poftérieur avec le refte du corps s’aftoiblilfent. 
Différons vaiifeaux fe rompent ou s’oblitèrent, 
& de-là réfulte la féparation du bout pofté
rieur , devenu lui-même un Mille-pieds parfait.

Il fe pafle fans doute quelque chofe d’ana* 
logue dans le Polype en entonnoir [81. Mais 
toute analogie celfe chez les Polypes à bou
quet (9): par conféquent, point de conjecture,

[7] Voy. le Chap. XIV de 1a Part. VIII, & la Note.

£8] Voy. le Chap. XII de la Part. VIII.

(ÿ) Ibid. Chap. XI.
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point d’hypothefe qui puifle nous aider à con
cevoir le fecret de leur multiplcation. D’ailleurs, 
comment foumettre à l’expérience des Corps fi 
petits ? C’eft déjà beaucoup que nous apperce- 
vions leurs formes & leurs divifions. Quand 
on diroit, que la bulbe eft une efpece fingu- 
liere d’ovaire, qui contient actuellement en petit 
toutes les cloches qui doivent naître de fes 
divifions graduelles > on compareroit entr’elles 
des chofes très-diiièmblables. Les Po'ypes à bou
quet font placés à une fi grande diftance des 
Animaux qui nous font les plus familiers, que 
nous rifquerions fort de nous tromper en em
pruntant de ceux-ci dss comparaifons pour ex
pliquer ceux là. ( io)

Renonçons fans peine à deviner^ ce que la 
Nature nous cache. Les Devins en Hiftoire Na
turelle font des efpeces d’Empiriques, qui frap
pent rarement au but; & quand il leur arrive 
de le rencontrer, c’eft prefque toujours par 
hafard. L’Obfervateur philofophe fait mettre des 
bornes à fa curiofité. Il fut douter, & plus 
encore, ignorer. Sa marche eft dirigée par les 
réglés d’une faine Logique, qu’il n’enfreint ja« 
mais. Quoique la maniéré d’engendrer des Po-

(u) Confultez le Chap. XVI de la Part. VIII.
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lypes à bouquet, ne reffemble à aucune de celles 
qui nous étoient connues, il faut néanmoins 
reconnoitre qu’elle eft toujours confiante , uni
forme, régulière; & cela feul prouve aifez 
qu’elle n’eft point le réfuitat immédiat du con
cours fortuit de certaines molécules , & des loix 
communes du mouvement. 11 y a ici comme 
par-tout ailleurs, un deflein originel, qui dé
termine la nature, les temps & les progrès de 
l’évolution.

Les Polypes nous ont fourni bien des ré
flexions philofophiques [n ]. Il s’en faut de beau
coup que nous les avions épuifées. On ne s’é- 
toit pas attendu à voir de pareils Animaux : on 
n’avoit pas préfumé non plus qu’on en ren. 
contreroit de tant d’Efpeces différentes & de 
formes fi bizarres, dans les infufions de tout 
genre. Combien certains Animalcules de diver- O 
fes infufions differentfils encore de tous les au. 
très Animaux, par leur maniéré de vivre, de 
croître, d’engendrer b Mais, comme on avoit 
refufé de reconnoitre pour Animal ce qui etoit 
réellement Animal ; on a pris d’un autre côte 
pour Animal ce qui étoit réellement Végétal. 
Qn a prétendu avoir découvert de véritables

[n] Part. VIII, Chap. XV, XVI & XVIII.

Anguilles
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Anguilles vivantes dans la farine du bled niellé 5 
on a décrit avec complaifance les mouvemens 
fpontanés & variés de ces Anguilles microfco- 
piques : on nous a étonné en nous apprenant 
qu’elles fe confervent vivantes dans le grain 
pendant des années, & que pour les ranimer 
il fuffit d’humeder un peu la farine. Ùn eft 
venu enfuite à penfer que ces Anguilles n’é- 
toient pas de véritables Anguilles 4 mais qu’elles 
étoient de vrais Zoopythes, qui dévoient leur 
origine à une certaine décompofition des parties 
du grain*

C’est à l’excellent Obfervateur qui nous a 
dévoilé l’admirable méchanique des laites du 
Calmar, que nous devons un expofé fi étrange 
(12). Il en eût, fans doute, démêlé le faux*

(il) ff Ç’avoit été l’opinion de M. iJEEbHAÀt'j qui avoit 
découvert le premier ces Etres microfcopiqties, & qui les 
âvoit produits au Monde favant comme des efpeces de Zoo. 
phytes. Il a abandonné cette opinion depuis quelques années, 
d’après les découvertes de Dom RotEred! , qui ont fi bien 
eonftafé la nature vraiement animale dé ces Etres, comine 
je le dirai bientôt. Au refte, ce n’eft pas dans le bled niellé 
qu’on les rencontre : cette expreffioii employée par l’Obfervateut 
Anglois & par d’autres Naturaliftes, eft tont-à-Fait impropre : 
c’eft dans le bled rachitique ou avorté qu’il faut chercher ce? 
Etres finguliers.

C’eft encore Moniteur Needham qui a découvert dans les 
Tonie IL R
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fi des apparences trompeufes ne l’avoient pré
venu en faveur des générations équivoques. Un 
Phyiicien plus exad, qui a confacré fes talens 
à rechercher les cauCes de la corruption des grains, 
s’eft afluré que ce qu’on avoir pris d’abord pour 
des Anguilles, & enfuite pour des Zoophytes, 
n’eft que la partie fibreufe du grain, que l’hu
midité met en mouvement. Ce n’eft pas même 
à ces fibres que le mouvement lui a paru ap
partenir proprement, mais aux globules de la 
feve qu’elles renferment ; car félon lui, la feve 
eft toute compofée de corps globuleux , qui font 
fufceptib/les de certains mouvemens. Il faut bien 
l’en croire, puifqu’indépendamment des preu
ves qu’il donne de fa fagaçité & de fon exac- 
tude , il ajoute : ceci [oit dit par amour de la 
•vérité, & nullement pour démontrer faux le 
fyfême que de grands Phyficiens ont mis au jour 
depuis peu d'années [ 13 J.

laites du Calmar, de petits Corps à reffort, d’une ftruâure 
très-remarquable, qui jouent dans le temps de la fécondation , 
& qu'on prendroit pour des machines animées. Je ferai ce
pendant remarquer, que M. Needham n’eft pas le premier 
qui ait découvert ces petites machines : elles avaient été dé
crites & repréfentées par Swammerdam , mais il n'en avoit 
pas autant approfondi la ftruéhire & le jeu que rObfervatenr 
Anglois.

£13] Savant Etrangers, Tome IV, pag. .374.
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L’Art de voir* cet Art fi mile, fi univer- 

fel, n’elt pas commun : je renvoie aux Mé-

ff M. Avmen , ce Phyfîcien eftimable, dont je tranf- 
crivois ici les expreffions, s’étoit lui - même étrangement mé
pris fur la nature des Etres microfcopiques en queftion, & 
j’avois donné trop de confiance à fes obfervations , précifé- 
ment parce que je me défîois davantage de celles de l’Obferva- 
teur Anglois. Je cherchons le vrai, & la maniéré fi affir
mative dont M. AYmEN s’énonqo.t, me perfoadoit qu’il Tavoit 
trouvé. D. RoFFKEDl & M. F. FoNTANA, n’avoient point fait 
encore les curieufes recherches dont j: vais indiquer les prin
cipaux réfultats.

Entre une multitude de grains pris au hafard dans le même 
tas de bled, il s’en rencontre de fois à autre d’un brun obf- 
eur, qui femblent avortés , rabougris ou comme rachitiques 5 
& ce font ces grains difformes qui renferment une des plus 
grandes merveilles de la Nature. Si, après les avoir partagés, 
on les humefte avec une goutte d’eau, on y contemplera 
au microfcope un fpeétacle étonnant. Tout leur intérieur pa- 
roîtra s’animer, & l’on y appercevra bientôt une multitude 
de filamens déliés, femblables à des Anguilles, qui fe plie
ront & fe replieront en divers fens, à la maniéré des Ser- 
pens. Dans les premiers momens de la furprife, on pourroit 
douter fi ces Etres microfcopiques font de vraies Anguilles 
vivantes; car on aura peine à fe perfuader que des Etres 
qui, quelques inftans auparavant, ue donnoteut aucun figne 
de vie, & étoient enfevelis dans le grain comme des cada
vres dans la terre, prennent prefque tout d’un coup la vie 
& le mouvement au feul attouchement de l’eau. Mais , fi 
l’on continue d’obferver, tous les doutes fe dilfiperont peu- 
à-peu,& l’on fe convaincra enfin que ces Etres fi étranges 

R 2
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moires fur les Infectes & à ÏHiftoive des Polypes 
tous ceux qui n’en pofledent pas les réglés, & 
qui ont intérêt de les poiTéder.

font bien réellement des Anguilles vivantes. On parviendra 
même à ydiftinguer des Mâles & des Femelles, & à recon- 
noître les parties fexuelies des uns & des autres : on démê
lera l’ovaire dans l’intérieur des Femelles ; dans cet ovaire y 
des œufs rangés à la Rie j & dans ces œufs, le Petit vivant.

La fubftance des grains rachitiques eft glaireufe & blan
châtre , & n’a rien de commun avec la nielle ni avec l’er
got. Les grains rachitiques qui végètent encore, renferment 
à la fois des Mâles, des Femelles , des Petits de toute gran
deur, & des œufs dilféminés dans l’efpece de glaire, & tout 
cela offres au microfcope folaire un fpe&acle magnifique qu’on 
ne fe laffe point d’admirer. Que de richefles concentrées dans 
un grain de bled avorté

Mais combien l’admiration & l’étonnement accroiffent-ils, 
quand on vient à apprendre qu’il eft rigoureufement prouvé 
que ces Anguilles peuvent fe conferver dans le grain dcfféché 
au moins pendant vingt-fept ans , & reprendre la vie, comme 
à l’ordinaire, au bout d’un fi long efpace de temps !

Ce n’eft pas feulement dans le grain qu’on trouve ces 
Etres admirables ; on eft parvenu encore à les découvrir 
dans la tige, dans la racine, & même dans la terre. Ils 
paffent donc de la terre dans le grain par la racine & par la 
t ge, & c’eft dans le grain qu’ils achèvent de fe perfec
tionner.

Ces Anguilles qu’on pourroit ( nommer immortelles , fe 
confervent dans la terre defféchée comme dans le grain ; & 
c’eft par cette prérogative fi finguliere, que la Nature confeivç
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FEfpece elle-même. Mais il faut bien que je le dife,- tous les 
individus de l’Efpece ne jouifl'ent pas de cette prérogative. 
Les vieilles Anguilles, ainfi que les plus jeunes, ne rcITuC- 
eitent point.- il n’y a que celles d’un âge moyen ou à-peu- 
près, qui reviennent à la vie quand on hume&e lc grain; Celles- 
ci ont environ un tiers de ligne de longueur fur un cent foixante,- 
dix-neuvieme de ligne de largeur. Les plus grandes Anguilles 
qu’on rencontre dans les grains qui végètent encore, ont jufqu’à 
deux lignes de longueur fur un dixième de largeur.

J’ajoute que c’eft toujours en vain qu’on humeéte les œufs 
deflechés $ ils ne produifent rien. Il étoit pourtant aflez naturel 
de préfumer que , deftinés à perpétuer l’Efpece, ils pouvoient 
fe conferver au fer? pendant un temps plus ou moins long , 
comme ceux de certains Polypes. Mais c’eft fur-tout dans l’Hif- 
toire naturelle qu’il faut apprendre le grand Art d’ufe.r fobre- 
ment de l’analogie.

Les Anguilles du bled ^chitique ne font pas les feuls ïnfeftes 
qui jouiffent de cette forte d’immortalité que je viens de faire 
admirer à mon Lecteur.- quelques Efpeces d’Anguilles de la colle 
de farine pofiedent le même privilège, à la vérité dans un degré 
bien inférieur.

Mais il eft un autre Etre microfcopique qui paroît le 
difputer en ce genre aux Anguilles du bled rachitique : je 
parle du Rotifere , fi célébré par Leuwenhoeck, & fi digne 
de l’être. Les eaux douces font fa vraie patrie, & pourtant 
ce n’eft point du tout comme- Animalcule aquatique qu’il 
eft le plus connu ; il l’eft principalement comme Animalcule 
terreftre & fort tcrreftre ; car c’eft dans la pouffiere des toits 
qu’on l’a d’abord rencontré. Il y demeure enfeveli, comme 
les Anguilles dans le grain ou dans la terre, & c’eft là qu’il 
brave les plus grandes ardeurs de la canicule, & les plus, 
grandes rigueurs de l’hiver. IJ y eft tranfporté par les vents.

R ?..
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Gélatineux, tranfparent & fort agile , il revêt comme un 
petit Protée, toutes fortes de formes. Son ventre eft renflé, 
& l’on découvre dans fon intérieur un petit organe, dont 
les mouvemens continuels imitent ceux du cœur, & qui n’eft 
cependant point un cœur. Sa partie antérieure, façonnée en 
entonnoir, fe divife dans quelques Efpeces en deux touril
lons, dont le fommet, cjuronné de pointes mobiles, paroît 
tourner rapidement à la maniéré d’une roue. De-là le nom 
de Rotifere -, qui a été donné à l’Animalcule. Ce n’eft pas 
néanmoins qu’il porte à fa tête deux roues mobiles, comme 
l’Inventeur l’avoit cru: il y a ici me illufion d'optique, & 
le jeu de ces prétendues roues, analogue à celui du prétendu 
moulinet de certains Polypes, n’eft antre chofe qu’un mouve
ment ondulatoire très-rapide des barbillons qui environnent la 
bouche &qui excitent dans l’eau un tourbillon qui entraîne vers 
l’Animal les corpufcules dont il f ■ nourrit. La partie poftéiieure 
du Rotifere eft garnie d’une forte dé trident qui lui fert d’ancre 
pour fe fixer.

Pour jouir de l’agréable fpeftacle que préfente le jeu de 
l’orgme cor.liforme & des efpeces de roues, il faut mettre 
le Rotifere dans une goutte d’etu. Là , comme dans fon élé
ment naturel, il déploie toutes fes facultés : mais à mefure 
que l’eau s’évapore , il fe co itraéle de plus en plus, îe ride , fe 
déforme & ne paroi: plu: enfin que fous l’afpeél d’un fragment 
de parchemin defleché. On le croiroit mort : il ne l’eft pas néan
moins; & gardé des années entières dans cet état de dclTéchg- 
ment parfait, il reprend la vie & le mouvement, dès qu’on 
l’humefte de nouveau.

Mais une circonftance tout à-fait extérieure eft abfohiment 
uécefîaire pour que cette forte de réfurrection puitTe s’opé
rer; & ceci n’eft pas un des traits les moins nnguliers de 
l’hiftoire du Rotifere. S’il eft entièrement à nvd quand il fe
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deffeche, il ne reffufcite jamais: mais fi on le couvre de pouf- 
fiere avant fon defféchement, il revient conftainment a la vie, 
lorfqu’on humeifte la poufliere. Le contact immédiat de l’air 
feroit il donc fatal à notre Animalcule?

-Il peut rcffufcitcr bien des fois, 6c l’on a vu jufqu a onze 
réfurreftions confécutives dans le même individu. Les temps 
des réfurreftions varient fuivant certaines circonftances. Il eft 
des Rotiferes qui reffnfcitent au bout de quelques minutes , & 
d’autres qui ne relfufcitent qu’au bout de quelques heures. Il n’y 
a pas même de différence fenfible à cet égard entre les Rotiferes 
enfevelis des mois & des années y& lesRotiferes enfevelis depuis 
peu de jours. La chaleur fur-tout favorife beaucoup cette efpece 
de réfurreftion.

Tranfportés par les vents fur les toits de nos maifonsr 
& enfevelis dans la poufliere des gouttières , les Rotiferes 
y font expofés à toutes les viciffitudes du chaud & du froid , 
& à toutes les intempéries des faifons; & ces rudes épreuves 
ne font rien pour ces Animalcules en apparence fi délicats.. 
Ils Soutiennent fans périr une chaleur artificielle de 56 de
grés, & un froid artificiel de 19. Mais ce n’eft que dans 
l’état de defféchement que les Rotiferes peuvent réfiftet 
à de fi fortes épreuves. Cependant les odeurs fétides ou pé
nétrantes, les liqueurs huileufes, fpiritueufes ou falines, tuent 
les Rotiferes, comme elles tuent les Animalcules des infu
fions.

Le Rotifere eft rigoureufement androgyne. M. SpallanzaNî 
a élevé dans une parfaite folitude jufqu’à la cinquième généra
tion de cet Anim ilcule. Il eft ovipare , & on a vu le Petit fortir 
de l’œuf.

Le Tardigrade, ainfi nommé de la lenteur extrême de fa 
marche, reffufcite comme le Rotifere. Il eft bien moins petit » 
& porté fur fis jambes. Sa forme imite celle d’une feve dsr 

R 4
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haricot. Sa partie antérieure eft arrondie , & la poftérieure 
garnie de petits crochets , au moyen defquels il fe cramponne. 
Il n’eft pas diaphane comme le Rotifere. Quand il commence 
à fe delTéçher, fes jambes & fes crochets rentrent dans fon 
corps, & il revêt peu-à-peu la figure d’une fphérule. Il ne lui 
eft point; auffi néceflaire qu’au Rotifere d’être enfeveli dans la 
poufliere, pour être en état de reffiifciter : il l’êft bien moins 
encore à une petite Anguille fort tranfparente , qui habite 
avec le Rotifere dans la poudre des gouttières , & qui y eft roulée 
en fpiralç. Ellç refîufcitefort bien, quoique laiffée entièrement 
à nud.

Il eft probablement bien d'autres Animaux qui jouiflent de 
la même prérogative : certains faits femblent l’indiquer. On 
pourroit fur-tout le préfumer des Polypes à bpuquet, & de 
Ja plupart des Polypes rnicrofcopiques. Mais il paroît prouvé 
que le Polype à bras ne reprend point la vie après avoir été 
delféché. Cependant il faut encore fe défier ici de l'analogie 
& attendre la décifion de l’expérience. Les Animalcules des 
infufions ont bien des analogies avec les Animalcules qui 
reffufeitent, & pourtant il femble bien prouvé qu’ils ne refTuf-. 
citent point. Je hafarderai ailleurs ma penfée fur les mer
veilleux phénomènes que nous préfentent les Animalcules qui 
re^ïifcitent.

Au refte, malgré Tes-expériences qui paroiflent établir que 
leè Polypes à bras & les Animalcules des infufions ne peu
vent fe conferver au fec, je ne voudrois pas qu'on fe prefsât 
de croire qu’il n’eft aucun état de la vie de ces Etres où 
ils ne puiffent réfifter au deficchement. Des fofles, des mares , 
des 'étangs, &c. très-peuplés de ces Etres, & mis à fec par 
les chaleurs de l’Eté, s’en trouvent tout auffi peuplés lorft 
que des pluies abondantes viennent à les remplir de nouveau. 
Il y a dpnç bien de l’apparence que ces Animaux eux«mêrçies
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chapitre III.

Idées fur la multiplication qui s’opère fans le con
cours des deux Sexes.

Il eft très-évident, que fi nous n’avions ja
mais vu d’Animaux s’accoupler, nous n’aurions 
pu foupçonner, que pour produire un individu 
il fallût le concours de deux individus de fon 
Efpece ou d’Efpeces différentes. La génération 
du Puceron ( i ) nous paroît bien plus fimple, 
& elle l’eft en effet. Les Polypes multiplient 
auffi fans copulation ou fans aucune féconda- 

ou au moins leurs femences ou leurs germes s’étoient con- 
fervés au fec dans la vafe; & que c’eft par ce moyen 
fingnlier que la Nature perpétue les Efpeces dans ces s dif- 
férens lieux. II pourroit en être de même des œufs d’Ani
maux beaucoup plus grands, de ceux des Poiffons, par exem
ple ; & ceci invite les Naturalistes à faire en ce genre de 
nouvelles tentatives. Il feroit encore poffible, que les Ani
malcules des infufions ou leurs germes s’introduififfent dans 
les fubftances végétales & animales; qu’ils s’y confervaffent 
an fec, comme les Anguilles dans le grain rachitique; & 
quils fe développaffent enfuite dans ces infufions où on les 
voit apparoître en fi grand nombre.

£ i ) Chap. VIII de la Part. VIII.
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tion fenfible. Les végétaux nous offrent la même 
multiplication, à laquelle nous ne prenons pas 
garde. Ils produifent chaque année des Touts 
organiques, qui ne femblent point devoir leur 
développement à l’aéhon des pouffieres des éta
mines [2] : ces Touts font les branches & les 
rejetons.

Quand on fait que chaque Corps organifé 
eft contenu en petit dans un autre Corps de 
même cfpece, il ne paroît pas qu’il faille autre 
chofe pour le faire développer, que la nour
riture qu’il peut tirer de fa Mere. L’expérience 
nous apprend pourtant, que la génération de 
la plupart des Animaux, & celle des graines 
exige un fecours étranger, & que la diftinétion 
de Sexes eft le fondement du moyen fingulier 
que la Nature met ici en œuvre.

Nous nous fommes fort occupés de ce moyen 
dans la feptieme Partie. Nous y avons tracé 
les principes généraux de la fécondation [ 3 ]. 

) Nous y avons indiqué les raifons qui concou
rent à établir que la liqueur fécondante eft à la 
fois un vrai ftimulant & un fluide nourricier.

[2] Part. VI Chap. VIL

[7] Part. VII, Chap. X.
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Nous avons montré que le cœur de l’Embryon 
a befoin de l’adion de ce ftimulant pour fur- 
monter la réfiftance des folides & fur-tout des 
folides ofleux, & que les differentes parties de 
la petite Machine organique , trouvent dans le 
fluide fécondant un aliment proportionné à leur 
extrême délicatelfe. Rappeliez à votre ©Eprit ces 
principes aflez lumineux, & méditez un peu 
avec moi fur la multiplication qui s’opère fans 
le concours des Sexes.

Il eft un fens dans lequel on peut dire, que 
les parties que reproduit un Polype , un Ver- 
de-terre, &c. font auffi réellement engendrées , 
que le font les Petits d’un Animal. Celles-là, 
comme ceux - ci, font de petits Touts organi
ques , qui fe développent dans un grand Tout 
qui les fomente & les nourrit. Les premières 
ont pour fin la réintégration de l’Animal 5 les 
derniers, la confervation de l’Efpece. La réin
tégration ne devoitpas dépendre du meme moyen 
qui procure la confervation de l’Efpece chez la 
plupart des Animaux. Le moyen n’auroit pas 
répondu ici à la fin. Les tronçons d’un Ver ne 
pouvoient s’accoupler. Chaque tronçon renfer
me donc des germes féconds par eux-mêmes, ou 
qui peuvent fe développer fans autre fecours 
que les fucs que leur fournit le tronçon.



26$ CONTEMPLATION

Rien de plus Ample & de plus facile à con
cevoir que cette forte de génération. Nous avons 
bien d’autres exemples de corps organifés, qui 
fe développent de la même maniéré. Les mues 
des Animaux s’opèrent ainfi. Les germes des 
nouveaux poils, des nouvelles plumes, des nou
velles peaux, fe développent par eux-mèmes; 
& nous verrons que c’eft encore la maniéré dont 
le Papillon fe développe dans la Chenille.

Il faut donc que les germes dont nous par
lons , réfiftent moins que les autres. Ils font 
plus penétrables. Ils ont avec les vaiifeaux de 
l’Animal dans lequel ils croiifent, des liaifons 
particulières que le commun des germes n’a point. 
En vertu de ces liaifons, les germes reçoivent 
immédiatement de l’Animal la nourriture qui les 
fait croître. Us fe développent dans l’Animal, 
comme les graines fe développent dans la terre. 
En vertu de leur conftitution propre & de leur 
pénétrabilité, ils admettent cette nourriture 
plus ou moins élaborée; ils la travaillent en
core, fe l’incorporent, & s’étendent ainfi en 
tout fens. Apppliquez cela aux branches & aux 
rejetons des Arbres.

Les germes des rejetons du Polype à bras 

font faits, fans doute, fur le même modèle; 
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i’ovgane qui conftitue dans ces germes la prin
cipale puiflance de la vie, polfede une force 
fuififante pour furmonter la réfiftance des par
ties purement gélatineufes, & qui doivent tou
jours demeurer telles. Remarquez à cette oc- 
cafion, que tous ou prefque tous les Animaux 
qui multiplient {ans accouplement, n’ont rien de 
véritablement ojjeux [4].

Le Puceron eft plus embarraflant. Il eft très- 
fùr qu’il propage fans copulation. Il a pour- 
ta un fexe très-bien caractérifé y & il s’accou
ple. Nous n’avons encore que des conjectures 
fur l’ufage de cet accouplement. Je renvoyé là- 
delfus au Chapitre huitième de la Partie huitième. 
Les petits du Puceron font originairement ren-

(4) tt L’empire de Ybermaphrodifme s’eft fi prodigieufement 
étendu depuis la découverte des Pucerons & des Polypes à 
bras, qu’on pourroit douter fi le nombre des Efpeces qui lui 
font fonmifes, n’eft pas beaucoup plus grand qèe celui des 
Efpeces qui obéiffent à la loi des Sexes. Les ruiffeaux, les 
étangs, les lacs & les mers , fourmillent d’Animaux de diffé
rentes claffes, qui multiplient fans copulation. Telle eft la 
manière de multiplier de ces fiunilles innumérables de Poly
pes, connus fous les noms de Coraux, de Corallines , de 
Pores , de Madrépores, de Lytophites , &c. &c. Telle eft 
encore la façon d’engendrer de quantité de Coquillages & d’au
tres corps marins, qui ne changent jamais de place , & qui 
multiplient avec excès.
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fermes dans des cfpeccs d’œufs. Ils ont befoin 
d’un certain degré de chaleur pour éclore dans 
le ventre de leur Mere, & pour venir au jour 
vivans. Si ce degré de chaleur leur manque, ils 
ne fe développent point ou ne fe développent 
que fort peu. La liqueur du Mâle fupplée peut- 
être à ce défaut, & donne au cœur une force 
qu’il n’auroit pu acquérir fans elle.

CHAPITRE IV.

Mille-fie ds qui poujje de nouvelles jambes à mefure 
qrfil croit.

N*Ous avons jette un coup d’œil fur un Mil

le-pieds [ i ] qui propage d’une maniéré fort fin- 
guliere : en voici un autre qui n’eft pas moins 
remarquable par fa maniéré de croître. Quand 
il a pris tout fon accroiffement, il n’a pas moins 
de deux cents jambes. Quand il ne fait que d’é
clore , il n’eu a que fix.' Mais en quatre jours , 
il en pouffe huit autres. Le nombre de fes an
neaux augmente auffi avec l’âge, & par ce dé
veloppement lingulier de jambes & d’anneaux,

( i ) Le Mille-pieds à dard, Chap. XIV de la Part. VIIL
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il eft conduit par degré à l’état de perfection 
fans fubir aucune métamorphofe [2 J.

On diroit que la Nature fe joue dans les I11- 
feCtes. Elle leur prodigue des membres & des 
organes, qu’elle n’a diftribué qu’avec épargne 
aux autres Animaux. Elle donne à l’un d’eux 
cent jambes j à l’autre vingt mille yeux $ à 
un troifieme, des centaines de poumons, &c. 
La production de nouvelles jambes, de nou
veaux anneaux, d’une nouvelle tête, de nou
veaux vifceres, ne femble pas ici lui coûter 
plus, qu’ailleurs la production de nouveaux poils 
& de nouvelles plumes.

Souvent encore elle traveftit le même in
fecte, & nous le montre fucceffivement fous 
des formes fî oppofées, qu’elle femble en faire 
autant d’Etres diftinCts. Ceci nous conduit aux 
métamorphofes des InfeCtes.

C 2 ) tt C’eft à riHuftre de Geer qu’on doit la connoif- 
fance de ce Mille-pieds. Il eft ovipare & il y a lieu de penfer 
que le nombre de fes jambes & de fes anneaux accroît gra
duellement fans qu’il change de peau.
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CHAPITRE V.

Les métamOrphofes des Infectes [ i J. 
La plupart des Animaux, & même un grand 

nombre d’Infeétes , confervent toute leur vie 
la forme qu’ils ont apportée en naiflant. Ils 
font eflentiellement dans la vieilleife ce qu’ils 
ont été dans l’enfance. Ils croiflent, meuriflent 
& vieilliflent, fans éprouver d’autres change
mens que quelques altérations dans leurs cou
leurs , dans leurs traits, & dans le tiiTu de leurs 
membranes.

Les infeétes que notls avons actuellement 
fous les yeux, éprouvent, au contraire, de iî 
grands changemens, foit dans leur extérieur* 
foit dans leur intérieur, qu’un individu de ce 
genre, prisa fa naiflance, différé totalement 
de ce même individu parvenu à l’âge de ma
turité. Ce ne font pas feulement d’autres cou-

( t ) tf Mon but dans ce Chapitre n’étoit point de décrire 
en Naturalise les métamorphofes des InfeéteS. Je ne voulois 
que ralfcmbler dans un même tableau , quelqes-uns des traits 
les plus frappans qu’elles offrent au Contemplateur de la 
Nature, pour donner une idée des grands changemens que 
fubiflent ks Infeétes qui fe transforment.

leurs
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leurs, d’autres traits, d’autres tiflus : ce font 
encore d’autres mouveniens, d’autres formes, 
d’autres proportions, d’autres organes, d’au
tres procédés. La vie de ces infeâes fe partage 
naturellement en trois périodes principales , qui 
offrent différentes fcenes que le Contemplateur 
de la Nature' confidere avec autant de furprife 
que de plaifir.

Dans la première période, Finfede fe pro
duit fous la forme de Ver (2). Son corps eft 
alongé, & formé d’une fuite d’annèaux ordi
nairement membraneux, & emboîtés les uns 
dans les autres. Il rampe, foit à l’aide de fes 
anneaux ou des crochets dont ils font fouvenc 
garnis, foit à l’aide de diverfes paires de jambes 
dont le nombre eft quelquefois afléz grand. Sa 
tète eft armée de dents ou de pinces ; quelque-

[2] ff Je prenoîs ici le mot de Eer dans un fens trop 
étendu, mais qui cohvenoit à mon but. Je çomprenois fous 
cette dénominarion tous les Infectes, dont le corps plus ou 
moins alongé , eft formé d’une fuite d’anneaux qui gliflent les 
uns fur les autres, & à l’aide defquels ils rampent. Dans ce 
fens, la Chenille étoit donc un Ver : mais la Chenille fe change 
en Papillon , & le Ver qui fe transforme fe change en Mouche 
eu en Scarabée. La Chenille n’eft donc pas proprement un Ver, 
& les Naturalistes favent bien cela. Mais je voulois ici oppo&r 
l’individu qui rampe fous fa première forme, à ce même individu 
qui voltige fous la derniere.

'Ionie IL S
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fois de crochets ou de pioches. Ses yeux font: 
liffes [ 3 ] & peu nombreux. Il eft abfolument 
dépourvu de fexe. Son fang circule du derrière 
vers la tête. Il refpire, foit par de petites ou
vertures ou ftigmates {4) placés de chaque 
côté du corps, foit par un ou plufieurs tuyaux 
fitués à fa partie poftérieure [ 5 ].

Dans la fécondé période, l’infede parok 
fous la forme de Nymphe ou fous celle de Chry- 
falide. Ce n’eft plus un Ver ; c’eft un infede 
proprement dit [ 6 ], mais dont tous les mem
bres renfermés fous une ou plufieurs enveloppes, 
font couchés fur la poitrine, & ne fe donnent 
aucun mouvement.

Cette métamorphofe s’opère de plufieurs 
maniérés en différentes Efpeces. Tantôt la peau 
du Ver s’ouvre, & lailïe fortir le nouvel in-

O) Voy. le Chap. XVIII de la Part. III. Confultez en par
ticulier la Note 2 de ce Chapitre. (

(4) if Tel aft le cas des Chenilles, & de quantité de Vers 
qui £e transforment en Mouches ou en Scarabées.

(î) tt C'eft ce qu’on obferve, par exemple, dans le Ver du 
Coufin , dans les Vers de la Viande, dans ceux des tumeurs des 
jBêtes à cornes, &c.

(6) Voy. le Chap, XVII de la Part. III.
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fede, revêtu des tégumens qui lui font propres. 
Tantôt cette peau fe durcit autour de lui, & 
devient une efpcce de coque qui le cache en
tièrement [7].

Lorsque l’infede , après avoir rejeté la 
dépouille de Ver, fe montre avec toutes fes 
parties extérieures, revêtues feulement d’en
veloppes particulières, molles & tranfparentes, 
qui ne les tiennent point aifujetties au corps, 
on nomme cela une Nymphe ( 8 )•

Lorsqu’à ces enveloppes particulières eft 
jointe une enveloppe commune & cruftacée, qui 
les aifujettit toutes au corps, & qui les recou
vre fans les cacher, on nomme cela une Chry* 
falide [ 9 ].

Enfin , lorfque la Nymphe demeure renfer
mée fous la peau de Ver, elle peut - être défi- 
gnée par l’épithete de Nymphe à peau de Ver.

(7) tt C’eft ce qui arrive aux Vers de la Viande qui fe chan
gent en Mouches.

(8‘) tt tes Mouches & les Scarabées paffent par «et e'tat 
moyen de Nymphe.

(?) tt Tous les Papillons revêtent la forme de Chrÿalide t 
après avoir rejeté la dépouille de Chenille.

S a
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L’état de Nymphe, ainfi que celui de Chry- 
falide , font ordinairement un état d’inadion, 
où l’infede ne femble pas avoir de vie. Plongé 
alors dans une efpece de fommeil, les objets 
extérieurs ne Pa/Fedent pas ou ne l’afiedent 
que faiblement. Il ne fauroit faire ufage de fes 
yeux, de fa bouche, ni d’aucun de fes mem
bres. Sa vie eft , en quelque forte, toute inté
rieure. Nul befoin ne le prefle; nul foin ne l’oc
cupe. Privé de la faculté de fe mouvoir, il de
meure fixé au lieu où le hafard l’a placé. Quel
quefois néanmoins il a la liberté de changer de 
place [10] 3 mais fa démarche eft à l’ordinaire 
lente, pénible ou gênée. Son fapg circule; mais 
au lieu que dans le Ver cette circulation fe fai- 
fait du derrière vers la tête, elle fe fait ici de 
la tête vers le derrière [n]. La refpiration n’a

[10] ff Le Coufin & quelques-unes de ces Mouches qui lui 
reffemblent beaucoup , & qu’on nomme Tipules , confervent 
dans leur état de Nymphe la faculté loco motive. Les Chryfa. 
lides de certaines Chenilles ne font pas non plus condamnées à 
une parfaite immobilité.

[n] ff Ce changement de direction du fang après la méta- 
morphofe, que AL de Reauj^ur avoit admis d’après fes propres 
obfervations, eft formellement contredit par celles de M. 
Lyonet, qui affure avoir vu précifément le contraire dans 
Wic Chryfalide fort tranfparente. Peut-être que le fang n’a pas 
une direction bien confiante dans les temps qui fuirent immé
diatement la inétainorphofe.
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pas fouffert de moindres changemens ; dans le 
Ver, les principaux organes qui l’exécutoient, 
étoient placés à la partie poftérieure : ces mêmes 
organes fe trouvent à préfent à la partie anté
rieure de l’Animal (12).

Dans la troifieme période, l’infeéte s’éleva 
à toute la perfection organique qui convenoit 
au rang qu’il devoit occuper dans le monde 
corporel. Déjà les liens de la Nymphe ou de la 
Chryfalide font brifés : l’infecte commence une 
nouvelle vie. Tous fes membres, auparavant 
repliés, mous & fans action, fe déploient, fe 
fortifient, & fe mettent en jeu. Sous la forme 
de Ver, il rampoiti fous celle de Nymphe ou de 
Chryfalide, il fe traînoit : fous la derniere forme, 
il marche porté fur fis jambes écailleufes [13]. 
A fon corlèlet tiennent deux ou quatre ailes, 
avec lefquelles il voltige dans l’air. Sa tête eft 
ornée & antennes (14) on de panaches. Au lieu 
de dents ou de crochets, qui divifoient un ali
ment groflier, il a une trompe qui pompe les 
fucs les plus délicats des fleurs f IS J. Au lieu du

[12] ft Le Confia & différentes Efpeces de Tipules en four- 
niflent des exemples.

Chap. XVIII, Part. IIÏ.
[14.] IM.
[i$] ff Ce n’eft point à dire que tous les Infectes, fous

S 3



278 CONTEMPLATION
petit nombre d’yeux lifles qui avoient été donnés 
au Ver, le nouvel infecte en avoit reçu de lifles 
& de chagrinés ( 16) , & ceux-ci font au nom
bre de plufieurs mille. Enfin les petits tuyaux, 
qui dans quelques Efpeces font placés à la par
tie antérieure de la Nymphe, ont difparu, & 
les leuls fbgmates latéraux fubfiftent.

L’intérieur de l’infe&e n’a pas fouffert 
moins de changemens que l’extérieur; & ces

leur derniere Forme, foient dépourvus de dents. Les Scarabées 
& plufieurs Efpeces de Mouches, telles que les Demoifelles, 
ont la bouche armée de dents, qui ne font proprement que 
deux écailles qui jouent horizontalement. D’autres Efpeces 
de Mouches, telles que les Abeilles , les Bourdons, &c. ont 
à la fois des dents & une trompe. Parmi les Papillons , les 
uns font pourvus d’une trompe, quelquefois démefurément 
longue, & qui fe roule en fpirale avec beaucoup d’art; les 
autres, entièrement dépourvus de trompe , ne prennent aucune 
nourriture. C’étoit en particulier des Papillons à trompe que je 
parlois dans le paflage de mon Texte, auquel cette Note fe 
rapporte. Mais M. Muller a découvert en ce genre une 
grande nouveauté : il a vu un Papillon dont la tête étoit entiè
rement femblable à une tête de Chenille, & fournie de tous 
les organes qui mettent la Chenille en état de ronger les feuilles. 
Cet étrange Papillon n’avoit ni antennes ni trompe. L’Obferva- 
teur n'a pu en favoir rhiftoirei il l’avoit rencontré par hafard 
fur la tige d’une Plante; il étoit Femelle, & malheureufement 
les œufs qu’il pondit furent inféconds.

(i<J) Chap. XVIII, Part. III, Notes.
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ehàngemens ont dû être d’autant plus confidé- 
râbles , que le genre de vie de la première pé
riode a différé davantage de celui de la der
nière. Souvent le même infede, qui dans les 
deux premières périodes , étoit habitant de l’eau > 
devient habitant de l’air dans la derniere (17).

Le tiffu, les proportions & le nombre des 
vifceres fubiffent donc de grandes modifications. 
Les uns acquièrent plus de confiftance : d’autres , 
au contraire, font rendus plus fins & plus dé
licats : d’autres reçoivent une nouvelle forme : 
d’autres font fupprimés en entier : d’autres ne 
le font qu’en partie : d’autres enfin, qui ne 
fembloient pas exifter, fe développent & de
viennent fenfibles. Du nombre de ces derniers 
font principalement les organes de la généra
tion (18). Le Ver n’avoit point de fexe : en 
revêtant une nouvelle forme, l’infede a été 
rendu capable d’engendrer.

Il y a des infedes qui tiennent le milieu 
entre ceux qui confervent pendant toute leur

(17) tf On fait que le Coulin, bien des Efpeces de Tfo 
pules, & d’autres infectes ailés, vivent fous leurs premières 
formes dans les eaux, & qu’ils vont y dépofer leurs oeufs.

(l&Ltflkes infeétes qui fe métamorphofent, ne montrent 

/ s 4.
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vie la même forme, & ceux qui fnbfiftent des 
transformations. Les infedes dont je veux par
ler , ne paifent proprement ni par l’état de Nym
phe ni par celui de Chryfalide. Leur vie n’eft 
partagée qu’en deux périodes : ils marchent dans 
la première ; ils volent dans la fécondé. Ainfî 
toute leur métamorphofe fe réduit principale
ment à prendre des ailes, & cela s’exécute fans 
que leur forme & leur genre de vie fouffrent 
d’altération confidérable. L’état où fe trouvent 
ces infedes lorfqu’ils font près de devenir ailés, 
peut recevoir le nom de Nymphe improprement 
dite [ 19 ].

La plupart des infedes q<ui fe transforment, 
fe dépouillent de la peau de Ver,- mais nous 

.avons vu qu’il en eft qui la confervent : ceux- 
ci ont à paflcr par un état moyen avant que 
de paroitre fous celui de Nymphe. Ils revêtent 
1-a forme de Boule alongée, fous laquelle ils ne 
laiflent voir aucune des parties propres à la 
•Nymphe. Cette fîiiguliere métamorphofè mérite 
que nous la confîdérions de plus près.

point de fexe dans leur premier état de Ver ou de Chenille.

. (19) tt On pourroit les nommer auffi faufles - Nymphes ou 
fémi-Nymphes. Les Grillons, les Sauterelles, les Pünaifes, &c. 
paffent par cet état de faufoNymphe*
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CHAPITRE VI.

La métamorphofe en Boule alongée.

^^Uand on a vu un très-grand nombre d’in

fectes rejeter la peau qui leur donnoit leur 
première forme, pour revêtir celle de Nymphe, 
on eft fort tenté de croire, qu’il en eft de même 
de tous les infeétes qui fubiffent cette forte 
de métamorphofe. Nous avons déjà eu bien 
des occafions de reconnoitre que la marche de 
la Nature n’eft pas toujours uniforme, & qu’elle 
fait parvenir à la même fin par des routes très- 
différentes. Voyez cette petite coque oblongue, 
noire , liffe, luifante. Elle imite au mieux les co
ques que fe conftruifent quantité d’infedes pour 
s’y métamorphofer. Elle en différé pourtant par 
des endroits bien effentiels. Regardez-la au mi- 
crofcope: vous y appercevez des incitions an
nulaires , mais peu profondes, qui vous dé
cèlent fa véritable nature, & qui vous ap
prennent qu’elle n’eft autre chofe que la peau 
même d’un Ver , qui s’eft arrondie, & qui a pris 
de la dureté. Ouvrez - la délicatement avec la 
pointe d’une aiguille : vous êtes furpris de n’y 
trouver qu’un amas de bouillie, où vous ne 



283 CONTEMPLATION
démêlez rien. Il n’y a que peu de temps que 
i’infe&e a perdu fa forme de Ver: comment 
s’eft-il réduit en bouillie ? Comment cette bouilie 
deviendra-t-elle un infede ? Sufpendez vos quef- 
tions, & ouvrez une coque moins récente. 
Qu’y découvrez-vous? Une petite mafle de 
chair, oblongue, blanchâtre, & où vous n’ap- 
percevez, même à la loupe, aucun veftige de 
membres ou d’organes. En un mot ; vous avez 
fous les yeux une boule alongée. N’allez pas ima
giner que cette boule eft une enveloppe qui ren
ferme une Nymphe : elle eft elle - même une 
Nymphe très-déguifée. Preflez un peu la boule : 
voilà des jambes qui commencent à fe montrer : 
elles Portent d’un petit enfoncement qui eft à 
une des extrémités de la boule. Augmentez la 
preflion par degrés, vous forcerez toutes les par
ties de la Nymphe à venir au jour. Elles exif- 
toient donc déjà, & vous ne vous en doutiez 
point. Elles étoient enfoncées & repliées dans 
l’intérieur de la boule, à-peu-près comme le fe- 
roient les doigts d’un gant dans la main de ce 
gant.

Si vous pouviez exécuter fur les corps ow- 
formes des Polypes en najfa ( l ), & fur les bou-

(O Chap. XIII de la Part. VIII.
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tons du Polype à bras (2)5^ même expérience 
que vous venez ij’exectiter fi heureufenient 
fur la Boule alongée, vous obligeriez probable
ment le petit Polype a fe produire, & vous hâ
teriez ainfi le moment de fa naiifance.

Les infectes qui paflent par l’état de Boute 
alongée favent donc fe faire une coque de leur 
propre peau. Toutes les parties de la Nymphe 
le détachent peu-à-peu de cette peau. Elle s’ar
rondit & fe durcit autour d’elles, & fous cette 
fingulierc voûte elles achèvent de fe perfection
ner. Elles n’ont d’abord que la confiftance d’une 
bouillie. Cette bouillie s’épaiflît par degrés. Elle 
prend la forme d’une Boule alongée, & lorfque 
tous les membres de la Nymphe ont acquis une 
certaine confiftance, ils fortent les uns après 
les autres de l’intérieur de la Boule, & s’ar
rangent comme ceux des autres Nymphes [ 3 ].

[2] Ibid. Chap. XV.
tt Swammerdam avoit ohfervé le premier ce genre 

fingulier de métamorphofes ; mais il ne l’avoit pas autant ap
profondi que M. de ReaumüR. C’eft dans les Vers de la viande 
gue cet illuftre Académicien a fuivi de jour à jour les pro
grès de la transformation, &, pour ainfi dire, les différentes 
phafes fous lefquelles rinfcfte fe montre depuis le moment 
«Je la formation de la coque, jufqu’à celui où il paroît fous 
la forme de Mouche a deux ailes. Cette fuite d’obfervations
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En devenant une efpece de coquep la peau 

de l’infede ne perd pas dans toutes les Efpe- 
ces, la forme qui étoit propre au Ver : if en 
eft où elle la conferve fi bien, que le Ver méta- 
morphofé ne différé prefque pas du Ver qui 
ne s’eft point encore transformé.

CHAPITRE VII.

La Mouche-Araignée.

^Unc Poule qui pondroit un œuf aufli gros 

qu’elle, & dont il écloroit un Coq ou une Poule, 
nous offriroit un prodige que nous aurions 
peine à croire fur le rapport de nos propres 
yeux. Une Mouche qui hante les Chevaux [i],

fur la métamorphofe en Boule alongée , eft d’autant plus pré- 
cieufe, qu’elle met dans le jour le plus lumineux cette grande 
vérité fur laquelle j’ai fi fouvent infifté ; que toutes les parties 
d’un Corps organifé ont toujours coexifté enfemble, & que 
celles qui paroiflent fe former fous nos yeux, ne font réellement 
que fe développer.

(t) ft O'1 trouve aufli fur te Bétail, fur les Chiens & 
dans les nids des Hirondelles. Elle eft à deux ailes : fa cou
leur eft brune; fa forme très - applatie ,• fa tête aflez petite 
proportionnellement au corps, & de figure approchante de la
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& que fa forme a fait nommer Mouche-Araignée, 
nous offre un pareil prodiges il ne doit pas 
nous paroître moins étrange pour n’avoir lieu 
que dans un infede. S’il étoit une loi du Régné 
organique, à laquelle nous ne connulïïons au
cune exception, c’étoit affurément celle qui 
veut que tout Corps organifé ait à croître après 
fa naiflance. Voici néanmoins une Mouche qui' 
pond une efpece d’œuf, d’où fortune Mouche 
auffi grande & auflï parfaite que fa Mere. Cet 
œuf eft prefque rond , d’abord blanc, puis d’un 
noir d’Ebene, & qui a de l’éclat. Sa coque eft 
ferme & polie... mais je me hâte de détrom
per mon Ledeur : ceci n’eft point un véritable 
œuf, il n’en a que les apparences : c’eft l’in- 
fede lui-même qui a pris la forme de Boule alon- 
gée dans une coque faite de la propre peau. 
La chofe n’en devient pas moins merveilleufe. 
Tous les infedes qui fe métamorphofent, fu- 
biifent leurs diver fes transformations hors du 
ventre de leur Mere. Us ont même beaucoup 
à croître avant que de fubir leur première trans
formation , & ne croiifent plus après l’avoir lu
bie. Nous avons donc ici un infede qui fe 

triangulaire. Elle court plus qu’elle ne vole. Le grand Mé- 
thodifte de la Suède l’a défignée fous le nom Latin 
fohofca.
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transforme même dans le ventre de fa Mere» 
& qui n’a plus à croître dès qu’il en eft forti.

Ne vous défiez pas de la vérité de ce faits 
il eft trop bien attefté : mais je ne veux laiffer 
aucun doute dans votre efprit. On a ouvert à 
différons termes de ces coques de la Mouche- 
Araignée, de ces prétendus œufs, & l’on y a 
trouvé les mêmes chofes qu’on voit dans les 
Nymphes en Boule allongée, obfervées dans leurs 
différons âges. Je puis vous dire plus, on a 
découvert des ftigmates à cette efpece de coque 
qu’on prendroit pour un véritable œuf; preuve 
évidente qu’elle étoit la peau d’un Ver qui s’eft 
transformé fous cette peau même. Un œuf ne 
fe donne pas des mouvcmens : notre coque 
s’en donne quelquefois de très-fenfibles ; & dans 
certaines circonftances , l’intérieur en laiffe ap- 
percevoir qui s’attirent l’attention de l’Obfer- 
vateur. Il lui femble voir de petit nuages qui 
fe fuccedent fans interruption, & qui vont 
d’un mouvement progreflîf & affez uniforme, 
d’un bout de la coque au bout oppofé. Dans 
les coques avortées ou pondues avant terme, 
ces couches nébuleufes ont une direélion con
traire à celle qu’elles ont dans les coques à terme. 
Vous avez vu que la circulation change de di-
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redion chez la Nymphe (2) : puifque nos cou
ches nébuleufes en changent auffi , elles nous 
indiquent alfez clairement, que la coque avor
tée eft le Ver lui-même, qui n’a pas encore 
fubi fa métamorphofe. Ce Ver eft à la vérité 
un Etre fort fingulier : il n’a ni tête ni bouche 
ni aucun membre : mais un infeéle appellé à 
prendre tout fon accroilfement dans une forte 
d’ovaire, n’avoit befoin ni de bouche ni de 
membres : il y eft nourri apparemment comme 
le font les œufs des Oifeaux dans les trompes 
qui les renferment. Une dilfedion délicate dé
montre l’ovaire de la Mouche, & le Ver logé 
au milieu.

r> ■=——

CHAPITRE VIII.

Réflexions fur les progrès de iHifoire naturelle. 

Le Naturalifte Philofophe doit fur-tout in- 

fifter fur les exceptions aux réglés qu’on eftime 
générales. Rien n’eft plus propre à former le 
jugement & à le prémunir contre les conclu
ions précipitées, qui font l’écueil le plus dan
gereux de la Phyfique.

(a) Ghap. V. de ertte Partie.
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Quand on divifa les Animaux en Vivipares 
& en Ovipares, on crut embraser toutes les 
Efpeces, & épuifer le Régné animal. Le Puce
ron eft venu le premier choquer cette fameufe 
divifion, & nous montrer un-Animal à la fois 
vivipare & ovipare. Le Polype à bras a paru 
cnfuite, & nous a offert un Animal qui, mul
tipliant par rejetons , peut être nommé à bon 
droit Ramipare. Il y a même des obfervations 
qui femblent prouver qu’il eft encore ovipare. 
Une autre efpece de Polype, qui multiplie auffi 
par rejetons, & qui eft très-bien caradérifée 
par une forte de panache, pond de véritables 
œufs. Ces œufs peuvent être gardés au {ec des 
mois entiers, comme la graine des Vers-à-foie ; 
& fi on les feme enfuite dans l’eau, il en naîtra 
autant de Polypes. Le Polype à bulbes [i] pour- 
roit être défigné parl’épithete de Rulbipare. Mais 
comment défigner la multiplication des autres 
Polypes à bouquet, celle des Polypes en najje [2] , 
celle du Mille-pieds à dard (3) ? Enfin, la Mou- 
che-Araignéè nous préfente une autre maniéré 
de multiplier, qui n’a rien de commun avec 
aucune de celles que je viens d’indiquer, &

(1) Chap. XI île la Part. VIII.
(2) Chap. XIII de la Part. VIII.
(?) Ibii» Chap. XIV.

qu’on
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qu’on a eifaye de rendre par le ternie de Nyni- 
phipare. Combien d’autres maniérés de propager, 
qu’on découvrira un jour, & pour lefquelles 
il faudra créer de nouveaux termes ! Contem
plez les progrès rapides de l’Hiftoire naturelle 
depuis trente ans : vous croirez voir un Géant 
s’avancer dans la carrière, & compter fes pas 
par fes conquêtes. Il avoit langui des fiecles 
dans l’obfcurité & dans la barbarie de l’Ecole , 
lorfqu’éveillé par la voix d’un Redi , animé 
par celle des Malpighi, des Swammerdam, 
foutenu, encouragé, excité par celle des Val- 
lisnieri , desREAUMUR, il a franchi la nuit 
du Cahos, & terraiïé l’ignorance, l’erreur, le 
préjugé, qui, comme autant deMonftres, dé- 
fendoient les approches de la Nature. Qui peut 
dire où fe termineront les conquêtes de cet 
Homme puilfant ? Il conquerra enfin la Nature 
entière , & les Annales de fa vie feront l’Hiftoire 
de notre Globe.

Les Anciens, qui ne pouvoient guere qu’en
trevoir , n’ont prefque fait que le copier les 
uns les autres. Les premiers Modernes les ont 
copiés à leur tour. Ils lifoient dans les Anciens, 
ce qu’il falloir lire dans la Nature ; mais les 
fceaux du Livre de la Nature n’avoient pas 
encore été enlevés. Un coup du hafard a enri-

Tome IL T
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chi d’autres Modernes de nouveaux yeux, & 
les Anciens ont été trop méprifés, parce qu’ils 
ont paru des efpeces d’aveugles. Le hafard ou 
l’art donneront peut-être de meilleurs yeux en
core aux Modernes futurs, & nos Modernes, 
qui nous paroiflent fi éclairés, feront regardés 
eux-mêmes comme des aveugles.

CHAPITRE IX.

Ébauche d'une Divifion générale des Infères.

IjEs différentes maniérés dont les infedes 

parviennent à l’état de perfedion, femblent les 
divifer naturellement en autant de Clafles. Je 
vais eflayer de crayonner les principaux traits 
de cette Divifion j mais je déclaré par avance, 
que je la regarde moins comme une Divifion, 
que comme un fimple Tableau des métamor
phoses. Je n’ai pas oublié mes reflexions fur les 
Nomenclatures [r] , & fur l’ipperfedion de nos 
connoiflances en Hiftoire naturelle. Nous ne 
fommes pas à beaucoup près au temps où l’on 
pourra former une bonne diftribution des In-

. ( i J Chap. X de la Partie VIII.
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fedes. Celle dont je hafarde l’ébauche , avoit 
déjà été adoptée dans le dernier fiecle par un 
grand Obfervateur [ 2 ], qui en avoit deffiné les 
principaux linéamens.

J’ai donné le nom $ Life biologie à cette Par
tie de l’Hiftoire naturelle qui a les Infectes pour 
objet : celui ^Entomologie, qui eft tout Grec, 
convenoit mieux, fans doute, & on l’a remar
qué j mais fa barbarie m’a eftrayé. Si le Public 
décide fur ce point, je me conformerai à fa 
décifion.

Les infedes, confidérés à leur naiifance, fe ran
gent naturellement fous deux Clalfes générales.

La première comprend les infedes à forme 
invariable, ou qui confervent la même forme 
pendant toute leur vie.

La fécondé comprend les infedes à forme 
variable, ou qui ont des métamorphofes à fubir.

W tt Swammerdam, qui avoit diftribué tous les infectes 
en quatre Claffes générales, dont les carafteres étoient pris des 
transformations qu’ils fubiffent. J’ai tàehé de perfectionner un 
peu cette méthode , qui eft toute à l’Oblervateur Hoîlandois, 
foit en définiiïant clairement & avec précilion les caraéieres de 
chaque Clafle, loit en indiquant quelques fources de Sous- 
diviüons.

Ta
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A la première ClalTe appartiennent tous les 

infedes qui < peuvent être multipliés de bou
ture , & qu’on a défignés par l’épithete allez im
propre de Zoopbytes ; les Sangfues, le Vers du 
Corps humain, les Mites ou Cirons, les Arai
gnées, les Cloportes , les Mille-pieds, &c. &c.

On ne manqueront pas de caractères pour 
fous-divifer cette ClalTe. Les jambes en fourni- 
roient un qui feroit pris de la ft'udure même, 
& qui donnerait deux ClalTes fubordonnées. 
La première embrafleroit les Apodes ou les in- 
fedes qui naiflent Tans pieds; la fécondé, les 
Polypes ou les infedes qui nailfent avec plu
sieurs pieds. Celle-ci fe fous - diviferoit par le 
nombre des pieds : ainfi le Mille-pieds, le Clo
porte > l’Araignée, appartiendroient à des Ordres 
diHerens.

Mais la maniéré de multiplier préfenteroit 
d’autres caraderes mieux alTortis aux principes 
de cette méthode. Les infedes qu’on multiplie 
par la fedion, & qu’on pourvoit nommer Seules 
les Ramipares, les Bulbipares (3) , &c. forme- 
roient divers Ordres très-bien caradévifés.

La maniéré de croître & de propager de cer-

ÿ) Voy. le Çhap. VIH de cette Partie.
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tains Mille-pieds [4], donneroit lieu à des fous- 
divifions fort naturelles i car ils ne font pas pro
bablement les feuls infeétes qui croiifent & pro
pagent ainfi.

La fécondé Clalfe générale ou celle des Infedes 
à forme variable , fe divife en quatre Clalfes 
fubordonnées.

I. La Claife des Faitjfes-Nymphes.

1I. La Claife des Nymphes.

III. La Claife des Nymphes à peau de Ver.

IV. La Claife des Chryfalides.

Les infedes qui appartiennent à la Claife des 
Faujfes-Nymphes, naiifent ordinairement avec fis 
pieds & fans ailes. Sous cette forme ils fautent, 
ils courent, ils cherchent leur nourriture,jufqu’au 
moment où quittant leur derniere peau,ils paiTent 
du rang d’infedes rampans au rang d’infeétes ai
lés. A’ors deux tubercules placés fur le dos de l’in- 
feéte , & qui conftituoient la Faujfe-Nymphe, fe 
crevent & laiifent fortir les ailes qui étôient pliées

[4] Ibid. Chap. XIV de la Partie VIII, & Chap. IV de cette 
Partie.
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& empaquetées dans ces enveloppes, comme une 
fleur dans fon bouton [$]. De ce nombre font 
les Demoifelles, les Grillons, les Sauterelles , les 
Cigales, les Taupes-Grillons, les Punaifes des 
champs & les aquatiques, les Ephémères, les 
Perce-oreilles, &c. &c.

Une Efpece de cette Clafle nous offre un 
caradere remarquable, qu’on découvrira appa
remment à d’autres Efpeces de la même Claire, 
& qui pourroit fournir à une fous-divifion. On 
fait que la plupart des infedes changent plu
fieurs fois de peau dans le cours de leur vie. 
On connoit les mues ou les maladies du Ver- 
à-foie : mais après la derniere métamorphofe, 
les infedes ne fe dépouillent plus. Une jolie 
Efpece de ces Mouches, que la courte durée 
de leur vie a fait nommer Ephémères , a encore 
une dépouille à rejeter après avoir pris des 
ailes, & c’eft pour elle un grand travail que de 
fe tirer de cette dépouille, dans laquelle toutes 
fes parties extérieures font logées , comme dans 
autant de fourreaux.

Les infedes qui viennent fe ranger fous la

[ç] Coniultez le Chap. V de cette Partie, pénultième Para

graphe.
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Clafle des Nymphes, après avoir rejeté la peau 
qui leur donnoit leur première forme, laiifent 
paroître toutes les parties de l’Animal future, 
mais qui n’ayant pas encore reçu le degré de 
confiftaoce néceflaire pour que l’infede en puiife 
faire ufagë, font ramenées fur fa poitrine , fur 
laquelle elles retient couchées fans aucun jeu J* 
recouvertes d’une peau fine & tranfparente, 
qui, s’appliquant exactement fur la furface de 
chacune de fes parties, permet d’en obierver 
diftindement la forme. C’eft cet état moyen entre 
Page d’imperfection & celui de perfection , qui 
conftitue le caradere propre de la Nymphe. Les 
Abeilles, les Guêpes, les Frelons, les Bourdons, 
quantité d’autres Mouches, les Fourmis , les 
Scarabées, &c. &c. fubiifent ce genre de tranf. 
formation. Prefque tous ces infedes font im
mobiles dans l’état de Nymphe : quelques uns 
néanmoins confervent la faculté de fe mouvoir, 
& fe meuvent avec agilité -, le Coufin en eft un 
exemple.

Les Infedes qui appartiennent à la Clafie des 
Nymphes à peau dé Ver, ne réjetènt pas en 
revêtant la forme de Nymphe, la peau qui leur 
donnoit leur ancienne forme, mais la confer
vent, fans pourtant y être aucunement adhé- 
rens i de la même maniéré à-peu-près qu’.un

T 4
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Homme retire fes bras de dedans ceux de fa robe 
de chambre, fans néanmoins la quitter Ce chan
gement eft précédé dans ces infeétes de celui 
qu’on nomme en Boule alongée^ fous lequel l’Ani- 
mal ne montre aucune des parties qui forment la 
Nymphe, mais qui fe développent & s’arrangent 
enfuite fucceffivement (6).

Cette Gaffe peut être fous-divifée :

I. Ên Clalfe des Nymphes ouiformes.

•2. En Clalfe des Nymphes vermiformes.

Les infeétes de la première de ces Gaffes, 
confidérés dans leur état de Nymphes, relfem- 
blent beaucoup à des œufs : on les a même pris 
pour tels, mais il y en a qui retiennent les inci
tons annulaires de la peau de Ver, qui peuvent 
Servir à es faire reconnoitre. Il faut confidérer la 
peau du Ver fous laquelle cette forte de Nymphe 
eft renfermée, comme une véritable coque, ou fi 
l’on veut, comme un étui qui s’ajufte fi bien fur 
fon extérieur, que non-feulement il ne permet 
pas d’en découvrir les traits , mais qu’il ne lailfe 
encore à l’Animal aucun mouvement fenfible. Les 
Mouches qui dépofent leurs œufs fur la viande

(6) Voyez 1® Chapitre VI de tette Partie*
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& fur les chairs corrompues, plufieurs de celles 
qui proviennent de Vers mangeurs de Chenilles, 
celles qui hantent les privés, & que leur reflem- 
blance avec les Abeilles a Fait nommer Abelli- 
formes, les Taons, &c. fe rangent fous cette 
Claife fubordonnée.

Les infedes de la fécondé Claife ou de celle 
des Nymphes vermiformes, confervent dans cet 
état moyen la forme de Ver} enforte que la 
Nymphe ne différé principalement de celui-ci que 
par fon immobilité. On ne connoît encore qu’une 
efpece d’infede qui appartienne à cette Claife, 
favoir la Mouche nommée à corfelet armé : mais 
il n’y a pas lieu de douter qu’on ne découvre 
d’autres efpeces qui groiîiront cette Claife j il 
n’eft rien d’unique dans la Nature.

Les infedes qui appartiennent à la Claife des 
Chryfalides, après avoir rejeté la peau qui leur 
donnoit leur première forme, laiifent bien ap- 
percevoir toutes les parties de l’Animal futurs 
mais moins diftindement que dans la Nymphe 
proprement dite ; à caufe d’une fécondé enve
loppe epaiife, opaque & cruftacée , qui les re
couvre toutes enfemble. La Famille fi nombreufe 
& fi varice des Papillons fe range fous cette 
Claife, & l’on fait que tous les Papillons ont été 
Chenilles.
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La forme des Chryfalides fournit quelques 
caraéleres pour des fous - divisions de cette 
Gaffe. Les unes font coniques & unies : les 
autres font angulaires & hériffées de pointes , de 
piquants ou de crochets.

Au refte, la Mouche-Araignée (7) , qui appar
tient à la Gaffe des Nymphes ovifarmes, doit 
être rangée dans un ordre particulier, où pro
bablement elle ne demeurera pas folitaire.

s—=^:======fiïî^^

CHAPITRE X.

Explication des métamorphoses. Les mues des 
Inférés.

^fous l’avons déjà obfervé ; un Animal ne 

différé pas plus d’un autre Animal, qu’un Ver ne 
différé d’une Nymphe. Et ce qui rend cette mé- 
tamorphofe encore plus furprenante, c’eft qu’elle 
femble s’opérer tout d’un coup, & prefqu’à la 
maniéré de celles de la Fable.

Quelle eft donc ici la marche de la Nature? 
Par-tout ailleurs elle va par degrés. Un déve-

(«7 ) Chap. VII. de ùette Part
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loppemeht infenfible conduit tous les Corps or- 
ganifés à l’état de perfection. Cette loi fi uni- 
verfelle fouffriroit - elle ici une exception ? Un 
fait que je vais indiquer, nous aidera à pénétrer 
ce myftere.

Bornons-nous aux Chenilles ; elles font a fiez 
connues, puifque le Per-à-joie eft une véritable 
Chenille. De temps en temps la Chenille change 
de peau, & cela lui eft commun avec la plupart 
des infeCtes [i]. Ce font ces mues qu’on nomme 

'Maladies dans le Ver-à-foie, & qui en font ef
fectivement. Mais, ce qu’il eft important de re
marquer , c’eft que la dépouille que la Chenille 
rejete à chaque mue eft fi complété, qu’elle 
paroît elle-même une véritable Chenille. On lui 
trouve une tête, des yeux, une bouche, des 
ftigmates, & généralement toutes les parties ex
térieures qui font propres à l’infeéte.

Comment la Chenille eft-elle parvenue à fe 
défaire de tant d’organes, & à en revêtir de 
nouveaux, femblables aux premiers? Rien de

[ ï ] +t La plupart des Chenilles ne changent que trois à 
quatre fois de peau avant que de fe transformer en Chryfa- 
lide. Mais il en eft qui en changent jufqu’à huit & même 
jufqu’à neuf fois. Mr. Lyonet en a vu des exemples, 
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plus fimple : les nouveaux organes étoient logés 
dans les anciens comme dans autant d’étuis ou 
de fourreaux. En changeant de peau, la Che
nille n’a fait que les en retirer, & elle les en a 
retirés, parce que les fourreaux étoient devenus 
trop étroits.

Cet emboîtement eft fi réel qu’on le voit à 
l’œil. On peut encore le démontrer par une 
expérience très-facile. Si à l’approche de la mue, 
on coupe les premières Jambes de la Chenille» 
elle fortira de fà dépouille , privée de ces jambes.

Ainsi, cette Chenille que nous regardions 
comme un Etre fimple & unique, étoit, en 
quelque forte, un Etre multiple ou compofé de 
plusieurs Etres femblables, emboîtés les uns 
dans les autres, & qui fe développent fucceffi- 
vement.

De-la naît une conjedure très-vraifemblable; 
la Chrysalide n’auroit-elle point été logée fous la 
derniere peau que la Chenille doit rejeter ? 
Cette peau ne feroit-elle point un mafque qui 
la dérobe à nos yeux?

Un célébré Obfervateur [2] s’eft alluré par

l [a] SwammUdam : il fit voir vers l’an 1^7, au Grand
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une expérience décifive de la vérité de cette con
jecture, Il a effayé de faire tomber le mafque, 
& il a eu le premier la gloire d’y réuHir : il a 
mis ainfi à découvert une Chryfalide très-aifée 
à reconnoître. Il a vu les fix jambes de cette 
Chryfalide fortir des fix premières jambes de la 
Chenille, & tous les autres membres de celle- 
là, ployés ou couchés fous différentes parties 
de celle-ci.

Les métamorphofes des infeCtes rentrent donc 
dans l’ordre des développemens & le confirment. 
La Chryfalide ou plutôt le Papillon, car elle n’eft 
au fond qu’un Papillon emmailloté ; la Chryfa
lide, dis-je, préexiftoit dans la Chenille. Elle ne 
fait que s’y développer , & la Chenille eft l’efpece 
de Machine préparée pour opérer de loin ce dé
veloppement. Elle eft, en quelque forte, à la 
Chryfalide, ce que l’œuf eft au Poulet.

Notre curiofité s’excite à la vue décès véri
tés : nous voudrions voir plus loin, & fuivre 
tous les changemens progreffifs qui fe font dans 
l’intérieur de l’infeéle, lorfqu’il paffe de la pre
mière période à la fécondé. Nous délirerions de 
pénétrer le fecret de tous ces changemens. Nous

Duc île Tofcane, cette forte d’emboîtement du Papillon dans 

h Chenille.
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Souhaiterions de Surprendre la Nature, tandis 
qu’elle eft occupée à perfectionner & à finir fon 
ouvrage, en le faifant paifer par divers degrés de 
compofition & de confiftance. L’Art n’eft point 
encore parvenu jufques-là : mais l’on ne peut 
trop exhorter les Naturaliftes à diriger leur re
cherches vers ce Sujet intéreflant, & qui a des 
liaifons fî étroites avec les points les plus im- 
portans de l’Economie animale. Voici là-deflus 
quelques faits qui éclairciflent un peu cette ma
tière obScure, & qui peuvent frayer une route 
à de nouvelles découvertes.

CHAPITRE XL 

faits relatifs à la maniéré dont les métamorphofes 
s'opèrent.

I5ans les Chenilles, le Sac inteftinal eft formé 

de deux membranes principales, ou de deux Sacs 
très-diftinéls, inférés l’un dans l’autre: le Sac 
extérieur eft compaét & charnu. Le Sac inté
rieur eft mince & tranfparent. Quelques jours 
avant la métamorphofe, la Chenille fe vide 
& rejete avec fes excrémens la membrane qui 
revêt intérieurement fon eftomac & fes inteftins.
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Une matière grafle, ordinairement jaune, ré

pandue dans tout l’intérieur de la Chenille, & qui 
y prend le nom de corps graijjeux , s’épaiflit de 
plus en plus après la métamorphofe, & parole 
çtre à la Chryfalide, ce qu’on a cru que le jaune 
de l’œuf étoit au Poulet.

Pendant la métamorphofe, l’on voit des pa
quets de trachées qui Portent des ftigmates de la 
Chryfalide, & qui demeurent attachés à la dé
pouille de Chenille.

La même chofe s’obferve dans les différentes 
mues qui précèdent la métamorphofe.

Immédiatement avant & après la transfor
mation, toutes les parties de la Chryfalide font 
d’une mollefle extrême. Ce n’eft que par degrés 
infenfibles qu’elles prennent de la confîftance. 
L’on pourroit légitimement en inférer, que dans 
des temps fort éloignés de la transformation, la 
Chryfalide eft prefque fluide (1). Vous avez

(O Swammerdam avoit déjà remarqué que les mem
bres de la Mouche font fluides comme ïeuu, dans l’e'tat de 
Nymphe. On juge bien que cette fluidité n’eft qu’une pure 
apparence, & qu’elle cache une véritable organifation , qu’une 
goutte de vinaigre ou d’erprit-de-vin verfée dans le prétendu 
fluide, décélereit. Ce cas eft analogue à celui de l’Embryon 
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vu [2] que le Végétal & l’Animal ne font d’abord 
qu’une forte de gelée.

Le fuperflu des liqueurs qui baignent intérieu
rement toutes les parties de la Chryfalide , doit 
s’évaporer, pour que ces parties acquièrent le 
degré de confiftance qui leur convient. Cela 
s’exécute par une tranfpiration infenfîble, mais 
quelquefois fi abondante , qu’elle égale la ving
tième du poids de l’infecte.

Si l’on retarde cette tranfpiration, foit en en- 
duifant la Chryfalide d’un vernis impénétrable à 
l’eau, foit en la tenant dans un lieu froid, on pro
longera fa vie dans un rapport direét à la dimi
nution de la tranfpiration. Le contraire arrivera fi 
011 l’expofe à un air plus chaud que celui auquel 
elle auroit été expofée naturellement 5 par exem
ple , à celui d’une étuve.

Ainsi , tel infeéte qui, laiifé à lui-même, n’au- 
roit vécu que quelques femaines , pourra par ces 
divers moyens n’achever fa carrière qu’au bout 
de quelques mois , ou l’achever, au contraire , au 
bout de quelques jours.

du Poulet ou de la Brebis. ( Confultez la Note G du Chap X de 
la’Part. VII, & la Note a du Chap. XI de la même Part.

[a] Part. VI & VII.

Il
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Il en eft à-peu-près d’un œuf de Poule , com

me d’une Chryfalide. Il doit auflï tranfpirer, & 
tranfpirer beaucoup : fi on l’enduit de vernis ou 
Amplement de graifle, on le confervera frais des 
mois entiers.

Ces Sauvages de l’Amérique qui Te peignent 
de diverfes couleurs, ou qui s’enduifent d’une 
épailfe couche de graifle, auroient-ils été confir
més dans cette pratique bifarre par des raifons 
de fauté (?)? La chaleur exceffive des Climats 
qu’ils habitent, leur auroit-elle enfeignéfutilité 
de cette précaution ? Les Hottentots , fcrupuleux 
ob fer valeurs de ces coutumes, vivent long
temps. Les Peuples du Nord parviennent auffi à 
une grande vieillelfe. Les Poilfotis, qui tranfpi- 
rent bien moins encore, vivent des fiecles. Les 
Marmottes, les Loirs & bien d’autres Efpeces 
d’Animaux, paifent l’hiver dans une forte de 
léthargie : comme ils 11e tranfpirent alors que 
très peu, ils n’ont pas befoin de manger (4).

CE tt II ne s’agit ici que d’une transpiration exceflive ; car 
on hit aKez combien il feroit nuifible à la lanté de diminuer trop 
la üaiirpnatmn infeniible. [Coniultez la Note 2 du Cliap. III de 
la Part. VIL ]

(4) tt Ce n’eft point que les parties, Toit extérieures, foit 
intérieures, ne reçoivent aucune nourriture pendant cc fom
meil léthargique. Il eft prouvé qu’il eft dans ces Animaux une

Tome IL V
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Peu de .temps après que le Papillon s’elt défait 
de l’enveloppe de Chryfalide, il fe vide de nou
veau , & ce qu’il rejets paroît être un amas de 
chairs dilfoutes. La couleur rouge que ces déjec
tions afleétentquelquefois, nous donne la caufe 
naturelle des prétendues pluies de fang.

A la foible lueur de ces faits, hafardons de 
faire quelques pas dans les fentiers ténébreux des 
métamorphofes.

-----------1 --------------------------------------------e==^

CHAPITRE XII.

Ebauche d'une Théorie des métamorphofes.

Un infeâe qui doit muer cinq fois avant que 

de revêtir la forme de Chryfalide, eft un compofé 
de cinq Corps organifés , renfermés les uns dans 
les autres, & nourris par des vifceres communs , 
placés au centre.

abondante provifion degraifle, qui pafe dans le fang, & qui 
eft élaborée de nouveau par les organes de la nutrition & des 
fécrétions , & portée enfuite à toutes les parties pour leur en
tretien. C’eft à-peu-près ainfi que les parties du Papillon font 
nourries dans la Chenille par le gr ai feux, comme je le dirai
bientôt.
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Ce qu’eft le bouton d’un Arbre aux boutons 
invilîbles qu’il renferme, le corps extérieur de 
la Chenille nouvellement éclofe l’eft aux corps 
intérieurs, qu’elle recèle dans fon fein.

Quatre de ces corps ont la même ftrudure 
eflèntielle, & cette ftrudure eft celle qui eft 
propre à l’infede dans l’etat de Chenille. Le cin
quième corps, très - différent, eft celui de la 
Chrysalide.

L’État refpedif de ces corps fuit les pro
portions de leur diftance au centre de l’AnimaL 
Ceux qui en font les plus éloignés ont le plus 
de confiftance ou fe développent le plutôt.

Lorsque le corps extérieur a pris tout fon 
accroiffement, le corps intérieur qui le fuit im
médiatement, eft déjà fort développé. Bientôt 
il fe trouve logé trop à l’étroit. 11 difteud de 
toutes parts les fourreaux qui le renferment. Les 
vailfeaux qui portoient la nourriture à ces enve
loppes, rompus ou étranglés par cette forte 
diftenfion, ceffent de fer vir. La peau fe ride & 
fe deffeche. Elle s’ouvre enfin ; & l’infede pa- 
roit revêtu d’une peau nouvelle & d’organes 
nouveaux.

Vn jeûne d’un jour ou deux précédé chaque 
V 
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mue. Il eft probablement occafioné par l’état 
violent où Te trouvent alors tous les organes. 
Peut-être auflï qu’il étoit néceifaire à la réulfite 
de l’opération, & qu’il prévient les obftrudions, 
les dépôts, &c.

Quoiqu’il en Toit, l’infede eft toujours très- 
fbibic au fortir de chaque mue. Tous Tes organes 
Le reflentcnt encore de l’état où ils étoient fous 
l’enveloppe dont ils viennent d’être débarralfés. 
Les parties écailleufes, comme la tête & les jam

bes , ne font prefque que membraneufés, & 
toutes font baignées d’une liqueur qui fe gliife 
avant la mue entre les deux peaux, & en facilite 
la féparation. Mais peu-à-peu cette humidité 
s’évapore : toutes les parties prennent de la 
confiftance , & Pinfede eft en état d’agir. Le 
premier ufage que quelques efpeces de Che
nilles, qui ne vivent que de Feuilles, font de 
leurs nouvelles dents, eft de dévorer avidement 
leur dépouille : quelquefois même elles n’atten
dent pas à le faire que leur mâchoires aient 
achevé de fe fortifier. Cette dépouille feroit- 
elle pour elles un aliment propre à réparer leurs 
forces & à les augmenter ? On voit aufir des 
Chenilles, qui rongent la coque de leurs œufs 
après en être forties, & qui vont même ronger 
celle des œufs dont les Chenilles ne font pas 
encore éclofes.
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Dès qu’on a une fois conçu que toutes les 
parties extérieures de même genre font emboî
tées les unes dans les autres, ou pofées les 
unes fous les autres, la production des nou
veaux organes n’a plus rien d’embarraifant, & 
il ne doit y avoir à cet égard aucune différence 
eifentielle entre les cinq mues , que nous avons 
fuppofé précéder la transformation. Il ne s’agit 
dans tout cela que d’un fimple développement.

Mais il n’en eft pas abfolument de même 
des changemens qui fe font dans les vifceres, 
avant, pendant, & après la métamorphofe. Ici 
la lumière qui nous éclairoit, s’éteint prefqu’en- 
tierement , & nous fommes réduits à tâtonner.

Il ne paroit pas que l’infeéte change de vif
ceres , comme il change de peau. Ceux qui exif. 
toient dans la Chenille exiftent encore dans la 
Chryfalide , mais modifiés & ce font la nature 
de ces modifications & la maniéré dont elles 
s’opèrent, que nous voudrions pénétrer, & qui 
nous échappent.

Nous avons vu (1 ), que peu de temps avant 
la métamorphofe, la Chenille rejete la mem
brane qui tapiffe intérieurement le fac inteftinal.

(1) Chap. X de cette Part.

V 3
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Ce vifcere, qui n’a encore digéré que des nour- 
titures allez groifieres, doit déformais en digérer 
de très-délicates. Le fang qui circuloit dans la 
Chenille, du derrière vers la tète, circule en 
fens contraire après la transformation. Si ce ren- 
verfement eft auffi réel que les obfervations 
paroillènt l’indiquer, quelle idée ne donne-t-il 
pas des changemens que fouffre l’intérieur de 
l’Animal [2] Ceux, qu’éprouve la circulation du 
fang dans l'Enfant nouveau né, ne font pref- 
que rien en çomparaifon ( 3 ).

J’ai dit, qu’il ne paroilfoit pas que l’in fede 
changeât de vifceres : cela n’eft pas exad. fi l’on 
met les trachées au rang des vifceres. J’ai fait 
remarquer, que pendant la mue, l’on voit des 
paquets de ces vaiifeaux qui fuivent la dépouille , 
& font rejetés avec elle (4). De nouvelles

(2) tf Ce doute que je manifeftois ici par ces exp reliions : 
J! ce renverfement eft aujfi réel que les obfervations paroijfent 
T indiquer eft bien fortifié par l’obrervation de M. Lyon et, 
dont j’ai fait mention, Note ïi du Chap. V de cette Partie.

(?) tt fait que chez le Fœtus le fin? ne traverfe point 
le poumon : le Fœtus ne refaire pas; le fang y psflc immé
diatement du ventricule droit du cœur dans le gauche, par un 
trou de communication, connu fous le nom de trou ovale. Ce 
trou fe ferme après la naiffance, & la fang eft forcé d’enfiler la 
route du poumon.

(4) Chap. X de cette Partie.
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trachées font donc fubftituées aux anciennes : 
mais, comment fe fait cette fubftitution ? 
Comment des poumons font-ils remplacés par 
d’autres poumons ? Plus on cherche a appro
fondir cette matière, & plus l’obfcurité s’ac
croît Mais quel eft le fujet de Phyfique 011 
nous n’éprouvions pas de pareilles difficultés * 
lorfque nous voulons en atteindre le fond? Il 
femble que notre condition actuelle foit de ne 
voir que la première furface des chofes.

Pendant que la Nature travaille à changer 
les vifceres & à leur donner une nouvelle vie, 
elle s’occupe en même temps du développement 
de divers organes qui étoient inutiles à rnfede, 
tandis qffil vivoit fous la forme de Chenille, 
& que le nouvel état auquel il eft appelle > lui 
rend néceffaires. Pour mieux- alfurer le fuccès 
de fes différentes opérations, elle fait tomber

(5) tf M. de Geer , qui a fuivi de fort près la transfor
mation de la Chryfalide en Papillon, a très-bien vu des filets 
blancs'qui foitoient alors de l’intérieur des ftîgmates du Papil
lon, & qui demeiiroient adhérens à h dépouille de Chryfalide. 
Il conjecture que ces filets font la membrane fine qui tapifibit 
intérieurement les trachées , & dont elles fe dépouillent comme 
par une forte de mue analogue à celle de l’eftomac de l’Ecreviffe 
ou de celle de la Chenille, M. Lyonet confirme quelque parfc 
cette conjecture.

V 4
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l’infede dans un profond fommeil pendant le
quel elle opéré à loifir, & par degrés infenfibles.

Le corps graijjeux, fubftance délicate & pré
parée de loin, paroît être le principal fond de 
la nourriture qu’elle diftribue à toutes les par
ties , pour les conduire à la perfection. L’éva
poration qui fe fait des humeurs aqueufes ou 
fuperfiues, donne lieu aux élémens des fibres 
de fe rapprocher & de s’unir plus étroitement. 
De-ià naît une augmentation de confiftance dans 
tous les organes. Les petites plaies que la rup
ture de plusieurs vaiffeaux a occafionées en di
vers endroits de l’intérieur, fe confondent in- 
fenfiblement. Les parties qui ont été mifes dans 
un état violent, ou dont les formes & les pro
portions ont été modifiées jufqu’à un certain 
point, fe plient par degrés à ces changemens. 
Les liqueurs obligées d’enfiler de nouvelles rou
tes , prennent peu-à-peu cette direction. Enfin 
les vaitfeaux qui étoient propres à la Chenille, 
& dont quelques-uns occupoient une place con- 
fidérable dans fon intérieur, font effacés ou con
vertis en un fédiment liquide, que le Papillon 
réjete après avoir dépofé le fourreau de Chry- 
falide [£]•

(6) ff Voilà une très-le'gere idée de la Théorie des méta- 
morphofes de la Chenille, d’après les obfervations de l’illuftre



DE LA NATURE. IX. Part. 313

Chaque métamorphofe a fes modifications 
particulières, qui la préparent & facheveiit. Les

Reaumur. L’infatigable Lyonet, qui a percé bien plus avant 
dans ces ténèbres, nous donne dans fon étonnant 7VuiZé,de bien 
plus grandes idées des changemens qui Parviennent dans l’inté
rieur de l’infefte, avant, pendant & après la métamorphofe. Je 
dois le laifler parler lui-même ; car qui a plus de droit que lui 
d’être écouté fur cette matière ?

,, Quel méchanifme furprenant, dit-il, ne doit pas renfer- 
„ mer un Animal, dont la ftruéture intérieure ne change pas 
,, moins du tout au tout que l’extérieure! C’eft encore le cas 
„ de notre infeéle. Devenu Phalene, on n’y trouve prefque 
,, plus aucune trace de ce qu’il étoit dans fon état de Chenille. 
„ Ce nombre prodigieux de mufcles, répandus dans tout fon 
„ corps, & arrangé avec tant d’ordre, a disant dans la 
„ Phalene, pour faire place à des mufcles d’une forme & 
,, d’une ftruéture entièrement différentes, il n’y relie plus 
„ que quelques débris greffiers de l’œfophage , du ventricule , 
„ des inteftins & des vaiffeaux foyeux & diffolvans. L’éco- 
,, nomie du cœur y eft entièrement changée, de même que 
,, celle des nerfs, dont neuf ganglions ont difparu. Les 
„ branches n’ont plus qu’une feule tunique. La plupart ont 
,, perdu leur ufage, & ne tiennent à rien. En la place de 
„ tout cela, l’on trouve une tête entièrement nouvelle, à 
,, tous égards différente de celle de la Chenille, & pourvue 
„ de plus de vingt-deux mille yeux , dont chaque œil eft pro- 
„ bablement un télefeope à trois lentilles pour lé moins. Un 
„ corfelet, dont la charpente écailleufe, intérieure & exté- 
,, rieure , forme un aflemblage très-compofé de pièces d’une 
„ ftruéture fort finguliere, auquel tiennent des mufcles auffi 
„ finguliers, qui font agir des jambes bien différentes des
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Nymphes à peau de Ver [7] ne paroiffent d’a
bord qu’une bouillie plus ou moins épaifle, & 
qui n’offre rien d’organifé. Vous laifferiez-vous 
tromper par cette apparence ? Admettriez-vous 
que les molécules de cette bouillie, en s’accro
chant les unes aux autres, vont faire un Ani
mal comme nous faifons un fromage ? Vous 
rougiriez d’une telle Phyfique ! Des Phyfîciens 
célébrés n’en ont pourtant pas rougi, & cela

„ premières, & des ailes d’une compofition admirable. Un 
,, corps qui renferme, dans les Femelles, un utérus, un 
,, ovaire rempli de quelques centaines d’œufs, desvaifieaux, 
„ dont k fuc rend les œufs gluans, & un inftrument artif- 
„ temcnt compofé & très-agile pour pondre les œufs. Dans 
„ le corps des Mâles, on ne voit rien de pareil, mais ea 
„ la place on y trouve les parties propres à la génération 8c 
„ à l’accouplement. Et qu’a-t-on vu dans cet Ouvrage, tout 
,, détaillé qu’il eft, qui indique tant de nouvelles parties, 
„ après la diflblution des premières ? Prefque rien du tout. 
,, Un examen circonftancié de ces nouvelles productions dans la 
,, Phalène qui naît de notre Chenille, & du changement pro- 
,, greffif qu’elle fubit en pafiant d’un état à l’autre, eft ces- 
„ tainement digne de toute notre attention

On fentira plus fortement encore tout ce que ces transfor
mations recèlent d’admirable , fi l’°n prend la peine de relire la 
Note où j’ai tenté de crayonner, d’après notre Auteur, l’éton
nant appareil des vifeeres de la Chenille. ( Note l, Chap. XIX, 
Part. III. )

(7) Confultez le Chap. IX de cette Partie»
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même eft un des phénomènes les plus étranges 
que nous préfente notre fiecle, ce fiecle de Phi- 
lofophie. Vous venez d’apprendre que c’eft par 
l’évaporation du liquide fuperflu, que les organes 
très-mous & prefque fluides prennent de la con- 
fiftance. Hâtons cette évaporation, nous les amè
nerons plutôt à cet état de confiftance. Dans cette 
vue, faifons cuire nos Nymphes à peau de Ver, 
cette bouillie qui ne paroiflbit point organifée, 
s’épaiffira beaucoup , & nous montrera toutes les 
parties d’une Nymphe. Ces parties préexiftoient 
donc à leur première apparition , mais leur flui
dité & leur tranfparence les déroboient à nos re
gards. Vous êtes encore ramené ici au Poulet, qui 
a auffi fes métamorphofes, dont on vous a dé
voilé le myftere (8).

CHAPITRE XIII.

Réflexions fur les métamorphofes.

^^Jand on confidere d’un œil métaphyfîque 

les métamorphofes des infedes, on eft fur pris 
de la Angularité des moyens que 1’Auteur de la 
Nature a jugé à propos de choifir pour conduire

(8) .Part. VII, Chap. IX,;X.
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différentes Efpeces d’Animaux à la perfedion.

Pourquoi le Papillon ne naît-il pas Papillon ? 
Pourquoi paffe-t-il par l’état de Chenille, & par 
celui de Chryfalide ? Pourquoi tous les infedes 
qui fe métamorphofent, ne fubiffent-ils pas les 
memes changemens ? D’où vient que parmi les 
Efpeces qui revêtent la forme de Nymphe , les 
unes rejetent la peau de Ver, tandis que d’au
tres la con fervent ? D’où vient encore que 
parmi les infedes qui paffent par l’état de Nym
phe à peau de Ver, il en eft un qui prend cette 
forme dans le ventre même de fa Mere ?

Ces queftions, comme toutes celles qu’on 
peut faire fur les ÊJences, ont leurs folutions 
dans le Syjlème générale qui nous eft inconnu. Si 
tous les degrés de la perfedion ont dù être rem
plis , il y auroit eu apparemment une lacune dans 
la fuite, fi les infedes qui fe métamorphofent 
n’avoient été appelles à l’exiftence.

Entre les Animaux, les uns naiffent vivans, 
& tels qu’ils feront effentiellement pendant tout le 
cours de leur vie.

. Les autres viennent au monde renfermés dans 
un œuf, dont ils Portent fous une forme qui ne 
doit point varier.
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D’autres naiffent dans un état qui différé 

fort peu, quant à la ftructure , de celui qui eft 
propre à l’àge de maturité.

D’autres, après être nés, revêtent fucceffi
vement plufieurs formes, plus ou moins éloi
gnées de celle qui conftitue l’état de perfection.

D’autres enfin fubiflent une partie de ces 
transformations dans le ventre de leur Mere , & 
naiffent auffi grands que celle qui leur a donné le 
jour.

Je laiffe les Efpeces contenues fous ces Claffes 
générales.

Mais fans chercher à pénétrer la raifon méta- 
phyfique des métamorphofes, obfervons attenti
vement le fait & fes conféquences immédiates.

Considérons la variété que ces métamor
phofes répandent dans la Nature. Un feul in
dividu réunit en foi deux à trois Efpeces diffé
rentes. Le même infecte habite fucceffivement 
deux à trois Mondes : & quelle n’eft point la 
diversité de fes manœuvres dans ces différens 
réjours !

Remarquons encore à quel point les fêlai- 
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tions , que la Mouche ou le Papillon foutiennent 
avec les Etres qui les environnent, Te multi
plient par leur métamorphofes. Ariêtons nos 
regards fur la coque du Ver-à-fuie : admirons 
combien de mains & de machines ce petit globe 
met en jeu. De quelles richeifes n’aurions-nous 
pas été privés, fi le Papillon du Ver-à-foie fût 
né Papillon [ i ] !

Les inférés qui fubiflent des transformations 
ne nous ont point encore offert d’Efpece qui 
multiplie de bouture ou par rejetons. On n’en 
fera pas furpris, quand on réfléchira fur la

(il) if Les Chenilles nous vaudroient bien d’autres richefles, 
fi nous entreprenions de mettre en œuvre les coques de foie , 
que diverfcs Efpeces de ces infeéiesfavent fe conftruire. Celles 
qui ne pourroient pas être filées, pourroient au moins être 
cardées, & fervir utilement en différentes Fabriques, telles 
que celles des bas, des draps, des feutres, des ouates, du 
papier, &c. Les épreuves qu’on a déjà faites en quelques-uns 
de ces genres, font très - propres à encourir les Amis des 
Arts. Mais ce ne font pas feulement les coques de nos Che
nilles dont on pourroit tirer parti; il eft de ces infeiftes qui 
vivent en fociété dans des nids de pure foie, qui fouruiroient 
abondamment à des effais utiles. L’illuirre Reaümur, auflt 
bon Citoyen que grand Obfcrvateur, &qui s’étoit tant occupé 
de la pratique des Arts, n’avoit pas manqué d’infifter beaucoup 
fur ces objets d’utilité publique, & de faire fentir tout ce qu’on 
pouvoit s’en promettre.
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grande compofition du corps de ces infedes & 
fur fes réfultats les plus eflentiels. Mais ne préci
pitons point notre jugerpent, & n’en concluons 
pas que la propriété de multiplier de bouture ou 
par rejetons eft incompatible avec les métamor- 
phofes [2]. La Nature nous eft trop peu connue, 
pour que nous fuyions en droit de former de 

4 Semblables conclulions. Le Puceron & les Polypes 
nous ont fourni de bons préfervatifs contre les 
conclufîons trop générales [3].

[2] ff La Grenouille & le Crapaud font venus confirmer 
cette réflexion logique. On n’ignore pas que ces Amphibies 
fubiffent des efpeces de métamorphofes, & que fous leur pre
mière forme de Têtards , ils n’ont qu’une greffe tête & 
une longue queue. M. Spallanza.ni s’eft affuré que dans ce 
premier état, ils peuvent reproduire les membres qu’on leur 
a retranchés. Il faudroit tenter fur les infeétes qui fe méta- 
morphofent, des expériences analogues, & les varier autant 
qu’elles demandent à l’être, foit dans le rapport à l’âge, foit 
dans le rapport aux procédés.

(3) Chap. IX, XVI, XVII, de la Part. VIII.
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chapitre XIV.

De la perfonnalité chez les InfeBes qui fe 
métamorphofmt,

JL-ZÈs qu’il eft prouvé que la Chenille eft le 
Papillon lui-mème, rampant, broutant, filant; 
& que la Chryfalide eft encore le Papillon em- 
maillotté , il eft aflez évident qu’il n’y a pas dans 
la Chenille trois Moi ou trois Perfonnes (i). Le

(l) ff M. Je Geer fait une remarque qui prouve bien 
que la Chenille & le Papillon ne compofent qu’un même Tout 
individuel. Je la tranfcrirai ici dans fes propres termes. 
„ Nous voyons, dit-il, par ces obfervations, que les Papil- 
„ Ions font garnis de dix-huit ftigmates, dont il y en a neuf 
„ de chaque côté du corps, tout comme fur les Chenilles ; 
„ que les huit premiers anneaux du ventre ont chacun une 
,, paire de ftigmates, mais que le neuvième & dernier an- 
„ neau en manque. Le dernier anneau du corps des Chenilles 
„ eft nuffi dépourvu de ftigmates. Nous voyons encore que 
,, la partie membranenfe en forme de cou, qui unit la tête 
,, & le corfelet enfcmble, & à laquelle les deux jambes an- 
,, térieurcs font attachées, eft auffi garnie de deux ftigmates, 
„ qui répondent à ceux du premier anneau de la Chenille. 
,, Tes fécond & troifieme anneaux du corps de la Chenille 
,, n’ont point de ftigmates; ce font ces anneaux qui répondent 
,, an corfelet écailleux du Papillon, qui manquent de ftig-

même
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même Individu fent, touche, goûte, voit, agit 
par différons organes en différentes périodes de 
fa vie. Il a dans un temps des fenfations & des 
befoins qu’il n’a pas dans un autre, & ces fen- 
fations & ces befoins font toujours dans le rap
port aux organes qui les excitent. Il ne faut pas 
embarraffer ce fujet de difficultés qui n’en nai(l 
fent pas immédiatement. Il ne faut pas non plus 
pouffer la curiofité au - delà des bornes que la 
Raifon lui affigne.

„ mates. Ceci nous montre en même tems la conformité de la 
„ correfpondance remarquable qu’il y a entre les parties de la 
„ Chenille & celles du Papillon

Tome IL
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DIXIEME PARTIE.
PARALLELE DES PLANTES ET DES 

A NI MA UX.

CHAPITRE PR EM I E R.

Introduction.

Lorsque nous nous fommes occupés de la 

progreflion graduelle des Etres & de l’économie 
organique, nous avons eu de fréquentes occa- 
fions de comparer les Végétaux & les Animaux. 
Raflemblons ici ces divers traits d’analogie, épars 
çà & là : compofons - en un tableau, où plus 
rapprochés & plus finis, ils fixent agréablement 
notre attention [i]. Nous rechercherons enfuite

[i] tf Tout ce que j’ai raffemblé dans et Parallèle touchant 
la PhyGque des Plantes & celle des Animaux, n’étant qu’un 
très-léger précis de ce que j’ai expofé aflez en détail fur ces 
fujets, dans les Parties VI, VII, VIII, & fur-tout dans les 
Notes additionnelles, mon Leéteur voudra bien recourir an 
befoin à ces divers endroits de l’Ouvrage. Je dois éviter isi de 
multiplier les citations ou les renvois.
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S’il eft quelque caraétere qui diftingue effentielle- 
ment le Végétal de l’Animah

CHAPITRE IL

La graine»

XJ"N E graine féconde eft un corps organisé j 
qui, fous diverfes enveloppes plus ou moins 
épaiffes & plus ou moins nombreufes, contient 
une Plante en raccourci.

Une fubftance blanchâtré, délicate à fpon- 
gieufe, remplit la capacité de la graine. De pe
tits vaiffeaux qui partent du germe, parcourent 
cette fubftance en fe divifant & fe fous-divifant 
fans ceife.

Mise en terre, humeâée & échauffée juf
qu’à un certain point, la graine commence 
à germer. L’humidité qui a pénétré fes enve
loppes , diffout la fubftance fpongieufe ou fari* 
neufe, & fe mêle avec elle. Il fe forme de ce 
mélangé une efpece de lait, qui, porté par les 
petits vaiffeaux à l’Embrion , lui fournit une 
nourriture proportionnée à fon extrême déli- 
cateffe.

X «
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La radicule commence ainfi à fe développer. 
Elle groflit & s’étend de jour en jour. Bientôt 
elle fe trouve trop refferrée. Elle fait effort pour 
fortir. Un petit trou ménagé à la furface exté
rieure de la graine facilite cette fortie. La radi
cule s’enfonce en terre infenfîblemùit, & y 
puife des nourritures plus fortes & plus abon
dantes.

La petite tige, cachée jufques-là fous les en
veloppes de la graine, fe montre à fon tour. 
Les tég’umens s’ouvrent pour lui laiÛer un libre 
paffage. Fortifiée par les nouveaux fucs qu’elle 
reçoit, elle perce la terre & s’élève dans l’air.

^^=====—5======^^^======^

CHAPITRE 11L

L’œuf.
ÏJ*N œuf fécond eft un corps organifé , qui, 

fous diverfes enveloppes plus ou moins fortes, 
& plus ou moins nombreufès, renferme un 
Animal en petit.

Une matière fluide, fuceulente & gélatineufe 
remplit la capacité de l’œuf. Des vaiffeaux infi-
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niment déliés Te ramifient dans cette matière, & 
aboutirent au Germe par différons rameaux.

Echauffé d’une maniéré convenable, Toit 
par la feule Nature, foit par le fecours de 
l’Art [i], l’intérieur de l’oeuf commence à s’a-

[i] tt Je f^ifois ici allufion à l’Art ingénieux de faire 
éclore les Oifeaux au moyen de différentes fortes de fours ou- 
d’étuves. On connoît les fours des Egyptiens, dans lefquels 
ils font éclore à la fois des centaines ou même des milliers 
de Poulets. M. de Reaumük étoit parvenu à Amplifier beau
coup cette pratique fi ancienne des Egyptiens, & à la mettre 
a la portée des Gens de la Campagne. Il avoit heureufement 
imaginé de fubftituer à la chaleur du feu ordinaire celle du 
fumier, & aux fours de maçonnerie, de Amples tonneaux. 
Il avoit porté cet Art utile à un grand point de perfe^ion, 
& divers Amateurs François qui s’étoient empreffés à mar
cher fur fes traces, avoient eu des fuccès étonnans. Il m’é- 
crivoit lui-même un Jour, qu’awe Dame de fes £mies , qui 
n'en étoit qu'à fes premiers ejfais fur les fours à fumier, avoit 
eu fur cinquante aufs quarante-fx Poulets. Il ajoutait, que deux 
œufs s'étaient trouvés clairs.. Je n’avois pas été, à beaucoup près, 
suffi heureux dans mes tentatives fur les œufs de Poule : je 
n’avois obtenu en Poulets bien vivans qu’un peu plus de la 
moitié du nombre des œufs mis en expérience dans des fours 
verticaux, & chauffés par la chaleur du fumier. Divers acci- 
dens imprévus étoient venus à la traverfe. Mais j’avais eu 
les plus grands fuccès avec des œufs de Caille , puifque fur dix 
à douze de ces œufs, j’étois parvenu à avoir huit à dix Caîlletaux 
bien conditionnés.

X 3
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nimer. Excitée par une douce chaleur, la ma
tière qui environne le Germe s’infinue dans 
les petites ramifications , d’où elle paflè dans le 
cœur dont elle augmente le mouvement. L’Ani
mal devient ainfi un Etre vivant. Il croît & le 
fortifie chaque jour par l’affluence de nouveaux 
lues, plus nourriflans & plus travaillés.

Enfin . lorfque ces lues font épuifés, l’Animal 
a pris tout l’accrouTement qu’d pouvoit recevoir 
dans l’œuf II s’y trouve logé trop à l’étroit. 
Cet œuf eft devenu pour lui une prifon : il 
cherche à fe mettre en liberté. La Nature lui en 
a facilité les moyens , foit en le munilfant d’inf- 
trumens propres à percer ou à déchirer les en
veloppes qui le renferment [2] , foit en donnant

D’autres Phyficiens ont eu recours à des moyens différens 
pour faire développer le Germe daps l’œuf. Au lieu de fumier, 
il en eft qui ont employé avec fuccès la tannée. D’autres ont 
réuffi à opérer ce développement dans de petits fours de bois , 
échauffés par la chaleur d’une lampe. Enfin, on a imaginé ré
cemment (a) de fubftituer le fluide électrique au fen & aux ma
tières qui fermentent} & cette expérience qu’on fent bien qui 
p’eft que de pure curiofité, a déjà eu des fuccès frappans, & 
bien propres à faire juger de ce que peut le fluide électrique fur 
le développement des Corps organifés.

Ça) M, Achard, de l’Académie de Prufle.

tt Jw fine Je Poulet brife circulairç-
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à l’œuf une ftruéture qui favorife fes efforts [3]. 
L’Animal paroit au jour à jouit d’une nou
velle vie.

CHAPITRE IV.

Le Bourgeon.

JLiA graine eft donc à la Plante, ce que l’œuf 

eft à l’Animal. Mais la Plante n’eft pas feulement 
ovipare; elle eft auffi vivipare; & ce que le 
Fœtus eft à l’Animal, le Bourgeon l’eft au Vé
gétal.

Caché fous l’écorce, le Bourgeon y prend 
fes premiers accroilfemens. Il y eft d’abord ren
fermé en petit dans des enveloppes membra- 
neufes, analogues à celles delà graine. Il tient 
à l’écorce par des menues fibres qui lyi tranfmet-

ment fa coquille ; & il femble que ce foit pour mieux alfurer 
les coups qu’il lui porte, que la tete fe trouve placée alors 
entre l’aîle & le corps. Divers Infeétes pourvus de dents fa- 
vent s’en fervir pour la même fin.

[9] Il eft, par exemple, des œufs d’Infe&es, qui ont 
une forte de couvercle que Je Petit fait fauter (ju qu’il fou- 
leve pour venir au jour,

X 4
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tent une nourriture appropriée à fou état. Par
venu à une cèrtaine groffeur, il perce i’écorce 
pour venir au jour. Il apporte en naiflant les 
enveloppes qui le renfermoient & dont il fe dé
fait bientôt. Cependant, trop foiblepour fe paifer 
des alimens que fa Mere lui. fournit, il lui de
meure encore attaché $ & ce n’eft qu’au bout 
de quelque tems qu’il peut en être féparé fans 
rifque.

■" ■ ■......... ....................

CHAPITRE V.

Le Fœtus.
IjOgé dans la matrice, le Fœtus y prend fes 

premiers accroiflemens. Il y eft d’abord contenu 
en raccourci dans des enveloppes membraneufes, 
analogues à celles de l’œuf. Il jete dans la ma
trice de petits vaifleaux, qui y pompent la nour
riture deftinée à le faire croître. Parvenu à une 
certaine grandeur, il rompt fes enveloppes & pa- 
roît au jour. Quelquefois ces enveloppes l’accom
pagnent à fa fortie. Après être né, le petit Ani
mal n’eft pas toujours en état de fe paifer du fe- 
cours de fa Mere. Elle doit lui fournir encore 
une nourriture, dont il ne fauroit être privé 
fans rifque? qu’au bout d’un certain tems.
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C H A P ï T R E VI.

La nutrition de la Plante.

I-iA Plante Te nourrit par l’incorporation des 

matières qu’elle reçoit du dehors. Ces matières 
font très-hétérogenes ou très-mélangées. Pom
pées par les pores des racines ou par ceux des 
feuilles, elles font probablement conduites dans 
les utricules, où elles fermentent & fe digèrent. 
Elles paflent delà dans les fibres ligneufes, qui 
les tranfmettent aux vafes propres, où elles pa- 
roilfent fous la forme d’un fuc plus ou moins co
loré & plus ou moins coulant. Les ramifications 
des vafes propres les diftribuent enfuite à toutes 
les parties, auxquelles elles s’unifient par de 
nouvelles filtrations.

Des tuyaux faits d’une lame argentée, élaL 
tique , & tournée en fpirale, à la maniéré d’un 
reifort à boudin, accompagnent les vaifléaux 
féveux dans leur cours. Deftinés à la refpiration, 
ces tuyaux introduifent dans la Plante un air 
frais & élaftique, qui prépare la feve, la fubtilife, 
la coloie peut-être, & aide encore à fon mou
vement: le fuperflu des matières ou la partie 
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la moins propre à s’unir à la Plante, eft portée 
à la furface des feuilles, d’où elle s’échappe par 
une tranfpiration infenfible, mais très-abon
dante [i]. -Des globules, des véficules ou d’au
tres organes excrétoires, diftribués fur les jeu
nes pouffes & fur les feuilles, procurent l’é
vacuation des matières les plus groflieres ou les 
plus épaiffies.

............ —..... -|J.

CHAPITRE VIL

La nutrition de ? Animal.

•L’Animal fe nourrit par l’incorporation des 

matières qui lui viennent du dehors, Ces ma
tières font très-hétérogenes. Reçues par la bou
che ou par d’autres ouvertures analogues , elles 
font conduites dans l’eftomac & les inteftins, 
où elles fubiffent différentes préparations : elles 
paffent de - là dans les veines laétées & leurs 
dépendances, ou dans d’autres vaiffeaux ana
logues, qui les tranfmettent aux vaiffeaux fan- 
guins, où elles fe montrent fous la forme d’un

i ] f f II eft des Efpeces qui rejeient en vingt-quatre 
heures par cette tranfpiration, une quantité! de matière égale 

au 'poids total de leur corps.
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fluide plus ou moins coloré, ou plus ou moins 
coulant. Les ramifications des vaifleaux fanguins 
les diftribuent enfuite à toutes les parties, aux
quelles elles s’incorporent par de nouvelles pré
parations.

Des tuyaux compofés d’anneaux cartilagineux 
ou d’une lame argentée & élaftique, tournée 
en fpirale (1), commùniquent avec les vaif- 
feaux fanguins ou les fuivent dans leur cours. 
Appropriés à la refpiration , ils introduifent

CO tt Je rappellois ici à mon Ledeur les trachées des 
Infedes, dont j’ai beaucoup parlé dans la Note 1 du Chap. 
XIX de la Part. III. Mais en touchant dans le Chapitre pré
cédent de la même Partie, aux organes de la refpiration, qui 
Te montrent à l’extérieur, je n’ai rien dit de quelques autres 
organes analogues, qui ont reçu le nom d'cu'wt, & qui fem- 
blent imiter par leurs fondions celles des Poilfons, quoique 
bien difFérens par leur pofition & leur ftrudure. C’eft fur le 
Ver & fur la Nymphe de l’Ephémere , & fur certaines Teignes 
aquatiques qu’oij trouve <Je ces ouïes. Elles font placées à 
l’extérieur du corps, où elles fe montrent fous la forme de 
poils ou de filets blancs, plus ou moins longs. Plufieurs an
neaux font garnis de ces {brtçs d’ouïes. Tantôt elles forment 
des houppes ou des aigrettes ; tantôt elles font difpofées de 
maniéré qu’elles imitent des feuilles de Plantes. L’Infede les 
agite fouvent avec vîtefle, & leur donne toutes fortes de di- 
redions. Mais nous manquons 4e recherches affez approfondies 
fpr ees organes Singuliers,
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dans l’Animal un air frais & élaftique, qui pré
pare le fang, l’atténue, le colore peut-être, & 
aide encore à (on mouvement. Le fuperflu des 
matières ou la partie la moins propre à s’unir 
à l’Animal, eft portée à la furface de la peau , 
d’où elle s’échappe par une tranfpiration in- 
fenfîble, mais très-abondante. Des glandes ou 
d’autres organes émonétoires, placés ea diffé- 
rens endroits du corps, procurent l’évacuation 
des matieresjes plus groflieres ou les plus épaiffies.

i====—====—^

CHAPITRE VIII.

Vaccr@[[fèment de la Plante.

IjA Plante croît par développement, ou f^r 

l’extenfion graduelle de fes parties en longueur 
& en largeur. Cette extenfion eft fuivie d’un 
certain degré d’endurciflement dans les fibres. 
Elle diminue à mefure que l’endurciifement aug
mente. Elle Ceife lorfque les, fibres fe font en
durcies au point de ne plus céder à la force 
qui tend à agrandir leurs mailles.

• Les Plantes où Pendurciflement fe Fait le 
plus tard, font celles qui croiflent le plus long.
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temps. Les Herbes croiffent & s’cndurciffent 
plus promptement que les Arbres. Parmi celles-là , 
il en eft dont l’accroiffement ceffe au bout 
de ' quelques femaines où même de quelques 
jours [i]. Parmi ceux-ci, il en eft dontl’accroiffe
ment ne céffe qu’au bout d’un grand nombre 
d’années ou même de plufieurs fiecles (2).

On obferve des différences analogues entre 
les Individus d’une même Efpece : les uns 
s’endurciffant plutôt, croiffent moins ou reftent 
plus petits: les autres s’endurciffant plus tard, 
deviennent plus grands.

Le Bourgeon n’offre rien de ligneux. Her- 
lacé dans toute la fubftance, il ne devient li
gneux que par degrés. Sa tige eft formée d’un 
nombre prodigieux de lames concentriques les 
unes aux autres, couchées fui van t fa longueur, 
& compofées de différons fàifeaux de fibres

[1] Les Champignons, par exemple, qui n’offrent rien de 
ligneux,' dont toute la fubftance paroît membranenfe ou 
parenchymateufe, parviennent la plupart à l’âge de maturité 
dans un petit nombre de jours, les Moifliffures en quel
ques heures.

( 3 ) Le Chêne , le Châtaignier, l’Orme, &c. vivent des 
fiecles; & un Observateur célébré croit que le* Baobab d* 
Sénégal vit des milliers d’années.
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formées elles-mêmes de l’alfemblage d’un très- 
grand nombre de fibrilles.

Au centre de la tige eft placée la moelle $ 
& les efpaces que les lames laiflent entr’elles, 
{ont aufli remplis par une fubftance médullaire*

De l’épaifliiTement des lames réfulte l’ac- 
croiifement en largeur. De l’alongemetit des la
mes réfulte l’accroiifement en longueur. Toutes 
les lames croilfent & s’endurciifent les unes après 
les autres. Chaque lame croît & s’endurcit de 
même fucceiïivement dans toute fa longueur* 
La partie de chaque lame qui croît & s’endurcit 
la première, eft celle qui compofe le collet ou 
la bafe de la tige. La lame qui croît & s’en
durcit la première, eft la plus intérieure ou celle, 
qui environne immédiatement la moelle. Cette 
lame eft recouverte d’une fécondé lame, qui de
meurant plus ductile ou plus herbacée, s’étend 
davantage. Unp troifieme lame renferme celle- 
ci, qui s’endurciifant encore plus tard, prend 
encore plus d’accroiifement. Il en eft de même 
d’une quatrième, d’une cinquième.ou d’une 
fixieme lame. Toutes diminuant ainfi d’épaif- 
feur , & s’inclinant vers l’axe de la tige à me- 
fure qu’eHes approchent de fon extrémité fu- 
périeure, forment autant de petits cônes in£
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Urits les uns dans les autres $ d’où réfulte la fi
gure conique de la tige & des branches.

De l’affemblage des petits cônes qui Te font 
endurcis pendant la première année, fe forme 
un cône ligneux, qui détermine la crue de cette 
année. Ce cône eft renfermé dans un autre cône 
herbacé, qui n’eft autre chofe que l’écorce, 
& qui fournira l’année fuivante un autre cône- 
ligneux, &c. Le bois une fois formé ne s’é
tend donc plus.

Ainsi , dans les cicatrices, dans les greffes ' 
dans les différentes efpeces de tumeurs, l’é
corce eft la feule partie de la Plante qui tra
vaille. En s’étendant, en s’épaiffiifant, en fe 
tuméfiant, l’écorce recouvre infenfiblement le 
bois, elle forme le bourrelet, & produit des ex- 
crefcences plus ou moins confidérables, fuivanc 
qu’elle eft plus ou moins facile à diftendre, ou 
plus ou moins abreuvée de focs [3],

C O tt Si l’on fait pafTtr un fil d’argent dans répaiflent 
de l’écorce d’un Arbre en pleine végétation , on verra ce fil 
s’avancer chaque année vers l’extérieur de l’Arbre, parce 
qu’il fera emporté par les couches corticales qui fuivront la 
même direétion. Cette expérience ingénieufe de Mr. Duhamei. 
montre à l’œil le travail annuel de l’écorce.
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CHAPITRE IX.

V Accroiffement de l'Animal.

lu’Animal croît par développement ou par 

l’extenfion graduelle de fes parties en tout fens. 
A cette extenfion fuccède un endurciflement 
dans les fibres. L’extenfion diminue à mefure 
que l’endurciflement augmente. Elle cefle lôrf. 
que l’endurciflement a été porté au point de 
ne plus permettre aux fibres de céder à la force 
qui tend à agrandir leurs mailles.

Les Animaux où l’endurciflement fe fait le 
plus tard, font ceux qui croiflent le plus long
temps. Les Infeétes croiflent & s’endurciflent 
plus promptement que les grands Animaux. Par
mi ceux-là, il y en a dont l’accroiffement cefle 
au bout de quelques femaines ou même de quel
ques jours ( i ). Parmi ceux-ci, il y en a dont

( i ) tt L’Ephémere fi célébré par la courte durée de fa 
vie, ne vit pas même un jour fous la forme de Mouche. 
Dans refpace de quelques heures, & quelquefois dans i’Efpaee 
d’une heure, elle naît, s’accouple, pond & meurt. Mais 
on ne doit pas oublier que l’Infeéte vit environ deux ans,

l’accroiflement



DELA NATURE. X, Part. 337 

l’accroiflement ne ceffe qu’au bout d’un grand 
nombre d’années ou même de plufieurs fiecles [2].

On obferve des différences analogues dans 
l’accroiffement d’Individus d’une même Efpece : 
les uns s’endurciffant plus tard que les autres, 
acquièrent une taille plus avantageufe.

Jæ Fœtus , pris dans Ton origine , n’offre rien 
d’offenJ- Membraneux dans toute la fubftance , 
il ne devient ojjeux que pas J^rés. Ses os 
font composes d’un nombre prodigieux de laites 
enveloppées les .unes dans les autres, couchées 
fuivant la longueur de l’os, & formées de dif-

fous fes premières formes de Ver & de Nymphe»
La vie de certains Vers qui vivent dans les excrémens de 

divers Animaux o,u dans les chairs corrompues , eft pour 
l’ordinaire très-courhe. Mais c’eft fur-tout chez ies Animalcules 
des liqueurs, qu’on peut trouver des Efpeces pour qui un 
jour eft , comme à nom? , un fiecle ou même davantage.

fa) tt O» croit que J’Eléphant dan l’état de liberté vit 
environ deux fiecles. Les Anciens avoient parié de la longue 
vie des Cerfs. L’Aigle & les grands Perroquets vivent un ou 
deux fiecles. Les Poiffons & fur- tout les Cétacées pouffent leur 
carrière bien plus loin encore.

On remarque en général., que chez les Animaux la durée 
de la vie eft environ quintuple on lextuple de celle de l’ac- 
croiflement.

YTome IL
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‘férens faifceaux de fibres compofées elles-mêmes 
de la réunion d’un très-grand nombre de fibrilles.

Au centre de l’os eft placée la moelle. Les 
efpaces que les lames lailfent entr’elles , font 
occupées par une fubftance médullaire.

De l’épaiflifTement des lames réfulte l’accroif- 
fement en largeur. Du prolongement des lames 
réfulte l’accroiflement en longueur. Toutes ces 
lames croiflent & s’en dur ciflent les unes après 
les autres. Chaque lame croît & s’endurcit de 
même fuccelïîvement dans toute fa longueur. 
La partie de chaque lame qui croît & s’endurcit 
la première , eft celle qui compofe le milieu ou 
le corps de l’os. La lame qui croît & s’endurcit 
la première, eft la plus intérieure ou celle qui 
environne immédiatement la moelle. Cette lame 
eft recouverte d’une fécondé lame qui demeu
rant plus dudile ou plus membraneufe, s’é
tend davantage. Une troifieme lame renferme 
celle-ci, qui s’endurcilfant encore plus tard , 
prend encore plus d’accroiflement. Il en eft de mê
me d’une quatrième „ d’une cinquième ou d’une 
fixieme. Toutes diminuant ainfi d’épailfeur, & 
s’écartant de l’axe de l’os, à mefure qu’elles 
approchent de fes extrémités , forment autant 
de petites colonnes renfermées les unes dans
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les autres , & qui augmentent de diamètre à 
leurs extrémités. De là, la figure propre aux 
os longs.

De l’aflemblage des lames qui fe font endur
cies pendant la première année , réfulte la crue 
de l’os pour cette année. Cet os demeure re
couvert d’un grand nombre de lames membra- 
neufes ou tendineufes, qui portent le nom de 
périofte , & qui en s’étendant & en s’endurcif- 
fant peu-à-peu, augmenteront l’os en tout fens. 
L’os une fois formé ne s’étend donc plus (3),

(?) tt En compofant ce parallèle des Plantes & des Ani. 
maux, je ne pouvoir manquer de toucher aux curieufes ob- 
fervations de Mr. Duhamel fur l'analogie des Arbres & des 
os. Ce font auffi ces obfervations que j’efquiffois ici, & dont 
je m’étois beaucoup occupé dans un autre Ouvrage.

Ce que 1’écorce eft au corps ligneux, le périofte paroît 
l’être à Tos. Et comme il fe détache de l’écorce des lamés 
minces, qui fourniffent à l’accroiffement ou à la réparation 
du corps ligneux, il fe détache de même du périofte des la
mes minces , qui fourniffent à l’accroiffement ou à la répa
ration de l’os.

L’écorce & le périofte font également formés d’une mul
titude de lames concentriques, qui n’ayant pas toutes préci- 
fément la même ftruéture ni la même confiftance, n’ont pas 
précifément la même fin.

Ce ne font que les lames les plus intérieures de l’écorce, 
qui ont ,ete deftinées à devenir bois. Ce ne font non plus

Y a
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Ainsi , dans les fradures, dans les anchylo- 

fes, & dans les différentes efpeces d’excref-

que les lames les plus intérieures du périofte, qui devien
nent os.

L’écorce ne fe convertit pas proprement en bois. Le pé
riofte ne fe convertit pas proprement en os. Mais les lames 
internes & Herbacées de l’écorce ont originairement une orga- 
nifation qui ne convient qu’au bois. Les lames internes & 
membraneufes du périofte ont de même une organifation pri
mitive, qui ne convient qu’à l’os.

Les lames internes de l’écorce & celles du périofte paffent 
par degrés, de l’état herbacé ou membraneux à i’état ligneux 
ou offeux.

Quand les unes ou les autres ont acquis par fucceffion 
de temps le degré de dureté qui eft propre au bois ou à l’os, 
elles ne font plus fufceptibles d’accroilfement, & conféquem- 
ment elles ne peuvent plus contribuer à la réparation du 
bois ou de l’os.

Ainfi, dans les plaies qui intéreffent le bois ou l’os, les 
fibres vraiment ligneufes ou vraiment offeufes ne font aucun 
travail. La cicatrice ou le cal n’eft produit que par des fibres 
herbacées ou membraneufes , qui prennent peu-à-peu la eoa- 
fiftance du bois ou de l’os.

L’état herbacé ou membraneux eft toujours précédé de l’état de 
gelée ou de mucilage. Cette gelée, qu’on prcndroit au premiet 
coup-d’œil, pour un fimple fuc épaiffi , & qui a trompé d’habi
les Gens , eft fi bien un Tout organifé , que fi on la tient plon
gée dans l’eau , fans la détacher de fon fujet , elle n’y perdra 
pointfaforme, & continuera d’y végéter.

Cette analogie fi remarquable du périofte avec l’écorce, Te 
manifeftc fur-tout dans deux expériences qui paroiffent fort 
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cenccs, foit naturelles , Toit accidentelles, le pé
riofte eft la feule partie de l’os qui travaille. Eti 
s’étendant, en s’épaiffiifant, en fe tuméfiant, 
le périofte recouvre l’os infenfibiement; il pro
duit le canal, & forme des tumeurs plus ou moins 
confidcrables, fuivant qu’il a plus ou moins de 
facilité à s’étendre, ou qu’il eft plus ou moins

décifîves. Si l’on perce l’os de la jambe de quelqu’Anîmal vi
vant, le trou fe remplit bientôt par tin tampon, d’abord 
membraneux, puis cartilagineux, enfin offeux^ & ce tampon 
émane fi efteutiellemçnt du périofte, que fi l’on enleve celui-ci , 
un peu an-de Tu s de la plaie, & que l’on continue à le détacher 
de l’os, on enlevera en même temps le tampon. Si au lieu 
de percer l'os, on le fracture, & qu’on inféré un fil de mé
tal entre les lames encore molles ou membraneufes du pé
riofte : ce fil fe trouvera renfermé au bout de quelque temps , 
entre des lames vraiment ofleufes. Ces lames vraiment ofieu- 
fes doivent donc leur origine à ides lames purement mem
braneufes du périofte ,• ou pour parler plus exactement, elles 
ne font que ces lames purement membraneufes, devenues 
offeufes par la nutrition.

Il y a donc toujours dans l’épaifTeur du périofte, "des la
mes difpofées à devenir os, comme il eft toujours dans l’é
corce des lames difpofées à devenir bois.

Toutes ces lames, comme je l’ai dit, ne font pas préci- 
fément femblables. Les lames internes du périofte font for
mées de fibres plus droites & plus ferrées que celles, des la
mes externes. Il en eft de même des lames internes de l’é
corce ; & elles ont de plus des trachées, dont les lames est» 
ternes font privées.

Y 3
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abreuvé de fucs, ou de fucs plus ou moins 
vifqueux.

CHAPITRE X.

La fécondation de la liante.

JL/A pouflîere des étamines eft le principe qui 
féconde la graine. Le piftil eft le lieu où s’opère 
cette fécondation.

Renfermée dans des efpeces de véficules (î), 
la poulftere fécondante y paroit au microfcope, 
fous l’afped d’un amas de petits Corps régu
liers , ordinairement de figure fphérique ou ellyp- 
tique, qui, humedés, s’ouvrent & lailfent échap
per une légère vapeur dans laquelle nage une 
grande quantité de grains d’une petitelfe ex
trême , qui paroiflent fe mouvoir de côté & 
d’autre. Les pouflieres elles-mêmes, mifes dans 
une goutte d’eau, s’y meuvent en divers fens 
avec beaucoup de rapidité.

Trois parties principales compofent le piftil i

( I ) Les anthères ou fommets des étamines.
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la bafe, les conduits ou trompes & le fom- 
met [2]. La baie contient une ou plufîeurs ca
vités où la graine eft logée. Les trompes font 
des tuyaux coniques ou des efpeces d’enton 
noirs fort alongés, dont la bafe ou l’ouverture 
eft tournée vers le fommet. Celui-ci eft ordi
nairement garni de plufîeurs mamelons, percés 
chacun d’un trou dont le diamètre répond à 
celui d’un globule de la poufliere.

Descendus dans les trompes, les globules 
y font prelfés de plus en plus par le rétréciffe- 
ment de ces conduits. Ils y font humeélés par 
un fuc qui en enduit les parois. Ils s’ouvrent 
& dardent la vapeur féminale, qui pénétré ainfi 
jufqu’à la graine, & en procure la fécondation

Plusieurs Efpeces de Plantes ont de deux . 
fortes d’Individus ; des Individus qui ne por
tent que les étamines , & ce font des Individus 
Mâles ; & des Individus qui n’ont que le piftil * 
& ce font des Individus Femelles.

Dans un grand nombre d’autres Efpeces 
chaque Individu eft un véritable Hermaphro
dite, qui réunit les deux fexes, les étamines &

ta] Qu
Y 4
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le piftil. Tantôt cette réunion Te fait fur la 
même fleuri enforte que les étamines y environ
nent le piftil. Tantôt cette réunion n’a lieu que 
fur la même branche j enforte que les étamines 
s’y trouvent placées fur un endroit, & le piftil 
fur un autre.

Enfin , il eft des Plantes dans lefquelles on 
foupçonne qu’il ne s’opère aucune féconda
tion, du moins extérieure ou apparente, & dont 
tous les Individus portent des femences fécon
des par elles-mêmes.

......... —l —z—5$^;-===!^ .

CHAPITRE XL

La fécondation de P Animal.

La liqueur féminale eft le principe qui féconde 

l’œuf. La matrice ou les ovaires font le lieu où 
fe fait cette fécondation.

Renferme’e dans les véficules féminales, la 
liqueur fécondante y paroît au microfcope un 
amas de petits corps réguliers, de figure plus 
ou moins a’»ongée, qui femblent fe divifer en 
un plus grand nombre de globules d’une petiteife
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extrême, & qui Te meuvent en différens fens [i]. 
Quelquefois ces petits corps font des efpeces 
d’étuis à raiforts , qui étant humectés s’ouvrent 
& dardent au dehors une matière limpide, 
dans laquelle nage une grande quantité de très- 
petits globules ( 2 ).

Trois parties principales conftituent la ma
trice ou fes dépendances 5 le fond, les trompes 
& les ovaires. Le fond renferme une on plu
fieurs cavités dans lefquelles les Embryons font 
nourris & fe développent : il a un orifice à fa 
partie antérieure. Les trompes font des tuyaux 
coniques ou des efpeces d’entonnoirs très-alon- 
gés, dont l’ouverture fe dirige vers les ovaires 
& y aboutit. Les ovaires font des amas de vé- 
ficules qui font de véritables œufs.

Parvenue par les trompes jufqu’aux ovaires,

G) tt Je parlois ici d’après les obfervations de Mr. de 
Büffon fur les Corpufcules mouvans des liqueurs féminalesj 
mais il eft bien démontré aujourd’hui, qu’il s’en étoit 
laifle impofer par des apparences trompeufes. Ces Corpufcules, 
dont il nioit l’animalité, font réellement des Animaux, dont 
la forme alongee eft confiante, & qui ne prennent point une 
figure fphérique. Voy. Note 6, Chap. XVII, Part. VIH

(2) ft Les laites du Calmar.
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la partie la plus fubtile de la liqueur féminale 
y féconde un ou plufieurs œufs. Ceux-ci def- 
cendent alors par les trompes dans la matrice, 
où ils fe fixent & fe développent.

Chez les Femelles ovipares, les œufs font 
Contenus dans des efpeces de boyaux ou d’in- 
teftins dans lefquels ils prennent leur accroif- 
fement : la liqueur féminale, dépofée dans une 
ou plufieurs cavités, les féconde.

La plupart des Efpeces d’Animaux ont de deux 
fortes d’Individus ; des Individus Mâles & des 
Individus Femelles. Mais il eft d’autres Efpeces 
dont chaque Individu eft un véritable Herma
phrodite qui réunit les deux fexes, quoiqu’il 
ne puilfe fe féconder lui-même.

Dans quelques Efpeces où la diftindion de 
{exes s’obferve, il ne fe fait aucun accouple
ment proprement dit : le Mâle ne fait que ré
pandre fa liqueur fur les œufs que la Femelle 
a dépofés.

Enfin , il eft des Efpeces qui fe propagent 
fans aucune fécondation apparente ou extérieure.
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CHAPITRE XII.

La multiplication de la plante.

X-tA Plante ne multiplie pas feulement de graine 

& de bourgeons j elle fe propage encore par 
Rejetons. Elle peut auflî fe multiplier de bou
ture & par les fecours de la greffe.

Un Arbre poulfe de differens endroits de fa 
furface de petits boutons. Ces boutons grof- 
fiifent, ils s’ouvrent & laiffent paroître le Reje
ton qui s’étend chaque jour. Pendant qu’il fe 
développe , il pouffe lui-même d’autres Reje
tons plus petits. Ceux-ci en pouffent à leur tour 
de plus petits encore. Tous ces Rejetons font 
autant d’Arbres en raccourci, & la nourriture 
que prend un de cës Rejetons fe communique 
à toute la Plante.

Parvenus à une certaine grandeur, & fé- 
pares alors du tronc ou de la tige principale, 
foit par la Nature, foit autrement, ces Reje
tons fe foutieudront par eux-mèmes, & devien
dront ainfi autant d’Arbres individuels.
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Coupés par morceaux, félon leur largeur, 
ou même félon leur longueur, ces Rejetons, re
naîtront d’eux - mêmes & deviendront autant 
d’Arbres qu’on aura fait de morceaux. Les feuil
les elles-mêmes féparées de leurs Rejetons, pour
ront donner autant de Plantes complétés.

COLLÉS fortement les uns aux autres, ou 
inférés les uns dans les autres, plufieurs Re
jetons , foit du même Individu, foit d’Indivi
dus differens, s’uniront d’une maniéré fi in
time, qu’ils fe nourriront réciproquement, & 
qu’ils ne formeront ainfi qu’un même Tout 
individuel.

-ü== ...

CHAPITRE XIII.

La multiplication de l'Animal.

T
jl-<’Animal ne fe propage pas feulement par 
des œufs & par des petits vivars, il fe mul
tiplie encore par Rejetons. Il peut auffi être 
multiplié de bouture & par le moyen de la greffe.

ÜN Polype pouffe de differens endroits de fon 
corps de petits boutons. Ces boutons groffiffent
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& s’alongent infenfiblement. Chacun d’eux eft 
un Rejeton. Pendant qu’il Te développe , il 
pouffe lui-même d’autres Rejetons plus petits. 
Ceux-ci en pouffent à leur tour de plus petits 
encore. Tous ces Rejetons font autant de petits 
Polypes, & la nourriture que prend un de ces 
Polypes fe communique à tout l’affemblage.

PARVENUS à une certaine grandeur , ils fe fé- 
parent du tronc ou de la tige principale , & de
viennent ainfi de nouveaux Individus.

Coupés par morceaux tranfverfalement ou 
même longitudinalement, les Polypes renaiffenc 
de leurs débris, & deviennent autant de Poly
pes complets, que la feélion a donné de mor
ceaux. 11 n’eft pas jufqu’à la peau & jufqu’au 
moindre de fes fragmens, qui ne puiffent donner 
un ou plufieurs Polypes.

Mises bout à bout ou appliquées les unes 
aux autres, les portions d’un même Polype ou 
celles de différens Polypes s’uniffent d’une façon 
fi intime , qu’elles fe nourriffent réciproquement, 
& parviennent ainfi à ne former qu’un même 
Tout individuel.
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CHAPITRE XIV.

Irrégularités dans la génération de la Plante.

J_jA génération des Végétaux n’a pas une ré

gularité confiante : les loix fuivant lefquelles elle 
s’opère font quelquefois troublées ou modifiées 
par divers accidens. De là naiflent différentes 
efpeces de Monftres & de Mulets. ।

Tantôt ce font des feuilles compofées, dont 
les Folioles font plus ou moins nombreufes > 
ou façonnées moins régulièrement, ou diftri- 
buées d’une maniéré moins fymétnque qu’elles 
ne le font à l’ordinaire.

Tantôt ce font des fleurs qui n’ont ni éta
mines ni piftils , & dont les pétales ( I ) fort 
multipliés paroiflènt avoir abforbé ces parties fi 
eifentielles.

Tantôt ce font deux fruits collés l’un à

[l] On nomme ainG les feuilles des fleurs. Leur affemblage 
forme ce que les Botaniftes appellent la corolle. Mais toutes les 
fleurs n’ont pas des pétales. Ceux-ci font toujours colorés > & 
les fleurs leur doivent leur principale parure.
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l’autre par une greffe naturelle, ou renfermé* 
l’un dans l’autre.

Tantôt ce font des fleurs ou des fruits donc 
la forme s’éloigne beaucoup de celle qui eft pro
pre à l’Efpece , &c.

Enfin , ce font des produdions qui n’ap
partiennent proprement à aucune Efpece, parce 
qu’elles tirent leur ôrigine de graines qui ont 
été fécondées par des pouffieres d’Efpece diffé
rente.

j., . .^====^2*0*=^^

CHAPITRE XV.

Irrég ularités dans la génération de l Animal.

La génération des Animaux n’eft pas tou

jours régulière : les loix dont elle dépend font 
quelquefois troublées ou modifiées par diverfes 
circonftances. De là différentes efpeces deMonf- 
tres & de Mulets.

Tantôt ce font des mains ou des pieds 
dont les doigts font plus ou moins nombreux, 
ou figurés d’une maniéré moins régulière, ou 
arranges différemment qu’à l’ordinaire.
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Tantôt ce font des Fœtus dans lefquels les 
parties de la génération font oblitérées.

Tantôt ce font deux œufs ou deux Fœtus 
collés l’un à l’autre par une greffe naturelle , ou 
contenus l’un dans l’autre.

Tantôt ce font des œufs ou des Fœtus dont 
la forme s’éloigne beaucoup de celle qui eft pro
pre à l’Efpece, &c.

Enfin , ce font des productions qui parti
cipent de deux Efpeces, parce qu’elles provien
nent de Femelles fécondées par des Mâles d’Efi- 
pece différente.

CHAPITRE XVI.

Maladies de la Plante.

IuEs loix de la nutrition & de l’accroiffement 

des Végétaux éprouvent encore de plus grands 
dérangemens ou des modifications plus fréquen
tes & plus variées que celles de la génération. 
De là, dérivent différentes efpeces de maladies 
auxquelles la Plante eft fujette.

Entre
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Entre ces maladies, les unes n’attaquent 
que les feuilles, & y font naître des taches de 
différentes couleurs, des rugofités, des puftules y 
des galles, &c.

D’autres attaquent les principaux vifceres , 
& y occafionnent des engorgemens, des obftruc- 
tions , des dépôts, des tumeurs, des chancres 9 
des épanchemens, &c.

D’autres ont leur fîege dans les fleurs ou 
dans les fruits.

D’autres n’affeélent que le corps ligneux, 
qu’elles font tomber en pourriture, tandis que 
l’écorce demeure faine.

D’autres proviennent de petites Plantes ou 
de divers Infedes qui, placés fur l’extérieur ou 
dans l’intérieur des Végétaux, en détournent 
la nourriture à leur profit ou ,èn altèrent l’or- 
ganifation.

D’autres tirent leur origine du changement 
de climat, d’alimens, de culture, &c.

Tome IL 7.
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CHAPITRE XVII.

Maladies de P Animal.

IjEs loix de la nutrition & de l’accroiflement 

des Animaux font troublées ou modifiées plus 
fréquemment & plus diverfement encore que 
celles de la génération. De là procèdent les dif
férentes efpeces de maladies auxquelles l’Ani
mal eft expofé.

Entre ces maladies , les unes n’attaquent que 
là peau & y produifent des taches de diverfes 
couleurs, des rugofîtés, despuftules, des bou
tons , &c.

D’autres attaquent les principaux vifceres 
& y occasionnent des engorgemens, des obftruc- 
tions, des dépôts, des tumeurs, des abcès, 
des épanchemens, &c.

D’autres ont leur fiege dans les organes 
de la génération.

D’autres n’afFeâent que les os, & en pro-
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duifent la carie, pendant que le périofte Ce con- 
ferve lain. v

D’Autres ont leur fource dans différentes 
Efpeces d’Infedes qui, logés fur l’extérieur ou 
dans l’intérieur des Animaux , en détournent 
la nourriture à leur avantage ou en altèrent la 
conftitution.

D’autres font occafionnées par le change
ment de climat, de nourriture, d’éducation , &c.

CHAPITRE XVIII.

La Vieillejje la mort de la Plante.

Nfin la Plante, échappée aux différentes 
maladies qui menaçoient fes jours, n’échappe 
point à la lente vieilleffe & à la mort inévitable 
qui la fuit [i].

[i] ff Mr. Gledïtscm’ obferve que la culture peut pro
longer la vie de la plante. Elle peut porter à deux, trois 
ou quatre ans la durée d’une Plante qui, laiflee à elle-même , 
n’auroit vécu qn’un an. Le Cultivateur y parvient par le re
tranchement fucceffif des fleurs , des graines & quelquefois 
des fommitss. On fait végéter ainiàl plus long temps d’autres



3^ CONTEMPLATION /

Endurcis par fucceffion de temps, les vaif- 
feaux perdent de leur jeu & s’obftruent. Les 
liqueurs ne s’y meuvent plus avec la même 
facilité ; elles ne font plus filtrées & repompées 
avec la même précifion. Elles croupilfent & fe 
corrompent , & cette corruption fe communi
quant bientôt aux vaiffeaux qui les renferment, 
les fondions vitales ceifent de s’opérer , la Plante 
meurt & fe réduit en poufiïere.

CHAPITRE XIX.

La vieilleffe la mort de I Animal.

Enfin l’Animal, préfervé des maladies qui 

confpiroient contre lui, ne fauroit fe dérober 
à la trifte vieilleffe, & à la mort inexorable 
qu’elle traîne à fa fuite, [i]

parties de la Plante, qui fe feroient endurcies plutôt, & on 
lui Fait pouffer des rejetons qui ne fe feroient point déve
loppés fans ce procédé, & qui prolongent la durée de l’In- 
dividu en lui prêtant de nouvelles forces.

(1) ff Comme Fon prolonge la vie de diverfes Efpeces 
4e Plantes en empêchant leur flenraifon & leur fruâification 
•pir le-retranchement des boutons à fleurs , on peut de même 
proLn^er la vie de diverfes Efpeces d’Infe&es en retardant
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Endurcis par le temps, les vaifleaux per

dent de leur adion & s’obftruent. Les liqueurs 
n’y circulent plus avec la même vîtefîe : elles

ou en empêchant leur copulation., Les Sauterelles en four» 
siflènt un exemple; & c’eft encore une obfervation de Mr. 
Gleditsch. Si l’on empêche les deux fexes de s'unir, on 
prolongera leur vie de huit à neuf femaines.

On remarque à cet égard une autre analogie entre les Plantes 
& les Animaux. Dans les Plantes qui portent fur un pied 
les fleurs mâles & fur un autre pied les fleurs femelles, 
telles que la Mercurielle, l’Epinardle Chanvre, &c. la 
Plante mâle périt avant la Plante Femelle , & la mort de 
celle-là fuit prefqu’inunédiatement réhnHion des pouffieres 
fécondantes. La Plante femelle , au contraire, lui fur vit pen-. 
dant un temps plus ou moins long. Il en eft de même cheaj 
divers Infeftes qui s’accouplent en Automne. Le Mal# périt 
après l’accouplement, tandis que la Femelle paffe l’Hiver & 
ne pond qu’au retour du Printems,

Nous avons vu des Animaux qui le confervent au fec des 
années entières dans un état de mort apparente, & qui re
prennent la vie & le mouvement dès qu’on les humeéte. 
( Note i? , Chap. H , Part. IX. ) La durée de leur vie 
eft fort prolongée par cette forte de fommeil, & cette pro
longation tient du prodige dans quelques Efpeces. Certains 
Végétaux nous offrent la même merveille; & ce nouveau 
trait d’analogie entre les Plantes & les Animaux n’en eft pas 
un des moins frappans. Les Byffus, lesNoftochs, les Motif- 
fes , &c. peuvent être conservés au fec des mois & des 
années ; reverdir & végéter enfuite , lorfqu’ils viennent à 
être humeélés de nouveau. ( Conf. la Note i du Chap. VII 
de la Part. HL ),

2$
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ne font plus filtrées & repompées que très-im
parfaitement. Elles féjournent & s’altèrent, & 
cette altération fe communiquant bientôt aux 
vaifleaux qui les contiennent , la circulation 
ceife, l’Animal meurt & fe réduit en pôudre.

CHAPITRE XX.

Autres fources d'Analogie entre la Plante 
l'Animal.

^Jous avons pouffé le parallèle de la Plante 

& de l’Animal depuis la naiffance jufqu’à la mort. 
Les traits qui le compofent établirent avec beau
coup d’évidence la grande analogie qui régné 
entre ces deux Claffes de Corps organifés.

Mais il eft d’autres fources de comparaifonir 
où nous avons évité de puifer pour ne pas ren
dre le tableau confus, ou que nous n’avons 
envifagées que fous certains points de vue. Telles 
font celles que nous offrent le lieu , le nombre , 
la fécondité, la grandeur, la forme, la ftruc- 
ture, la circulation des liqueurs , la faculté loco
motive , le fentiment, la nutrition.
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Parcourons ces différentes fources, & fans 

chercher à les épuifer, contentons-nous d’in
diquer ce qu’elles renferment de plus remar
quable ou de plus caraétériftique. 

--------------

CHAPITRE XXL

Le lieu.

T Æs Végétaux & les Animaux habitent le 
même féjour. Deftinés à peupler & à embellir 
notre Globe, iis ont été répandus fur toute fa 
furface & placés les uns auprès des autres pour 
s’aider réciproquement. Tels que deux grands 
Arbres qui ont crû dans le même terrein , le 
Régné végétal & le Régné animal entrelaffent 
leurs branches les unes dans les autres , & éten
dent leurs rameaux & leurs racines jufqu’aux 
extrémités du Monde.

Les dehors & l’intérieur de la terre, les mon
tagnes & les vallées , les lieux arides & les lieux 
fertiles , les pays découverts & les pays ombrés, 
les régions du nord & celles du midi, les ruiffeauxÿ 
les rivières, les étangs, les lacs, les mers ont 
leurs Végétaux & leurs Animaux. La Truffe & la

Z 4
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Ver de terre , l’Erable & le Chamois, le Bouleau 
& le Lievre , leGenfeng (ï) & l’Hermine, le 
Palmier & le Singe , le Conferve (2), & la Sang- 
fue, le Nénuphar (3) & la Teigne aquatique»

[1] ft Plante fameufe, qui croît en Tartarie & en Chine, 
& dont les vertus ont été fort exagérées par les Médecins 
Chinois qui en ont fait une forte de panacée univerfelle. C’eft 
dans la racine que réfutent les vertus de la Plante. Cette 
racine fe divife en deux ou trois branches dé la grolfeur du 
petit doigt, longues de deux à trois pouces, raboteufes , bril
lantes , demi tranfparentes, fibreufes, jaunâtres, légèrement 
âcres, un peu ameres & aromatiques. La tige, haute d’en
viron un pied, eft unie & d’un rouge noirâtre. De fa fom- 
mité partent trois à quatre pédicules creufés en gouttière, 
difpofés en rayons & qui portent cinq feuilles inégales & 
dentelées : de l’aiffelle des feuilles naît un petit bouquet de 
fleurs jaunes, garnies d’un long pédicule. Mais, mon deffein 
p’eft pas de décrire le Genfeng. Il eft fi recherché qu’il fe 
vend au poids de l’or. Il réfulte eh général de tout ce qui a 
été débité fur les vertus médicinales de cette Plante, qu’elle 
eft un pniffant fortifiant.

[î] ff Plante aquatique de la famille des Eyfus. ( Conf. 
Note 1 du Chap. VII. de la Part. III. )

[3] Plante aquatique , plus connue fous 1e nom de 
Lys d'eau, dont tes feuilles grandes, arrondies , liffes , épait 
fes, charnues, en forme de fer à cheval, & portées par un 
long & gros pédicule, s’appliquent par leur face inférieure à 
la fuperficie de l’eau. Les fleurs de cette belle Plante ne ref- 
femblent’pas mal à un volant & ont la blancheur de celles 
du Lys. Le Nénuphar pouffe dans la vafe une forte racine 
charnue, fongeufe & abreuvée d’un fuc vifqucux.



DE LA NA TURE. X. Part. 351
l’Algue & la Morue Te trouvent dans les mêmes 
lieux ou habitent le même élément.

Quantité d’Efpeces de Plantes & d’Ani- 
isaux paroiflent s’accommoder également de di*f- 
férens climats. Le Maronnier & le Coq-d’Inde, 
tranfportes dans nos contrées , femblent y avoir 
oublié leur pays natal.

D’autres Efpeces font amphibies, & vivent 
naturellement dans l’eau & hors de l’eau. Le 
Jonc & la Grenouille habitent les prairies & 
le fond des étangs.

D’autres font parafites & fe nourriflent des 
fucs qu’elles puifent fur d’autres Efpeces. Tels 
font le Gui & le Pou.

Enfin , quelques Efpeces parafites fervent à 
leur tout aux bçfoins de parafites difféoens. Le 
Gui a fes Lychens (4), certains Poux ont leurs 
Poux (5).

M tt En difant ici que le Qui a fes Lychens , je laifle 
penfer à mon Lecteur, que les Lychens font au nombre des 
Plantes vraiment parafites , & pourtant ils n’en font point 
Les Botaniftes font à ce fujet une diftin&ion bien fondée 
que je dois indiquer. Ils nomment vraies Parafites les- Plan
tes qui croiflent fur d’autres Plantes, qui pouflent des ra*



^2 CONTEMPLATION
cines ou qui en tirent leur nourriture ; & ils appellent fatf- 
fes Parafâtes lès Plantes qui croîflent bien fur d’autres Plan* 
tes, mais qui n’y pouflent point de racines & qui n’en tirent 
aucune nourriture. Le Gui, la Cufcute, l’Orobanche, &c. 
appartiennent au premier genre 5 les Lychens, les Agarics,, 
les Moufles, &c. fe rangent fous le fécond.

Une preuve inconteftable , que les faujfes Parafites ne tirent 
aucune nourriture des Plantes fur lefquelles elles croîflent , 
c’eft qu’on les trouve en pleine végétation fur les bois fecs, 
fur les tuiles, fur les rochers les plus durs. Il y a donc lieu 
de préfumer, qu’elles fe nourriflent de l’humidité qui s’infi- 
nue entre leur pied & la bafe ligaeufe ou pierreufe fur la
quelle il repofe, & de celle qu’elles pompent par toute l’ha
bitude de leur corps. Ainfî, les Lÿchens qu’on rencontre quel
quefois fur le Gui, ne s’alimentent point de la feve du Gui. 
Les différens corps , foit bruts, foit organifés , fur lefquels 
végètent les faulfes - Parafites , ne leur fervent proprement 
que de bafe ou d’appui.

Le Gui tient à bon droit le premier rang parmi les Végé
taux vraiment parafites, & il étoît bien digne de l’attention 
foutanue que lui a donné un excellent Obfervateur (*). Au 
premier coup-d’œil on croiroit qu’il n’eft que greffé fur l’Ar
bre qui le porte ; mais un examen plus approfondi apprend 
qu’il y eft enraciné comme l’Arbre lui-même l’eft dans la 
terre. Une diffection faite avec art après une longue mace' 
ration, produit au grand jour les racines du Goi, & démon
tré qu’elles pénètrent dans l’épaifleur de lecorce de l’Arbre 
nourricier , & qu’elles atteignent même jufqu’au bois.

Le Gui eft au nombre de ces Plantes qui portent fur un 
pied les fleurs mâles , & fur un autre pied les fleurs femelles. 
Son fruit eft une forte de baie ou de véficule molle, rande,

(*) Mr. Duhamel.
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luifante, demi - tranfparente, de la groffeur d’un pois , qui 
dans l’état de maturité renferme une fubftance vifqueufe, où 
font logés de petits corps verdâtres, tantôt ovales, tantôt trian
gulaires, tantôt quadrilatères, &c. qui font les femences de la 
Plante.

Les baies s’ouvrent dans le temps de la maturité, & laif- 
fent échapper la fubftance vifqueufe qui colle les graines à 
l’écorce de l’Arbre, fur laquelle elles ne tardent pas à ger
mer. Cette germination offre une particularité qui mérite 
d’être connue, parce qu’on ne l’a trouvée jufqu’ici qu’à la 
feule graine du Gui. On fait qu’à leur naiffance toutes les 
Plantes ne pouffent qu’une feule radicule.* le Gui, au con
traire , en pouffe deux , trois & même quatre, fuivant la 
figure qu’affeftent fes graines; c’eft-à-dire,’que fl les graines 
font à phifieurs angles, il fort à la fois ou fucceffivement 
des radicules, de deux , trois ou quatre de ces angles.

Ces radicules du Gui ont une ftru&ure particulière & bien 
remarquable ; elles font des efpeces de trompes, terminées 
d’abord en boule, que la Plante naiffante parvient à ficher 
dans l’écorce de l’Arbre nourricier, comme les Pucerons fi
chent la leur dans l’écorce d’une branche ou d’une feuille- 
Dès que les trompes du Gui, en s’alongeant peu-à-peu , ont at
teint la furface de l’écorce où elles doivent pénétrer, la petite 
boule revêt h forme d’un entonnoir , dont les bo^is s’appliquent 
exactement à l’écorce. Du centre de l’entonnoir , part enfuite 
un petit corps fpongieux , longuet, qui s’infinue dans l’épaif- 
feur de l’écorce &qui y devient une vraie racine.

Des Phyficiens Botaniftes nous avoient fait admirer le re
tournement de la radicule & de la plumule dans les graines 
femees a contre-fens- La radicule , qui fe dirige d’abord ver
ticalement en en-haut, fe replie enfui te verticalement en en- 
bas pour s’enfoncer dans l’intérieur de la terre : la plumule ,
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au contraire, qui s’étoit dirigée Sabord verticalement en 
en-bas, Te replie verticalement en en-haut pour gagner l’air 
fon élément naturel. Cette forte d’inftinét végétal eft plus 
frappant encore dans les radicules ou trompes du Gui. On 
les voit fe diriger toujours par la route la plus courte vers 
l’écorce où elles doivent s’implanter. Elles fe dirigent donc 
en en-haut, en en-bas on de côté, fuivant que la pofition de 
Ja graine relativement à l’écorce l'exige. Un Animal ne par* 
viendrait pas plus fùrement au même but Nous ne prêterons 
pourtant pas aux radicules du Gui pn inftinft femblable ou 
analogue à celui de l’Animal: mais ndus préfumerons que ces 
mouvemens, en quelque forte fpontanés, qu’elles exécutent 
fi à propos , dépendent d’une petite méchanique que nous ne 
tenons pas encore, & fur laquelle On peut former des con- 
je&ures plus ou moins probables. La tranfpiration qui fe fait 
au travers de l’écorce de l’Arbre nourricier , ou l’humidité qui 
y adhéré plus ou moins, détermine apparemment les radi
cules du Gui à fe diriger vers cette écorce. ( Part. VI, Chap.
IV & les Notes. )

Bien différent des toutes les autres Plantes , le Gui peut 
végéter fous toutes fortes de dire&ions, & il paroît lui être 
absolument indifférent de croître verticalement en en-bas ou 
verticalement en en-haut ou horifontalement, &c. Sa tige ni 
fes rameaux ne fe redreflentpoint, & fes feuilles, dont le» 
deux furfaces n’offrent pas de différence fenfible , n’exécuten^ 
point ces admirables retournemens dont j’ai parle ailleurs. 
z Ibid. ) Tout fon inftinét paraît réfider dans fes trompes# 
& ela fuffifoit à la confervation de l’Efpece du Gui ; car les 
deux furfaces de ces feuilles ayant la même organifation ou 
le même tilfu , il n’étoit pas néceflaire qu’elles puffent fe 
retourner.

Le Gui végété à découvert fur les branches des Arbres*
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& on ne l’a jamais vu prendre racine en terre : mais il eft 
une autre Plante vraiment parafite, dont les femences ne 
font point vifqueufes comme celles du Gui , qui germe en 
terre, y fait des racines & poufle hors de terre une tige lon
gue & déliée, qui va s’attacher aux rameaux & aux feuilles 
des herhes voifines. Cette Plante eft la Cufcute, connue des 
Payfans de nos Contrées fous le nom de Ruche , & qui dé
truit fi Peuvent les Treffles. Dès que fa tige s’eft entortillée 
autour d’une Plante , il en part çà & là une multitude de 
petits mamelons, qui font autant de fuqoirs , â l’aide defquels 
la Parafite pompe la feve de la Plante nourricière & l’affame. 
Ces mamelons font un petit organe très - curieux , & quj a 
été bien étudié par un Obfervateur exaét [*].  Il tire fon 
origine de la fubftance véficulaire de la tige, & fe fait jour 
au travers de l’écorce de celle-ci. Sa forme eft conique. Il 
s’ouvre à fon fommet, s’évàfe à la maniéré des trompes du 
Gui, & poufle entre jes fibres de la Plante nourricière 
une forte de vaifleau ou de filament délié , qui n’eft pas 
proprement une racine, mais qui en fait les fondions. Alors 
la Cufcute n’a plus befoin des fucs qu’elle tiroit de la terre : 
fa racine fe deffeche & elle ne s’alimente plus que de la 
feve qu’elle dérobe à la Plante furlaquelle elle s’eft cram
ponnée.

[*] Mr/GüETTAKD.

Il eft d’autres Plantes vraiment parafites qui, comme la 
Cufcute, germent en terre, & y pouffent des raciness mais 
qui en different beaucoup par leur genre de vie & leurs in
clinations. Les Parafites dont je parle exercent leurs pillages 
dans la plus profonde obfcurité, & n’en font que plus dan- 
gereufes. Elles n’attaquent que les racines des Plantes qui 
les avoifinent, & s’y attachent par leur tige, d’autres fois
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par leurs propres racines, dont il fort des mamelons analo
gues à ceux de la Cufcute. Alfez fouvent ces Parafites s’at
tachent les unes aux autres par leurs racines & fe dérobent 
réciproquement la nourriture. Toutes fe nourrilfent en même 
temps & des fucs qu’elles tirent de la terre & de ceux qu’elles 
enlevent aux Plantes auxquelles elles fe font attachées. Au 
nombre de ces Parafites fouterraines font l'Orohanche, la 
Clandeftine la petite Truffe du Safran , &c.

Au relie, le Lierre, fi célébré par les Poètes, & qui 
rampe autour des Arbres, fur lefquels il fe cramponne au 
moyen de petites mains qui ont l’ait de racines ; le Lierre , 
dis-je , n’eft point du tout parafite , quoique je l’aie préfenté 
comme tel dans le Chap. XV de la Part. V. Ses petits 
crampons font fi peu des racines, que lion coupe fa tige au- 
deffus du collet, elle périt bientôt. D’ailleurs, le Lierre 
rampe le long des murs & des rochers qui ne pourroient lui 
fournir aucune nourriture, quand même fes nombreux cram
pons feroient de vraies racines.

Je ne quitterai pas nos Parafites fans dire un mot d’une 
autre Parafite fort finguliere, fur laquelle on avoit débité 
bien des contes , & dont nous n’avons pas encore l’hiftoire 
complété. Il s’agit d’un Champignon du genre des Clavaires t 
qui, au lieu de croître fur terre, fur le fumier ou fur des 
troncs d’Arbres, croît conftamment for le corps d’un Animal 
mort ou vivant. On comprend que je veux parler des fameu- 
fes -Mouches végétantes des Caraïbes , qui anroient mieux été 
nommées Cigales végétantes ; car ce font bien des Cigales & 
point du tout des Mouches.

C’eft fur la tête , fur le corfelet ou fur le corps de la 
Cigale ou de fa Nymphe, que s’attache toujours la Clavaire. 
Quelquefois on trouve jufqu’à trois Clavaires fur la même 
Nymphe. Leur grandeur varie beaucoup : il en çft de très-
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courtes: d’autres ont jufqu’à deux à trois pouces de longueur, 
La tige , tantôt droite, tantôt recourbée fur la Nymphe, fe 
termine par un bouton en maffe : de là, le nom de Clavaire 
qui a été donné au Champignon. Il y a de ces Clavaires 
qui font ramifiées ou qui pouffent des rameaux terminés de 
même par un bouton en maffe.

La Clavaire ne paroxt pas tenir à la Cigale par des racines ; 
elle n’y tient que par une forte de petit empâtement, dans 
l’intérieur duquel on apperçoit des filions longitudinaux, qui 
femblentn’être que les empreintes du corps de la Cigale.

Avant que de revêtir la forme de Nymphe, la Cigale s’en" 
terre ; & c’eft pendant qu’elle eft enfevelie fous terre ou fous 
des feuilles, que la Clavaire naît & fe développe fur fon 
corps. Les femences invifibles du Champignon font répandues 
par-tout ; mais elles ne germent pas par-tout ; & fi elles ne 
germent que fur certains endroits du corps de la Cigale, 
c’eft peut - être parce que les fucs qui tranffudent de ces en
droits font plus favorables à leur germination. Si le Cham
pignon ne croît que fur la partie fupérieure de l’Infeâe, 
c’eft peut-être encore parce qu’il y participe plus à l’in
fluence de l’air extérieur qui eft, fans doute, néceffaire à fa 
végétation.

Tout cela eft bien fimple, & nous n’imaginerons pas que 
ce petit fait, qui paroît d’abord fi myftérieux, indique le 
moins du monde la converfion de l’Animal en Végétal. Une 
opinion fi étrange choqueroit trop la faine Phyfique ; & c’eft 
pourtant celle qu’adopte un Naturalifte célébré (a) , à qui nous 
devons d’ailleurs d’excellentes obfervations fur divers fujets 
d’Hiftoire naturelle. On ne revient point de fa furprife quand 
en lit dans fon Ecrit i que les Champignons des Cigales peu-

(a) Mr, Needham<
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tient fe former par végétation de la fubfiance morte de l'Animal. 
Cela, ajoute-t-il, revient entièrement à mes principes, & ne 
fera certainement pas dfapprouvé par aucun Pbyjîcien qui pren
dra la Nature dans toute fon étendue.

Au refte, la Clavaire dont il s’agit, s’attache aux Ciga
les comme nous voyons certaines Efpeces de corps ; & cela 
n’offre rien que de très-naturel.

Les Champignons logent fouvent dans leur intérieur, des 
Vers qui s’en nourriflent & qui fe transforment en Mouches : 
nos Clavaires des Cigales nourriffent pareillement de petits 
Vers qui fe changent auffi en Mouches ; & l’on pente bien 
que ce fait très-commun a paru une autre grande merveille 
de nos Cigales à des Hommes peu inftruits.

Le favant Fôugeroux, qui nous a donné un très-bon 
Mémoire fur les prétendues Mouches végétantes des Caraïbes , 
a rencontré des Clavaires fur des Vers delfechés, qui fem- 
bloient appartenir au genre du Hanneton, & qu’on peut 
croire avec fondement , qui avoient végété fur le Ver vi
vant. Il eft apparemment bien d’autres Infectes fur lefquels 
végètent des Plantes parafites , foit pendant qu’ils vivent en
core , foit après leur mort. On croit déjà avoir apperqu quel
que chofe d’analogue fur la tête de quelques Abeilles vi
vantes. J’ai moi-même rencontré une de ces Mouches vi
vantes, dont le devant de la tête étoit fort paré par des 
efpeces d’aigrettes, que je n’ai pu prendre que pour un 
amas de très-petites Clavaires.

G) ++ Les Poux auxquels je faifois ici allufion font ceux 
des Plantes, connus fous le nom de Pucerons. Quoique la 
plupart foient fort petits, il eft néanmoins des Efpeces pa
rafites , bien glus petites encore , qui s’introduifent dans 

l’intérieur
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4’intérieur de ces Infectes, y vivent à leurs dépens, & Jes 
Font enfin périr. Nous ignorons encore, fi les Poux des Ani
maux ont de femblahles ennemis,- mais nous pourrions l’in
férer de leur exceffive multiplication; car chez les Infeéles 
les Efpeces qui multiplient le plus, font pour l’ordinaire 
celles qui ont le plus d’ennemis.

Le Pou eft bien une Efpece parafite. Il faut voir dans 
les Planches de Redi les Figures fi finguliérement variées 
des Poux de différens.Quadrupèdes & de différens Oifeaux : 
en les parcourant , on s’étonnera de la diverfité des modèles 
fur lefquels l’Efpece des Poux a été travaillée; & on ne paf- 
fera point fans plaifir du Pou très - effilé de la Colombe au 
Pou prefque rond du Cigne bu du Paon.

On avoit cru trop légèrement, que chaque Efpece d’Oifeau 
ou de Quadrupède avoit fon Efpece particulière de Pou : Redï 
avoit trouvé deux Efpeces différentes de Poux fur le Cigne 
& fur le Pluvier; trois fur l’Epervier & fur la Pintade, & 
quatre fur le Canard fauvage. Il remarque encore , qu’il eft 
certains Genres d’Oifeaux dont les Poux n’offrent pas de dif
férences frappantes. Il obferve enfin , que la grandeur des 
Poux ne répond pas à celle del’Oifeau, & qu’il a trouvé fur 
ïi Merle des Poux qui ne le cédoient point en grandeur à 
ceux du Cigne.

La couleur des Poux nevarieguere moins que leur forme.1 
Redi va même jnfqu’à dire que la couleur de Poux des Oi
feaux imite fouvent celle de leurs phimes.

Ce célébré Naturalifte ne nous a pas donné l’Anatomie du 
Pou , & nous n’avons pas lieu d’y avoir regret, puifqu’elle 
avoit été réfervée au fcalpel de Swammekdam. Il fembl® 
même que ce grand Anatom fte n’avoit creufé dans la ft-uc- 
turc du Pou , (tue pour nous convaincre que ce petit Ani. 
mal fi vil & fi dégoûtant n’eft pas moins un tréfor de puif- 
fance & de fageffe, que les Animaux les plus nobles ou

Tome. IL A a
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îes plus élevés dans l’Echelle des Etres. J’entre dans les vue* 
louables de Swammerdam , & je ne crains point de re- 
pouffer le Ledeur Philofophe en l’entretenant quelques mo- 
mens de l’admirable fabrique du Pon^

Le Pou eft ovipare. Son œuf ou fa lente , qu’il colle 
adroitement aux cheveux , eft une petite chofe fort curieufe. 
Sa figure tient de la cylindrique. Son bout inférieur eft 
arrondi j le fupéneur eft, au contraire , très - applati , & 
façonné en maniéré de couvercle > car la lente eft une 
forte de très - petite boîte qui renferme un Animalcule 
vivant. Lorfqu’il eft fur le point de venir au jour, la 
boîte s’ouvre pour le laifier fortir, & on voit le couvercle 
fe mouvoir comme par une charnière. Cette boîte a prefque 
la tranfparence du cryftal: on y démêle très - bien le petit 
Animal ton découvre fes yeux j & on apperçoit dans fon 
Intérieur, des mouvemens alternatifs de contraéiion & de 
dilatation , qui fixent agréablement l’attention de l’Obferva- 
ieur, & auxquels je reviendrai bientôt.

Comme la plupart des Infeftes, le Pou change plufieurs 
fois de peau avant que de parvenir à l’âge de maturité,- & 
c’eft lorfqu’il y eft parvenu , que le microfeope y fait dé
couvrir le plus de particularités intéreffantes.

Sa peau, qui a beaucoup de tranfparence, eft une forte 
de vélin , où l’on remarque çà & là de petites ftries ou de 
petits filions qui refiemblent fort à ceux de nos doigtsmais 
qui ont une tout autre origine. Ils font formés par les ra
mifications des trachées qui rampent fous la peau. Çà & là 
encore on apperçoit fur celle - ci de très - petits globules 
qui lui donnent un œil chagriné & qui diverfifient fes 
afpeéts.

Le Pou eft porté fur fix jambes pourvues de plufieurs 
articulations, & le pied fe termine par deux crochets iné
gaux &Jtrès -aigus. La tête, petite & allez applatie , efi;
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gatnîe' d’un aiguillon ou d’une trompe qu’on regrette qui 
foit fi difficile à obferver; car le peu que notre Auteur en ra
conte fait aifémenjt juger de tout ce qu’on y découVriroit de 
merveilleux, fi elle étoit plus acceffible aux recherches de 
rObfemteur. Elle eft logée dans une gaine membranetife * 
dont le jeu imite au mieux celui des cornes du Limaçon * 
& dont la forme retrace l’image d’une tête de Saule ébran- 
ché. Les chicots qui heriffent cette tête font repréfentés dans! 
2a gaine du Pou par plufienrs rangs de petits crochets qui 
fe cramponnent à la peau & aident la trompe à s’y fixe? 
pendant la fucion. Les yeux, placés des deux côtés de lai 
tête, font noirs & luifans. Les antennes.... Mais je me fuis: 
allez arrêté aux parties extérieures du Pou ; je me hâte d’efi» 
quitter fon intérieur.

Il préfente un fpeélade magnifique par le nombre prodi
gieux de ces vaiffeaux brillans & argentés, connus fous U 
nom de tâchées, qui s’y ramifient de toutes parts , & qui 
forment en divers endroits des lacis qu’on ne fe latte poing 
d’admirer. Le Pou femble être tout trachée ; au moins n’ÿ 
a-t-il aucune partie de fon corps qui n’en foit fichemenC 
pourvue. Il ne faut pas même recourir à la diffeâion pouf 
jouir du beau fpectacle qu’offre ce grand appareil de trachées s 
on le contemple facilement au travers de la peau. Mais il 
falloit toute la dextérité de Swammekdam pour s’affutet 
que ces vaiffeaux à air font formés dans le Pou , comme 
dans beaucoup d’autres Inférés $ d’un feul fil roulé artifte< 
ment en fpirale , & dont les différens tours font affujettis par 
une membrane qui conferve au vajffeau le degré de fou-» 
pleffe qu’exigent fes fondions. Les principales trachées fe! 
rendent aux ftigmates : c’eft-là que font leurs orifices. [ Confi 
Part. III, Chap. XIX & la Note. ] On compte quatorze de ces 
ftigmates» fiept de chaque côté du corps. Ils feffembïent à de petit# 
mamelons. Los maîtreffes trachées qui vont aboutir à ces ftigm^ 

A a ?
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tes, s’abouchent à peu de diftance les unes aux autres, & 
Ton obferve une multitude de ces abouchemens entre les 
feronches ou les trachées fubordonnées.

On trouve fous la peau trois genres de mufcles bien ca- 
raftérifés , formés d’un affemblage de fibres parallèles , qui 
paroiffent formées elles - mêmes d’une file de globules.

Après le fyftême poulmonaire, rien ne frappe plus dans le 
Tou que le canal inteftinal, qui comprend l’œfophage, l’ef. 
tomac & les inteftins 5 car le Pou a, comme les Animaux 
les plus parfaits, tous ces vifceres ; ils y font même fort 
«liftinâs. L’œfophage, qui part de la bafe de la trompe, eft 
un canal extrêmement délié, qu’on ne parvient à bien voir 
que lorfque la trompe eft en aétion. Il en eft de même de 
l’eftomac & des inteftins: ils font formés de membranes fi 
Irnes & fi tranfparentes, qu’ils ne deviennent bien vifibles 
que lorfqu’ils font gorgés du fang que le Pou fuce avec avi- 

* dité. L’eftomac, qui eft fort long & affez ample, eft log» 
partie dans la poitrine & partie dans le bas-ventre. Il mon
tre à fon extrémité fupérieure deux appendices aveugles qui 
fe font beaucoup remarquer.

Vers le milieu de l’eftomac fe trouve un petit corps jau- 
jaâtre, adhérent à fes parois, & qui a plus de confiftance 
que les autres vifceres. Sa forme eft fi variable & fi irrégu
lière, qu’il eft difficile de la caraétérifer. Swammerdam l’a 
nommé le pancréas ,• mais on pourroit lui reprocher d’avoir 
trop donné à l’analogie à l’égard de cette dénomination, puif- 
qu’elle n’a d’autre fondement que la place qu’occupe ce petit» 
corps, dont les ufages lui étoient d’ailleurs inconnus.

De l’extrémité inférieure de l’eftomac partent les inteftins, 
au nombre de quatre, différemment repliés en différentes 
portions de leur étendue.

Quand un Pou affamé a fait pénétrer fa trompe dans u^ 
yaiffeau fanguin, le lang paife avec tant 4c rapidité &
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^ondance dans le tube inteftinal, que l’Obfervateur qui le 
contemple au microfcope, en eft prefqu’effïayé. Alors s’ouvre 
une fcene intéreffante & imprévue , que l’Obfervateur defire 
qui fe prolonge. Il voit le fang parcourir en peu de temps 
tout le canal inteftinal & le remplir entièrement. Tout l’in«i 
teneur s’anime auTi tôt, & paroît agité de grands mouve- 
mens alternatifs de contraction & de dilatation, qui brifent 
le fang, le décompofent, le rembrunirent, & le difpofenfc 
peu-à-peu par eette première digeftion à revêtir la nature 
d’un fuc nourricier. L’eftomac femble alors pofféder une vie 
qui lui eft propre, & à la vue des grands mouvemens dont 
il eft agité, on les prendroit, comme le dit fort bien l’Au
teur , pour un Animal renfermé dans un autre Animal.

Le Pou a un cerveau & une moelle épiniere j mais qui 
different à plufieurs égards de ceux de la Chenille & de beau
coup d’autres Infeétes conftruits fur le même modèle ou à- 
peu-près que la Chenille. Le cerveau du Pou reffemble à 
deux poires réunies par le gros bout. Une multitude de 
trachées rampent à fa furface. Du cerveau naiffent différons 
nerfs, dont les plus appareils finit les nerfs optiques. Les 
yeux, auxquels ils aboutiflent, femblent être à facettes, & 
ils font pourvus d’une uvéc que notre Obfervateur eft par. 
venu à détacher.,

La moelle épiniere, placée comme dans la Chenille, du 
côté du ventre , ne s’étend que depuis la tête jufqu’à l’ori
gine des dernieres jambes. Elle n’occupe donc dans le Pou 
que la région de la poitrine ou du corcelet. A fon origine 
dans le cerveau, elle ne paroît que comme un fil extrême
ment délié Elle n’a qu- troi; nœuds ou renfiemens ; mais 
beaucoup plus gros proportionnellement que ceux qu’on ob« 
ferve dans la moelle épiniere de la Chenille. Chacun de ces 
nœuds fournit un tronc de nerfs, qui fe rend aux mufcles 
des jambes? & de l’extrémité poftérieure du dernier .nœud

Aa 3
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rayonnent fix antres troncs qui fe diftribuent aux vifcerefi. 
Les nœuds & les nerfs qni en partent, font parfemés de 
trachées dont l’effet eft très-agréable au microfcope.

Le corps graiffeux , fi généralement répandu dans l’inté
rieur de la plupart des Infedes , & qui joue un fi grand 
rôle chez ceux qui fe métamorphofent, ne fe fait pas moins 
remarquer chez le Pou, qui ne fe métamorphofe point. Il 
s’y montre fous 1 afpect d’une gelée, où l’on découvre une 
jnultitude de molécules, les unes fphéüques, les autres de 
figure plus ou moins irrégulière.

Mon Ledeur eft , fans doute, furpris que je ne lui parle 
point du cœur ou de h grande artere du Pou , dont il eft fi 
facile d’obferver les battemens chez un grand nombre d’Ef- 
peces d’Infedes: mais, quelques recherches que Swammer» 
dam ait faites, il n’a jamais pu parvenir à découvrir cet 
©rgane dans le Pou, Nous n’en conclurons pas néanmoins, 
que le Pou en foit privé j cette conclufion feroit trop préci
pitée.

Une des plus belles chôfes que le Pou a it à offrir aux re
gards de rObfervateur, eft aflùrément fon ovaire s & la 
figure fi bien entendue qu’en a donné Swammerdam, fuf- 
firoit feule pour faire juger de fon habileté dans l’art des 
diiïedions. Cet ovaire eft double , je veux dire qu’il y en a 
un de chaque côté du corps. Il eft en forme de grappe ; & 
les œufs font les grains de la grappe. Mais ils n’y tiennent 
pas par un pédicule : iis font rangés à la file dans une forte 
de boyau, formé d’nne membrane prodigieufement fine, & 
qui a auffi Tes trachées^ Il y a dans chaque ovaire cinq tubes 
pareils, ou fi l’on veuteinq branches qui fe réunifient à fon 
fommet. Les cinq branches vont aboutir à un canal com- 
anun, qui communique avec une partie analogue à la matrice., 
Lçs œufs les plus près du canal commun font les plus gros 
ou plus à terme. Leur grandeur diminue graduellement
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£ mefure qu’ils s’éloignent du canal commun. L’orifice de 
celui - ci eft diftinct de l'anus, & placé au - deflous de ce der
nier. Notre patient Obfervateur a réuffi à compter dans cha
que ovaire cinquante-quatre œufs j mais ils deviennent fi ?pe- 
tits dans la partie fupérienre, qu’ils échappent enfin aux plus 
fortes lentilles. Des deux côtés de la matrice fe trouve un 
réfervoir plein d’une liqueur vifqueufe, deftinée à coïter les 
ceufs au corps fur lequel le Pou les dépofe. Les ovaires oc
cupent une grande place dans l’abdomen & s’étendent dans 
toute fa longueur.

Nous ignorons encore fi le Pou eft diftingué de fexes. On 
ne l’a jamais vu s’accoupler, & à en juger par les obfer- 
vations de Swammerdam, on feroit tenté de le croire an- 
drogyne.il eft au moins bien fingulier, que fur 40 Poux 
qu’il avoit difiequés, il ne s’en fût pas trouvé un feul qui 
«'eût des ovaires.

SWAMMERDAM regrettoit de n’avoir qu’ébauché l’hiftoire 
du Pou : fans doute que les Naturaliftes n’auroient rien à de- 
firer fur ce fujet, fi un autre Swammerdam, l’induftrieux 
Lvonet, publioit les recherches plus approfondies qu’ilafai- 
,tes fur différentes Efpeces de Poux, & les belles Planches 
qu’il en a lui - même exécutées. C’eft-là, qu’on admireroit 
bien plus encore que dans Redi & dans Swammerdam , les 
merveilles de divers genres , qui ont été accumulées dans ces 
petits Infeéies , fi chétifs en apparence , & pourtant fi dignes 
de fixer les regards du Contemplateur Philofophe.

A a 4

drogyne.il


576 'C 0 PI T E M P L A T I 0 N

CH A P I T R E XXII.

Le nombre.

N connoît plus de vingt mille Efpeces de 
Plantes , & chaque jour on en découvre do 
nouvelles. Une Botanique microfcopique a éten
du le domaine de l’ancienne Botanique. Les 
Moufles, les Champignons ( i ) , les Lych eus * 
dont les Familles ne finiflent point, font ve
nus prendre leur place parmi les Végétaux, & 
offrir aux Curieux des fleurs & des grainë^ 
qu’ils avoient ignorées ou méconnues.

Le microfcope nous montre aujourd’hui des 
Plantes où l’on n’en eût jamais foupçonné. La 
pierre de taille fe couvre fouvent de taches do 
diverfes couleurs, ordinairement brunes ou 
noirâtres. Le verre, malgré fon extrême poli »

( i ) ff Un Obfervateur Hollandais qui a beaucoup étu
dié les Champignons de la Hollande, en a décrit & repré. 
fente plus de trois cents Efpeces. Mais il eft permis de don- * 
ter, fl dans ce grand'nombre d’Efpeces, il n’y en a pas qui 
ne font proprement que de fimples variétés. Il eft bien fa-, 
pile de fe tromper ici lur les cara&eres vraiment fpécifiques. 
La Botanique miçrofcopique eft encore au berceau.
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ïfeft pas exempt de taches analogues. On ob- 
ferve des Moifilfures fur prefque tous les Corps. 
Ces taches, ces Moifilfures font devenues des 
jardins, des prairies . des forets en miniature, 
dont les Plantes, infiniment petites, taillent 
pourtant entrevoir leurs fleurs & leurs fe- 
jnences.

Cependant , quoique très - nombreux en 
Efpeces , les Végétaux le font beaucoup moins 
que les Animaux. Non-feulement chaque Ef- 
pece de Plante a fou Efpece particulière d’Ani
mal 5 mais il eft un très - grand nombre d’Ef- 
peces de Plantes qui nourriffent plusieurs Ef
peces d’Animaux. Le Chêne fcul en nourrit 
plus de deux cents Efpeces. Les unes attaquent 
les racines de cet Arbre, elles les crcufent ou 
y produifent différentes tubérofités. D’autres fe 
logent dans le tronc, & y pratiquent des rou
tes tortueufes. D’autres s’infinuent entre l’écorce 
& le bois. D’autres fe fixent fur les parties 
extérieures dont elles pompent le fuc. D’autres 
rongent fimplement les feuilles. D’autres les 
plient ou les roulent artiftement. D’autres y 
font naître des galles dont la groffeur, 1a cou
leur , 1a forme & la ftruéture exercent la faga- 
cité du Naturalifte. D’autres trouvent dans le 
fruit leur logement & leur nourriture. Que
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dis-je ? cueillez une fleur au hafard, une mar
guerite , un coquelicot, une rofe 5 vous y ob
serverez un peuple d’Infedes, dont les figures 
.& les mouvemens fixeront quelque temps votre 
attention.

Enfin, où ne voit - on point d’Animaux? 
La Nature les a Semés par-tout à pleines 
mains. Ils étoient Ses plus belles productions ; 
Elle les a prodiguées. Elle a renfermé les 
Animaux dans les Animaux. Elle a voulu qu’un 
Animal fût un Monde pour d’autres Animaux, 
& que ceux-ci y trouvalSent1 de quoi fournir 
à tous leurs befoins. L’air, les liqueurs végéta
les & les liqueurs animales, les matières cor
rompues , les boues, les fumiers, les bois fecs, 
les coquillages, les pierres mêmes, tout eft 
animé, tout fourmille d’Habitans. Que dirai-je 
encore ? La Mer elle - même paroît' quelquefois 
n’être qu’un compofé d’Animaux. La lumière 
dont elle brille la nuit, pendant les chaleurs, 
eft produite par un nombre infini de très - pe
tits Vers - luifans , d’un jaune brun , d’une 
fubftance molle, aflez femblables à des Chenil
les , & dont toutes les parties divifées & même 
corrompues brillent du même éclat que le Ver 
entier & vivant. Des Efpeces de puces de mer 
font aufli lumineufes , & communiquent leur
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éclat aux eaux. Il fort de leur intérieur une 
matière globulaire, qui encore phofpiiQ- 
rique (2,)

fa) On ne fauroit douter,'que cette lumière vive & 
azurée dont la Mer étincelle en divers parages, & fur - tout 
dans les lagunes de Venife , ne foit due en partie à de très- 
petits Infectes pleins d’une matière phofphorique qui s’en 
échappe à la moindre agitation des eaux. fOn a obfervé nln- 
fienrs Efpeces de ces Infeétes luilans, mais la plupart n’ont 
point été caraétérifées autant qu’elles demandoient a l’etre. Otl 
les a comparées à des Scolopendres. à des Chenilles , a des 
Vers, <Stc. ,• & toutes ces comparaisons ne donnent de ces In- 
fect.es que des idées très-vagues. Mr. Nollet en avoit un 
peu plus caraétérifé une Ffpece qu’il avoit ohfervée dans les 
lagunes do Venife. Elle eft de couleur jaunâtre. Son corps 
alongé & d’une confiftance très-molle, eft formé d’une fuite 
d’anneaux. La partie poftérieure eft garnie de nageoires & de 
deux filets en maniéré de queue.

Ces très - petits phofphores animés font répandus abondam
ment fur tous les corps fubmergés, & en particulier fur 
les Plantes marines. Dès qu’on les touche légèrement on 
qu’on agite un peu l’eau dans laquelle ils nagent, cm voit 
s’élancer de leur intérieur des traits de lumière. Chaque Ani
malcule devient alors un point brillant ou une petite étoile. 
Des milliards de ces étoiles étincellent de toutes parts fur 
les flots dans les belles nuits d’Eté, & l’éclat de la Mer fem- 
ble le difputer à celui du Firmament.

La Mer des Indes offre le même fpeftacle , fur-tout aux. 
environs des Maldives. Mr. de Rivïlle, qui l’avoit fort 
ndmiré, compare l’éclat de la Mer dans ces‘parages, à celui 
d’une étoffe d’argent qu’on éleétrife dans robfcurôté. Le fil-

fect.es
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Les Herbes font pins nombreufes en Efpe£ 
ces & en Individus que les xàrbriifeaux & les
lage de fon Vaifleau ofFroit pareillement une longue band® 
argentée, toute refplendiirante de lumière phofphoriqne.

Curieux de connaître la caufe fecrete d’un fi beau phéno- 
njene, l’Obfervateur filtra l’eau de la Mer au travers d’un 
linge. Elle perdit auffi ■ tôt tout fon éclat ; mais au même 
inftant le linge devint auffi lumineux que la Mer. Il étoiü 
tout parfemé d’Atomes brillans, qui, obfervés à la loupe, 
paroifibient fort femblables aux Puces branchues qu’on trouve 
dans les eaux douces, & qui appartiennent au genre dca 
Pilon ocles.

L’ingénieux Naturalifte a décrit & repréfenté avec foin fa 
Puce de Mer ou fon Monocle luifant. Le corps du petit 
Animal eft logé dans une écaille qui a de la tranf^arence, 
& dont la forme imite affez celle d’une Amande. De la 
partie antérieure fortent quatre cornes mobiles, articulées, 
& garnies de poils très-fins. Deux efpeces de bras armés de 
crochets accompagnent les cornes. La tête eft placée au cen
tre, & au-defibus de celle-ci eft une forte de gouvernail dont 
rinfefte faitfe fervir adroitement pour diriger fa marche dans 
fa courfe rapide. Vers l’extrémité poftérieure du corps , on 
apperqoit au travers de la peau une multitude de petits corps 
fphériques , difpofés en grappes, qui ont bien l’air d’être des 
œufs; & qui renferment la matière phofphoriqne. La lumière 
azurée dont elle brille eft fi vive , qu’elle fe fait remarquer 
jnême en plein jour. La liqueur qui la produit paroît hui- 
leufe. Elle ne fe mêle pas avec l’eau de la Mer, & revêt 
comme les particules de l’huile la forme fphérique.

L’Infe&e mis à fec ne brille plus, & il périt fur-le-champ 
dans l’eau douce; mais la liqueur qu’il répand alors, ne laiSs 
pas de luire comme dans l’eau de la Mer.



VE LA NATURE. X. Part. ggt

Arbres. Les Inférés font plus nombreux en 
Efpeces & en Individus que les Oifeaux & les 
Quadrupèdes. Il y a plus de Renoncules que def 
Rofiers , plus de Gramens que de Chênes. Il 
y a plus de Papillons que de Poules, plus de 
Pucerons que de Chiens.

Quand on renferme dans une bouteille de l’eau de Mer 
bien peuplée de ces Animalcules , & qu’on l’agite un peu , 
elle devient très-lumineufe. Il ne faut de même que toucher 
très-légérement les Animalcules pour qu’ils répandent à l’inf- 
tant leur matière phofphorique.

Des fait* fi bien obfervés prouvent inconteftablement que 
la lumière de la Mer dépend au moins en partie, de la mul
titude inconcevable de petits Infectes phofphoriques dont 
elle eft peuplée. Mais on fe tromperoit fort fi l’on penfoit, 
avec quelques Phyficiens célébrés , que la Mer ne doit fa 
lumière qu’à cette feule caufe. Un habile Phyficien Anglois, 
Mr, Canton, ayant mis macérer une Merluche & un Ha
reng dans de l’eau de Mer, cette eau devint bientôt lumi- 
neufe : elle l’étoit même fans qu’on l’agitât. Elle fe couvroit 
d’une fubftance huileufe qui étoit le principe de fa lumière. 
Mr. Canton obferva le même phénomène dans de l’eau 
douce chargée de fel, & .où il avoit mis en expérience un 
Hareng frais. Cette eau conferva même fa lumière auffi long- 
tems que celle de Mer, & demeura phofphorique fix à fept 
jours. Mr. de Riville avoit auffi remarqué que certains Poif- 
fons rendent une matière huileufe & phofphorique , qui tranf- 
met fa lumière à Veau de la Mer. La Mer recele donc une 
matière pholphorique qui paroît réfulter de la combinaifon de 
fes Tels avec les émanations ou les débris des Animaux qui 
jpailfent, croiffent & meurent dans fon fein. '
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CHAPITRE XXIII.

La fécondité»

L A magnificence de la Création terreftre ne 
brille nulle part avec plus d’éclat que dans la 
prodigieufe fécondité d’un grand nombre d’Efi* 
peces de Plantes & d’Animaux. Un feul Indi- 
vidu peut donner naiflance à des milliers ou 
même à des millions d’Individus femblables à 
lui. Formé fur des proportions qui ne font 
connues que de la Sagesse Adorable qui les 
a établies, ce grand Peuple eft d’abord ren
fermé dans l’étroite capacité d’une écorce ou 
d’un ovaire. C’eft dans ce féjour d’obfcurité 
qu’il reçoit fa première vie, qu’il prend fes 
premiers accroilfemens, & qu’il fe difpofe à 
paroître fur le vafte théâtre du Monde vifîble.

A confîdérer les chofes d’un point de vue 
général, les Végétaux font plus féconds que 
les Animaux. On s’en convaincra fur-tout, fi 
l’on compare les Arbres aux Quadrupèdes.

Les Arbres produifent toutes les années 9 
quelquefois pendant plufieurs fiecles, & leurs 
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productions font toujours très-nombreufes. Les 
grands Quadrupèdes , tels que l’Eléphant, la 
Jument , la Biche, la Vache , &c. ne font 
guerel qu’un Petit à la fois , rarement deux, 
& le nombre de leurs portées eft toujours très- 
médiocre. Les petits Quadrupèdes, tels que le 
Chien ( 1 ) , le Lapin ( 2 ), le Chat ( 3 ) , le 
Rat ( 4 ), &c. font beaucoup plus féconds,

( 1 ) ff La Chienne produit fix, fept, & quelquefois 
jufqu’à douze Petits.

( 2 ) ff Lapine produit jufqu’à fept ou huit Petits de 
h même portée, & elle porte plufieurs fois l’année. Prefque 
toujours elle eft en état de recevoir le Mâle.

C?) tt La Chatte met bas trois fois l’année, & fcs por
tées ordinaires font de cinq ou fix Petits.

( 4) tt Chez.les Rats, la Femelle produit plufieurs fois 
par an, & les portées font ordinairement de cinq ou fix Pe
tits. La fécondité de la Souris eft plus grande encore. Elle 
produit dans tontes les faifons & plufieurs fois par an ; cha
que fois elle met bas au moins cinq ou [fix Petits. Le Mu
lot pullule bien plus encore que la Souris ; non - feulement 
il produit plus d’une fois par an j mais fes portées font fou- 
vent de neuf à dix Petits. Cette pullulation n’eft pourtant 
que. médiocre, comparée à celle du Cochon - d’Inde ; car il 
produit tous les deux mois, & avec ure feule couple de ces 
petits Quadrupèdes on pourvoit en avoir un millier dans 
un an.
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mais leur fécondité n’eft prefque rien , com- 
parée à celle des Plantes ligneufes. L’Orme pro
duit chaque année plus de 300 mille Graines, 
& cette étonnante multiplication peut conti
nuer pendant plus d’un fiecle.

Les Poilfons & les Infedes fe rapprochent 
beaucoup des Végétaux par leur fécondité ( $ ). 
Une Tanche pond environ dix mille Oeufs ; 
une Carpe eu pond vingt mille; un Merlus en 
pond un million ( 6). Une Galle -Infede fait 
quatre à cinq mille Oeufs . une Mere Abeille 
quarante-cinq à cinquante mille ( 7 ).

( S ) tt Mr. de Buffon obferve , que les Quadrupèdes 
n’engendrent guere que lorfqu'ils ont atteint ou à-peu-près 
leur parfait accroiffement j niais que les Poilfons, an con
traire , produifent avant que d’avoir atteint le' quart ou même 
la huitième 'de la grandeur propre à l’Efpece. Et l’on fait 
que les BoiRons font de tous les Animaux ceux qui vivent 
le plus long-temps.

(6) ff S’il faut s’en rapporter aux calculs de Leuwen- 
iïoek, les ovaires de la Morne renferment plus de neuf 
millions d’œufs. Le célébré Petit en avoit compté plus de 
trois cents quarante-deux mille dans ceux d’une Carpe, da 
grandeur moyenne.

(7) tt calculant d’après mes expériences les produits 
d’un feul Puceron, Mr. de Reaumur avoit trouvé que la 
cinquième génération de ces petits Infeétes pouvoit donner

A
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A cette merveilleufe fécondité , oppofez celle 
du Coquelicot, de la Moutarde, de la Fou
gère , &c. & n’oubliez pas de remarquer que 
îa plupart des Végétaux fe propagent par plu- 
fleurs voies, au lieu que le plus grand nombre 
des Animaux ne fe propage que par une feule (8).

Un Arbre peut être décompofé en autant 
d’Arbres qu’il a de branches , de rameaux ou 
même de feuilles. Les Plantes deftinées princi
palement à fournir aux befoins des Animaux» 
ne pouvoient jouir d’une trop grande fécon
dité ( 9 ).

cinq milliards neuf cent quatre millions neuf cent mille Pu
cerons. Et que feroit - ce fi j’ajoute, qu’il peut y avoir au 
■moins vingt générations dans une année !

La pullulation des Polypes à bouquet eft bien plus éton
nante encore. D’une feule bulbe naifient en vingt-quatre heu
res par des divifions & foudivifions naturelles, plus decent 
vingt Polypes.

( 8 ) tt H prouvé qu’un feul grain d’Orge peut donner. 
en deux ans quarante-cinq boiffeanx. Et combien la multi
plication des Moififlures & des Champignons nous étonne- 
roit-elle davantage, fi nous pouvions la ramener au calcul?

( 9 ) Puifque je touché dans ce Chapitre à la propagation 
de l’Efpeee, /indiquerai ici quelques faits importants relati
vement a 1 hiftoire de la génération dont je me fuis'tant oc- 
«upé, & qui eft une des branches les plus intéreftantes de

Tome IL B b
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THiftoire de la' Nature. Je ne connoifibis pas ces faits quanâ 
je compofois mes Notes fur la Partie VII de cet Ouvrage. 
J’avois dit. Note Iiîdu Chap. XI; qu'il eft très-fur que -.les 
Jjfulets chez les Oifeaux propagent. Je citais pour exemple les 
Mulets qui proviennent du commerce du Serin avec le Char
donneret. La curieufe Hiftoire du Serin , publiée par le Plinh 
de la France , me fournit fur ce fujet quelques détails qui 
jnanqueroient eflentiellement à mon Livre fi je n’en faifois 
point mention.

Ce n’eft pas feulement avec le'Chardonneret que le Serin 
propage : il peut propager encore avec le Tarin, le Bruant, 
le Pinfon, la Linotte, & même avec le Moineau. Mais il 
réfulte de toutes les expériences qu’on a faites en ce genre, 
<|u’il n’y a parmi ces Oifeaux que le Tarin, dont le Mâle 
& la Femelle propagent également avec le Mâle ou la Fe
melle du Serin des Canaries. Cette Serine produit moins fa
cilement avec le Mâle-Linotte qu’avec le Chardonneret, & 
moins facilement encore avec le Pinfon , le Bruant & le 
Moineau. Il n’en va pas de même du Mâle - Serin : il ne 
peut féconder les femelles de ces derniers.

L’Auteur conclut de ces expériences, que le type de l’Ef- 
pece eft moins ferme dans la Femelle que dans le Mâle, & 
que celui - ci en eft le vrai modèle. Il remarque à cette oc- 
cafion, que la Brebis produit facilement avec le Bouc, & 
que le Bélier ne produit pas avec la Chevre ; que la Jument 
produit plus aifément avec l’Ane, que le Cheval avec l’A- 
nefle. Il en feroit donc à cet égard , des Quadrupèdes comme 
des Oifeaux. Mais on ne doit pas fe prefier de tirer des con-* 
féquences d’expériences qui n’ont point encore été afiez mul
tipliées ni afiez variées.

Les Mulets qui proviennent du commerce des Canaris ave® 
les Tarins , les Pinfons, les Bruants ,;&c. ne font pas moins 
féconds que ceux qui proviennent du commerce de la Ser^ 
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itvec le Chardonneret. Tous produifent non-feulement avec 
leurs races maternelles ou paternelles, mais ils peuvent en
core reproduire entr’eux des Individus féconds. Il en naît 
de nouvelles variétés qui peuvent auffi fe mêler & fe perpé
tuer. A la vérité les produits de ces différens ordres de Mu
lets ne font ni auffi certains ni auffi nombreux que dans les 
Efpeces pures. On prétend que, parmi ces Métis, il fe trouve 
ordinairement plus de Mâles que de Femelles: mais c'eft en
core iei une de ces affertions qui, pour être admife comme 
réglé générale , demanderoit à être vérifiée par un grand 
nombre d’expériences.

Une obkrvation plus importante & qui paroît mieux éta
blie. c’eft que les Mulets qui proviennent du mélange des 
Serins foit entr’eux, foit avec des Oifeaux différens, reffem- 
blent à leur Pere par la tête, les jambes & la queue, & à 
leur Mere par le refte du corps. On fait la même obferva- 
tion fur les Mulets des Quadrupèdes : ceux qui naiffent du 
commerce de l’Ane avec la Jument ont le corps auffi grand 
que leur Mere, & tiennent de leur Pere les oreilles, la 
queue & les jambes. La peau , le poil & les couleurs appar
tiennent plus auffi au Pere qu’à la Mere. Des Mulets pro
venus de Brebis couvertes par un Bouc, nvoient tous, au 
lieu de laine, le poil rude de leur Pere. On croit avoir re
marqué la même chofe dans i’Efpece humaine : communément 
le Fils reffemble plus à fou Pere qu’à fa Mere par les ex
trémités, par la qualité de la peau , par la groffeur de la tête, 
par la quantité & la couleur des cheveux.

Notre Naturalifte, fidele à fes principes fur la génération,' 
tire de tous ces faits une derniere conféquence que le Lec- 
teur Philofophe ne fe preffera pas, fans doute, d’adopter. 
,, Il pat oit donc, dit-il , que dans le mélange des deux ü- 
,, queurs feininales, quelqu’intime qu’on doive le fuppofer 
„ pour l’accompliffement de la génération, les molécules or- 

B b 2
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y, paniques Fournies par la Femelle, occupent le centre dt 
„ cette fphere vivante qui s’accroît dans toutes les dimenfions, 
„ & que les molécules données par le Mâle environnent ceL

les de la Femelle, de maniéré que l’enveloppe & les ex- 
trémités du corps appartiennent plus au Pere qu’à U

9, Mere..... Tous ces faits femblent prouver que dans l’éta- 
,, bliffement local des molécules organiques fournies par les 
„ deux lexes, celles du Mâle furmontent & enveloppent 
„ celles de la Femelle, lefquelles forment le premier point 

d’appui, & , pour ainfi dire, le noyau de l’être qui s’orga- 
„ nife, &c. ” Il manque au moins à ce raifonnement une 
■choie bien effentielle ; c’eft qu’il foit prouvé que les molécu
les organiques exiftent; & nous avons vu, (Part. VIII, 
Chap. XVII, Note 6 ) qu’il eft au contraire rigoureufement 
démontré qu’elles n’exiftent point, & que ces prétendues mo
lécules font de vrais Animalcules, très-différens des Vers fper- 
matiques, & dont les divers ordres fe fuccedent dans les lù 
queurs féminales fuivant certains rapports au degré de cor- 
Tuption que contrarient ces liqueurs. Il eft prouvé encore 
par des obfervations direéles , que le Germe préexifte dans 
la Femelle à la fécondation , & que la liqueur que fournit 
le Mùle n’eft que le principe d’un développement ultérieur 
de ce Germe préformé & des modifications plus ou moins 
remarquables de quelques-unes de fes parties. (Voy. ParU 
VII, Chap. X. Note i , 2 , 6. Chap. XI, XII, Note 4. )

J’ai dit ailleurs un mot de la fécondation artificielle que 
Mr. Spallanzani a exécutée avec tant de fuccès fur divers. 
Amphibies. ( Part. VII, Chap. X. Note 2. ) J’y reviens ici, 
Cet infatigable Scrutateur des fecrets de la Nature ayant in
corporé trois grains de fperme de Crapaud à'dix onces d’eau, 
il a tiré de ce mélange avec la pointe d’une aiguille, une 
gouttelette dont le diamètre égaloit à-peu-près la cinquantième 
partie d’uue ligne 5 & ccttc gouttelette, dont le volume étoit 
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À celui de l’Embryon comme un à un milliard foixante-qua* 
tre millions feptcent feptante-fept mille fept cent feptsnte- 
fept, a fufh pour le féconder,' & cet Embryon s’eft déve
loppé auffi bien & suffi promptement que ceux qui ont été 
plongés dans le fperme, Mais, ce qui furprendra bien plus 
encore , c’eft que ces trois grainS de fperme, incorporés à 
deux cent foixante-quatre onces d’eau, retenoient encore af- 
fez de leur vertu fécondante pour que les effets en fuffent 
fenûbles. Quelle n’eft donc point la merveilleufe énergie de 
cette liqueur prolifique! Nous voudrions pénétrer le fond de 
cet efprit vivifiant qui pique fi fort notre curiofité : mais ce 
que nous en connôiffous ne la fatisfait pas pleinement : nous- 
favons au moins qu’il eft clair comme l’eau, qu’il n’eft pas 
fenfîblement vifqueux ; qu’il n’eft point inflammaMe , & qu’ii 
ne fait aucune etfervefcence ni avec les acides ni avec les 
alkalis. Il s’évapore à-peu-près comme l’eau. Sa partie la plus 
volatile eft précifément celle qui eft inhabile à la fécondation. 
Le réfidu feul ou la partie la moins volatile eft propre à 
l’opérer.

En feroit - il de même de la fécondation des grands Ani
maux? Une très-petite dofe de fperme fuffit-elle à l’opérer? 
Il n’y âvoit pas trop lieu d’efpérer qu’on parviendroit bientôt 
à fatisfaire à une pareille queftion : mais la Nature a les plus 
grandes complaifinoes pour fon Favori : à peine l’a-t-il inter
rogée fur les plus profonds myfteres, qu’il en obtient des ré- 
ponfes les plus inftruft-ives. A l’aide d’une feringue, il a in
troduit dans la matrice d’une Chienne en chaleur, treize grains 
de fperme d’inï Barbet: la Chienne avoit été féqueftrée exac
tement vingt-trois jours avant l’opération & vingt-cinq après 5 
& au bout de foixante-deux , à compter de l’injection , elle a 
mis bas trois Petits bien vivans & bien conditionnés, qui; 
avoient des traits de reffemblance. avec la Mere & avee 
Chien qui avoit fourni le ifperme. Deux étoient Mâles, 1$

Bb 3 
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troifieme étoit Femelle. On juge facilement que les treize 
grains de fperme n’avoient pas été employés à cette féconda
tion; car il devoit en être refté plufieurs dans la matrice & 
^dans les trompes. Ce n’a donc été qu’une très-petite dofe de 
fperme, qui a opéré cette fécondation d’un genre fi nouveau; 
Cette expérience fe rapproche donc beaucoup de celle que 
notre Naturalifte avoit exécutée fi heureufement fur fes Am
phibies.

MalpIGHI avoit imaginé le premier de féconder artificiel
lement les œufs du Papillon du Ver-à-foie , & n’y avoit pas 
réuffi. Son célébré Compatriote, l’Abbé Spallanzani, a 
été plus heureux que lui', & a très-bien réuffi à exécuter 
complètement cette forte de fécondation dans les mêmes œufs-

J’avois invité notre Philofbphe à eflayer de fubftituer au 
fperme le fluide électrique pour féconder artificiellement les 
Embryons de fes Amphibies: il l’a fait, & on ne fera pas 
furpris d’apprendre qu’il n’y a point eu de fécondation : le 
fluide éleétrique a feulement paru propre à accélérer le déve
loppement des Embryons déjà fécondés.

Comme j’avois toujours penfé que la fécondation devoit 
s’opérer par dehors & au travers des enveloppes du Germe, 
(ibid.) j’avois été naturellement conduit à fuppofer dans 
ces enveloppes, de petites ouvertures ménagées par la Na
ture pour rintroduélion du fperme. Je n’avois pas même dé- 
fefpéré qu’un bon Obfervateur ne pût parvenir à les découvrir 
au microfcope. Et à qui pouvois-je mieux m’adrefler pour 
une recherche fi fine , qu’à ee même Obfervateur à qui la 
Nature avoit déjà révélé tant de fecrets ? Il a donc cherché 
dans les Embryons des Amphibies les petites ouvertures dont 
il s’agit, & il s’eft affiné par l’obfervation la plus direéle , 
que l’enveloppe du Têtard eft toute parfemée de petits trous, 
qui s’y montrent fous d'apparence de points luifants, tandis 
$ue le refte de l’enveloppe eft obfeur. Ces très-petites bouches
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©a ces pores deftinés à abforber le fperme, font fi univer
sellement répandus dans l’enveloppe, qn’en quelqn’endroib 
que tombe la gouttelette de la liqueur prolifique, elle y 
rencontre des ouvertures qui l’admettent, & la fécondation, 
s’opère à l'inftant.

Qu’on veuille bien maintenant comparer des faits fi non* 
yeaux & fi bien confiâtes avec les différentes hypothefes db 
nos Epigénéfiftes modernes, & on fentira , je m’affure, com
bien ces faits font oppofés à ces hypothefes.

Ce feroit un procédé bien propre à- répandre de nouvelles 
lumières fur le grand myfiere de la génération , que celui qui 
mettroit l’Obfervateur en état de produire à volonté différentes 
fortes de Mulets dans les Amphibies. La facilité avec la
quelle ils fe prêtent aux Fécondations artificielles, donnoit lieu 
d’efpérer beaucoup en ce genre. Mais ici' comme ailleurs, 
l’expérience dément quelquefois les meilleurs raifunnemens. 
Mr. Spallanzani a trouvé , que le fperme des Salamandres 
eft inhabile à Féconder les Embryons des Grenouilles & des 
Crapauds j & que réciproquement le fperme des Grenouilles 
& des Crapauds eft inhabile à féconder les Embryons des 
Salamandres. Il y a plus ; le fperme des Crapauds eft tout 
auffi impropre à féconder les Embryons des- Grenouilles & 
réciproquement. Ainfi la Nature qui produit fi facilement des 
Mulets chez les grands Quadrupèdes & chez les Oifeaux, 
qui en produit même chez les Inieétes, & pins fréquemment 
dans les Plantes, paraît réfuter abfelument d’en produire chez 
nos Amphibies. La Grenouille femble pourtant différer bien 
moins du Crapaud que le Serin ne différé du Chardonneret 
ou du Pinfon , ou que l’Ane ne différé du Cheval. Mais nous' 
«c perçons pas ici la première écorce du fujet.
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CHAPITRE XXIV.

La grandeur.
JL E volume des plus grands Arbres eft affez 
égal à celui des plus grands Animaux. Le vo
lume de l’Orme ne différé pas beaucoup de 
celui de la Baleine. Mais il n’en eft pas ici du 
petit comme du grand. Le volume des plus 
petites Plantes microfcopiques furpaffe celui des 
Animalcules qui leur font analogues. Il y a 
plus loin de la Baleine à l’Animalcule qui nage 
dans l’infufion du Poivre , qu’il n’y a de l’Orme 
à la plus petite Moififfure ( i ).

( i ) tf Le Baobab du Sénégal, cet Arbre fi' monftrceux 
par fa groffeur, eft bien afturément aux Végétaux ce que 
la Baleine eft aux Animaux. On voit des Baobabs de trente 
à trente-cinq pieds de diamètre fur foixante-cinq à foixante- 
dix de hauteur. Le célébré Hiftorieri du Sénégal, qui nous a 
donné une bonne defcription du Baobab , croit qu’il eft de 
ces Arbres dont l’âge remonte au tems du Déluge. J’aurois 
peine à l’admettre, puifque o«t Auteur lui-même nous ap^ 
prend, que le bois du Baobab n’eft point dur, que les Vers, 
le réduifent facilement en pouffiere, & qu’une plaie qui Vif*»

■. iéreffe met toujours en danger la vie de l’Arbre.
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CHAPITRE XXV.

La forme.

ï L eft peu de Tpedacles plus intéreflants aux 

yeux du Contemplateur de la Nature, que celui 
que lui offrent les formes infiniment variées 
des Plantes & des Animaux. Soit qu’il compare 
les Efpeces les moins parfaites à celles qui le 
font le plus 5 foit qu’il compare entr’eltes les 
Efpeces d’une même Claffe, il eft également 
frappé de la diverfité des modèles fur lefqueîs 
la Nature a travaillé dans le Regire végétal 
& dans le Régné animal,

Il paffe avec étonnement de la Truffe à la 
Senfitive, du Champignon à l’Oeillet, de l’Aga
ric au Lilas , du Noftoch ( i ) au Rofier, du

( i ) j-f Le Noftoch eft une de ces prodmftions finguliercs 
de la Nature, qu’on ne peut encore rapporter à aucun genre 
connu, & qui eft par cela même bien digne des recherches 
du Naturalifte. Au premier coup-d’œii on le prendroit pour 
une gelée: il eft tremblant comme elle & il en a la demi- 
tranfparence. Sa figure très - irrégulière eft aflez celle d’une 
membrane chiffonnée on goudronnée. Il faut le toucher pour 
s'aflurer qu’il n eft point une gelée : on s’en allure mieux: 
encore en le déchirant ; on croit déchirer une [feuille tendre.



$94 CONTINU. ATI Dit

Lichen au Cerifier, de la AIoiluTure au Ch3 
taignier , de la Morille au Chêne, de la Moufle

Il n’eft pourtant pas une feuille : il n’en a ni les fibres ni le» 
nervures; il n’en a que la couleur: la fienne eft d’un vert! 
brun.

Le Noftoch’ n’apparoît que dans les jours pluvieux. On hî 
trouve en toute faifon dans les prairies , le long des che
mins & dans les allées Tablées des jardins. Il ne tient à rien^ 
car il n’a point de racines. Il .eft Amplement appliqué fur 
le terrein.

J’ai dit qu'il appareil: ; & ce mot lui convient à merveille ; 
fa 'végétation Terrible inftantanée , & celle des Champignons 
eft lente en comparaifo». En moins d’une heure, après une 
pluie d’orage, on en voit des centaines dans des endroits où 
immédiatement auparavant on n’en découvroit pas un feul. 
On les diroit tombés du Ciel. Aulfi le Noftoch a-til été 
nommé Fleur du Ciel par des Hommes qui ne connoifioient 
pas le myftere de Cette végétation. Ces Noftochs qui appa- 
roiffept fi fuhitement & en fi grand nombre, n’ont pas pro
prement végété : la végétation ne va pas fi vite, & la Nature 
n’en viole pas. les loix en faveur de l'être fingulier dont nous 
parlons. Voici tout le myftere. Le Noftoch eft gorgé d’eau..' 
de-là fa molltlfe & fon air de gelée. Quelques quarts-d’heuro 
d’un Soleil Un peu ardent au d’un vent un peu chaud, Tuf- 
fifent à lui enlever fon eau; il fe defieche alors, fe ride., 
fe contracte, fe déforme, perd fa tranfparence , fa couleur, 
& devenu méconnoiffablc fous ce déguifement, il difparoît. 
Mais vient-il à être humecté par une pluie abondante? il rç- 
prend bien vite tous fts caractères & reparoit de nouveau. 
Ainfi. le Noftoch femble palier fubitement de la vie à la 
mort & de la mort à la vie ; & on préfume facilement qu’il 
éprouve uu bon nombre de ces alternatives pendant la .dy» 
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feu Tilleul, du Gui à l’Oranger, du Lierre au 
Sapin.
rée de fa végétation. On peut même les multiplier à volonté : 
dans un affez court efpace de temps on peut voir le Noftoch 
mourir & reffufciter bien des fois. J’ai opéré moi - même 
pluGeurs de ces réfurreélions, & elles me rappelloient chaque 
fois celles du Rotifere & de la Tremelle.

€’cft au célébré Reaumur que nous devons les premières 
eonnoiffances un peu exaétes fur la nature du Noftoch. E i 
Tobfervant avec attention, il y avoit découvert une multi
tude de petits grains d’inégale groffeur , défiguré fphérique, 
& qui lui avoient paru devoir être les femences ou les em. 
bryons de le Plante. Il les avoit femés dans des vafes pleins 
de terre de jardin : ils y avoient crû lentement j & à me
sure qu’ils fe développoient , ils perdoient leur figure fphé- 
rique, s’applatiffoient de plus en plus & revêtoient peu-à-pea 
la forme d’une piece de monnoie. Au bout d’un an, les plus 
avancés étoient auffi grands qu’une piece de cinquante fols 
& auffi épais qu’un écu. La vje du Noftoch eft donc de plus 
d’une année. Quand il a pris l’accroiffement dont je viens de 
parler, il perd fa forme applatie & arrondie: il commence 
à fe goudronner, à fe chiffonner, & ce changement paroît 
dû à l’accroiffement des grains qui fe grouppent plus ou 
moins dans fon intérieur, & forcent les membranes à fe 
contourner en différens feus. Comme le Noftoch eft dépourvu 
de racines, il y a lieu de penfer qu’il pompe l’humidité par 
toute l’habitude de fon corps, comme on l’a cru de certaines 
Plantes marines. Le froid lui eft très-contraire. Il ne réfifte 
pas à la gelée ; & lorfqu’il y a été expofé, il ne revient point 
àîla vie, quoiqu’on l’humeéte. Il noircit alors & fe conver
tit en une véritable gelée.

La iubftance du Noftoch paroît affez uniforme, mais l’af-
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Il confidere avec furptife le Peuple non& 

breux des Champignons ou celui des Lichens, 
peét de fon intérieur varie fuivant la force des verres avec 
lefquels on l’obferve. L’àge varie encore ces afpeéts. L’O-bfer- 
vateur que j’ai cité remarque} que les grains ou lesfemences 
font' invifibles dans les Noftochs qui n’ont point encore perdu 
Ja forme de lames circulaires. Dans des Noftochs goudron
nés, ces grains m’ont! paru y tracer «tantôt des courbes,, 
tantôt des lignes droites en maniéré de rayons. On voyoit 
çà & là des taches brunes (plus grandes que les grains, 
& de figure à - peu - près circulaire. D’autrefois, j’ai cru 
voir {des véficules oblongues, difleminces fans aucun, or
dre dans l’intérieur. D’autres Noftochs m’ont offert des efpe- 
ces de ftries , dont quelques-unes étoient en fpirale , & dans 
Jes environs de ces ftries je découvrois des grains, les uns 
ifolés, les autres grouppés, & dont la groffeur variait beau
coup.

Toutes ces obfervations font bien imparfaites, & nous’ 
fommes encore dans une grande ignorance fur la ftrudure 
intérieure du Noftoch. Je n’oferois même affurer que nous, 
connoiffions allez fa véritable nature pour être certain qu’il 
appartient en’ propre au Régné végétal. Il pourroit bien être 
une de ces productions mitoyennes qui unifient le Régné vé
gétal au Régné animal.

Au refte, le Noftoch & les Tremelles ou les Byffus, 
(Part. III, Chap. VII. Note i) ne font pas les feules Pro- 
duétions réputées végétales, qui reverdiffent ou reviennent 
à la vie lorfqu’elles font hume&ées après un long defleehe- 
ment: differentes efpeces de Moufles paroiflent jouir de la 
même prérogative : quoique confervées au fec pendant une 
très-longue fuite d’années, elles reverdifîeÿt pareillement dès 
qu’elles viennent à être, hnmeûées»
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il ne Te lafle point d’admirer la fécondité de 
la Nature dans la production de ces Plantes 
fi éloignées des autres par leurs formes, & qu’oa 
a peine à mettre au rang des Végétaux.

Passant enfuite aux Plantes qui font plus, 
élevées dans l’échelle, il s’arrête avec plaifîr à 
obferver les gradations des Plantes à tuyau, 
depuis Le Gramen, qui croît entre les pierres, 
jufqu’à la Plante précieufe, l’ornement de nos 
guérets , dont l’épi nous fournit l’aliment le 
plus faîn & le plus néceifaire. Il confidere les 
variétés des Plantes qui rampent, depuis le ten
dre Lizeron jufqu’au Pampre qui couronne 
nos côteaux, & dont la grappe nous procure 
'une boilfon également agréable & falutaire. Il 
parcourt encore les Arbres qui portent des fruits 
à noyau , depuis le Prunier fauvage jufqu’au 
Pêcher dont le fruit ne fe fait pas moins admi
rer par la douceur de fon velouté & par la 
beauté de fon coloris , que par l’abondance & 
le goût exquis de fon eau.

Si du Régné- végétal notre Contemplateur fe 
tranfporte dans le Régné animal, la perfpec- 
tive devient encore plus intéreffante. Il voit 
oppofés dans le même tableau le Polype & le 
Chien de Mer , l’Ephémere & le Poiifon-yplant,
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le Notonedi ( a ) & le Canard, la Demoifel® 

& l’Aigle, la Sauterelle & l’Ecureuil-volant , 
l’Araignée & le Chat, la Fourmi & le Cerf, 
le Grilio-talpa ( 3 ) & le Rhinocéros , le Mille- 
pié & le Crocodile, le Scorpion & le Singe.

C 3 ) tt Le Notoneclï eft une forte de Punaife aquatique, 
dont les dernieres jambes, beaucoup plus longues que les 
autres, font artiftement façonnées en maniéré d’avirons. Cet 
Infeéle offre une Grigniarité remarquable ; il nage toujours 
fur le dos, & fe fert adroitement de fes avirons pour diriger 
fa marche.

( 3 ) ft Le Grilio-talpa ou le Taupe-grillon , très-connu des 
Jardiniers fous le nom de Courtiliere , eft un des plus grands 
Infeétes de nos Contrées. Il a pris fon nom de Taupe-grillon 
de certains rapports avec le Grillon & la Taupe. Son corps 
imite un peu celui du Grillon, & fes pattes de devant font 
terminées par des efptces de niains écailleufes, tournées en 
dehors à la maniéré de celles de la Taupe. Il fe creufe auffi 
comme elle des routes fouterraines. Je ne décris pas'le Taupe- 
grillon; il eft affez connu par les ravages qu’il fait dans les 
jardins & dans les prairies. Le bon Goedaert avoit débité 
fur cet Infeéte un joli petit Roman que l’ingénieux Auteur 
du Spectacle de la Nature n’avoit pas manqué d’embellir de 
fes agréables couleurs. Ce qu’il y a de plus vrai dans ce Ro
man , c’eft que le Taupe - grillon a grand foin de fes œufs , 
& qu’il les renferme dans une motte de terre qu’il creufe 
avec art. Reaumur qui releve Goedaert fur fon Roman, 
nous auroit donne la vraie hiftoire de l’Infecte, fi la mort ne 
l’eût prévenu, & nous avons d’autant plus à' la regretter, 
qu'il excelloit davantage à découvrir & à décrire les procédés
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Un autre tableau lui préfente la fuite nom- 
breufe des Papillons ou celle des Mouches , & 
en la considérant, il s’étonne de la complai- 
lance avec laquelle la Nature a diverfifié les 
Efpeces de ces petits Animaux, fi diftérens des 
grands par leurs formes', & qu’on a traités 
d’Animaux manqués ou imparfaits.

Portant enfuite fes regards fur les Efpeces 
placées immédiatement au-deifus , il contemple 
les Coquillages , depuis celui dont la liqueur 
précieufe teignoit les vêtemens des Rois, juf- 
qu’au Nautile (4) qui vogue avec tant de

imluftrieux des petits Animaux auxquels il avoit confacré Tes 
veilles.

( 4 ) tt Le Nautile eft un Coquille dont la coquille, 
façonnée agréablement en maniéré de gondole, & incruftée 
d’une belle nacre , préfente différons tours de fpirale fitués 
dans le même plan. Le Nautile reffemble fi bien à une gon
dole, & il fait fi bien gouverner fon petit vaiffeau, qu’on a 
cru qu’il avoit enfeigné à l’Homme le grand art ds naviger. 
Rien en effet de plus reffemblant à un navire que fa coquille, 
& l’on diroit que l’Animal qui l’habite poflede tous les ta<» 
lens du Pilote. Il eft pourvu d’un bon nombre de bras, qui 
lui ont fait donner le nom de Polype teftacé. Quami il vent 
avancer fur le flot, il éleve une partie de fes bras & déploie 
une membrane fine & légère dont ils font garnis , & qui fait 
admirablement bien l’offiee de voile. Certains appendices 
qu’il peut enfoncer plus ou moins dai< la mer, compofent
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grâce & d’adreffe fur le flot inconftant. Il obfervô 
les différentes Efpeces de Poiffons , depuis la dan-» 
gereufe Torpille jufqu’au puiflant Nerval, & de
puis Le joli Poiffon doré de la Chine ( 5 ), 

le refte de fon petit attirail : les uns lui tiennent lieu de 
rames ; un autre lui fert de gouvernail. Sa coquille admet 
autant d’eau qu’il en veut , & cette eau fert à lefter fa gon
dole. A l’approche d’un ennemi ou dans la tempête t l’adroit 
Nautile ferle fa voile, retire fes raines & fon gouvernail , 
laifle entrer l’eau dans la coquille, & fe précipite ainfî au 
fond de la mer. Veut-il remonter à la furface ? Il met fa 
gondole fens-deffus-deffous , & au moyen des dilatations & 
*les contractions alternatives qu’il fait exciter dans différentes 
parties de fon corps , il s’élève de plus en plus ,• & lorfqu’it 
» atteint la furface de Peau , il remet fon bâtiment fur fa 
quille, le vuide d’eau, déploie fa voile, fait jouer fes ra
mes & fon gouvernail, & reprend fa navigation. Ainfî le gen
til Nautile eft à la fois & dans le fens le plus littéral, le Pi
lote & le vaiffeau. On voit fur la mer des Indes de petites 
Flottes de ces Nautiles qui y manœuvrent avec autant de 
grâce que d’adreffe & de légéreté.

( y ) tt Ce charmant petit Poiffon, qu’on range parmi 
les Carpes, & qui vit comme elles dans les eaux douces, 
eft un vrai bijou de la Nature. Sa couleur eft du plus beau 
rouge, fur lequel eft répandue une pondre d’or ou d’argent, 
du plus grand éclat. La vivacité de ce Poiffon eft extrêmes. 
Il fe joue agréablement à la furface de l’eau & y fait briller 
fes riches couleurs. Les Orientaux le renferment dans des 
vafes de porcelaine pleins d’eau, & en ornent ainfî leurs- 
appartcn\ens. Il s’apprivoife facilement, & on l’accoutume à 

jufqu’au
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jufqu’au Dauphin qui fend l’onde avec la célé
rité d’un trait ( 6 ).

Il fait a?uffi pafler en revue les Oifeaux qui 
vivent d’Herbes ou de Grains, depuis le Serin, 
qui nous réjouit par fon ramage (7) , Jufqu’au 

accourir au fon du fîfflet ou de la voix pour recevoir fa nour
riture. On peut le tranfporter vivant dans nos Contrées & 
jouir de l’agréable fpeétacle qu’il préfente. Il multiplie avec 
excès.

(tf) ff Le Dauphin appartient au genre des Baleines; 
mais fa taille -eft bien inférieure à celle des grandes Baleines : 
il n’a que fix à fept pieds de long fur une groffeur propor
tionnée. Il refpire & rejette l’eau de la mer, comme les Ba
leines , tpar deux ouvertures placées fur fa tête. Son mufeau 
imite aifez le bec d’une Oie. Il nage avec une fi grande vi- 
teffe qu’il en a reçu le nom de fléché - de - mer. Sa figure ne 
ïeffemble point du tout à celle fous laquelle il elt repréfenté 
dans les armoiries & dans les tableaux; & ce que les Poètes 
nous racontent de fon attachement pour l’Homme eft une 
Fable. Il ne fuit les vaiffeaux que pour recueillir ce que les 
Matelots jettent dans la mer. Les Dauphins émigrent par 
troupes d’une iner dans une autre.

(7) tt Au moment que je diétois à une fœur chérie cet 
endroit de mon Texte, un Serin domeftique s’étoit mis à 
gazouiller au.deffus de ma tête : j’allois oppofer le Roffignol 
au Paon 5 les doux accens de mon Serin lui obtinrent fur-le- 
thamp la préférence, & il fe plaça comme de lui-même fous 
la plume de celle qui fe plaifoit à me fervir de Secrétaire,

Tomet IL C c
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Paon, qui étale pompeufement dans nos baf
fes - cours l’or & l’azur dont il eft enrichi. U 
obferve encore les Oifeaux de proie, depuis 
l’Émérillon plein de feu , jufqu’à l’Aigle, que 
fa force & fon courage ont élevé à l’empire 
des Oifeaux. Il parcourt de même les Quadru
pèdes, depuis le Lievre léger & timide, juf- 
qu’a l’Eléphant, dont l’énorme corpulence fixe 
tous les yeux; & depuis le rufé Renard juf- 
qu'à ce noble & généreux Quadrupède qui

„ Si le Roffi-gnol eft le Chantre des bois , le Serin eft le 
,, Muficien de la chambre; le premier tient tout de la Na- 
„ tare, le fécond participe à nos Arts. Avec moins de force 
„ d’organe , moins d’étendue dans la voix, moins de variétés’ 
„ dans les fons, le Serin a plus d’oreille, plus de facilité 
,, d'imitation, plus de mémoire; & comme la différence du 
„ caraétere (fur-tout dans les Animaux) tient de très-près 
„ à celle qui fe trouve entre leurs fens, le Serin, dont Fouie 
„ eft plus attentive, plus fufceptible de recevoir & de con- 
„ ferver les im,preffions étrangères , devient auffi plus focial, 
„ plus doux; plus familier; il eft capable de çonnoiffance 
„ & même d’attachement; les carefles font aimables, fes pe- 
,, tits dépits innocents, & fa colère ne blefté ni n’offenfe....... 
,, Son éducation pins facile eft auffi plus henreufe : on l’é-

leveavec plaifir, parce qu’on l’inftruit avec fuccès; il quitte 
„ la mélodie de fon chant naturel pour fç prêter à l’har- 
5, monie de nos voix & de nos inftrumens; il applaudit, il 
,, accompagne & nous rend au-delà de ce qu’on peut lui don- 
,, net. Le Roffignol plus fier de fon talent, femble vouloie 
„ le conferver dans^ toute, fa. pureté; au moins paroit.il

paroit.il
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femble né pour dominer fur tous les Ani
maux ( 8 ).

,. faire allez peu île cas des nôtres : ce n’eft qu’avec peine 
„ qu’on lui apprend à répéter quelques - unes de nos chan* 
„ fons. Le Serin peut parler & fifHer, le Rofiignol méprife 
„ la parole autant que le fifflet, & revient fans ceTe à fon 
„ brillant rainage. Son gofier, toujours nouveau , eft un 
,, chef-d’oeuvre de la Nature auquel l’art humain ne peut 
,, rien changer , rien ajouter ; celui du Serin eft un modela 
, de grâces, d’une trempe moins ferme, que nous pouvons 

„ modifier. L’un a donc bien plus de part que l’autre aux 
,, agrémens de la Sociétés le Serin chante en tout temps, 
,, il nous récrée dans les jours les plus fombres , iL cou» 
„ tribue même à notre bonheur, car il fait l’amnlement 
,, de toutes les jeunes Perfonnes, les délices des Réélûtes, 
„ il charme au moins les ennuis du Cloître, porte de la 
,, gaieté dans les âmes innocentes & captives ; &: tes petites 
„ amours , qu’on peut confidérer de près en le teitent ni- 
», cher, ont rappelle mille & mille fois à la tendrefte des 
„ cœurs tecrifiés ; c’eft faire autant de bien que nps Vau- 
„ tours favent faire de mal”. Le grand Peintre qui a 
crayonné ce charmant parallèle, n’a pas beioin que je le 
nomme ; on le reconnuît allez à fa touche.

( g ) f f tee plus pmftent, le plus courageux, le plus re
doutable de tous les Quadrupèdes eft, fans doute, 1e Lion; 
& pourtant cet Animal terrible fléchit fous la main de l’Homme 
& te prête jufqu'à un certain point à une éducation domef- 
tique: quelquefois néanmoins le Lion apprivoifé reprend te 
férocité naturelle ; mais tes bienfaiteurs en font rarement tes 
viftimes. Il conferve fidèlement te fouveilir des bienfaits. 
Noble dans fa colere, magnanime dans fon courage, tenfible

Ce 3
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Les Plantes , quoique prodigieufemeut va

riées dans leurs formes, le font cependant 
moins que ies Animaux. Il y a moins d’éche
lons de la Trufle à la Senfitive, ou de la Mo
rille au Chêne, qu’il n’y en a de l’Huître à 
l’Autruche , ou de l’Ortie de Mer à l’Orang- 
Outang. Les Plantes étant elfentiellement plus 
(impies que les Animaux, n’ont pu donner 
naiffance à autant de combinaifons.

Les formes des Animaux nous offrent une 
Singularité extrêmement remarquable, & qui 
fembleroit fournir un earaâere propre à les dif- 

par cara&ere, il dédaigne de foibles ennemis & leur par
donne des infultes que le Tigre cruel laveroit dans leur fang. 
On l'a vu avec étonnement fauver la vie à un Bienfaiteur 
que la cruauté d’un Tyran avoit condamné à lui fervir de 
proie, le prendre fous fa garde, vivre en fociété avec lui 
& lui faire part de fa fubfiftance. L’extérieur du Lion ré. 
pond à la nobleffe de fon caractère , & fi j’ofois le dire , aux 
grandes qualités de fon Ame. Une figure impofante & ma- 
Jeftueufe, un regard alluré, une démarche grave & fiere, 
une voix tonnante, une taille admirablement bien propor
tionnée & qui annonce autant de foupleffe que de force, 
line crinière fnperbe dont la face eft ornée, & que l’Animal 
hérifie & agite en tout fens dans fa fureur , une queue 
longue, forte & nerveufe, dont les mouvemens précipités 
terrafferoient un Homme; tels font, en général, les carac
tères phyfiqiies qui diftingueut le Lion de la foule des Qua
drupèdes.
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tinguer des Végétaux ; je veux parler de ces 
admirables métamorphofes, qui nous montrent 
fuccefiivement le même Infeâe fous plufieurs 
afpeéts, quelquefois fi oppofés , qu’il ne paroît 
plus le même Animal.

Mziis, ne pourroit-on point comparer le bou
ton dans lequel une Plante ou une fleur font 
renfermées, à l’enveloppe de Chryfalide qui 
nous cache le Papillon ? Et de même que la 
Plante ne produit point de graines qne la fleur 
ne foit fortie de fou bouton, de même auïlî le 
Papillon ne propage point qu’il n’ait rejetté le 
fourreau de Chryfalide ( 9 ).

C?) tt Jc failois ici allufion à l'ingénieufe comparaiforç 
que Swammerdam avoit inRituée entre l’Oeillet & la Gre
nouille ,>con(idérés dans les divers états par lefquels ils par
font depuis leur naiflance jtifqu’à leur parfait accroiflement. 
J'invite mon Lecteur à fuivre dans la Table & dans les 
Planches de l’Auteur la férié des changemens de formes 
qu’offre cette fcene mouvante.

Ce 3
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CHAPITRE XXVI.

La JlruElure.

1 L n’eft pas auftî facile de comparer les Plan
tes & les Animaux dans leurs formes intérieu
res ou leur ftruâure, qu’il eft de les comparer 
dans leurs formes extérieures. Nous pouvons 
juger de celles-ci fur un fimple coup-d’eeil : il 
faut toujours une certaine attention & fouvent 
le fecours de divers inftrumens pour juger de 
celles-là. Nous pénétrons , ce femble , plus dif
ficilement dans l’intérieur d’une Plante , que 
dans celui d’un Animal. Là, tout paroît plus 
confondu , plus uniforme , plus fin , moins ani
mé. Ici tout paroît fe démêler mieux , (bit parce 
que la forme , le tiifu , la couleur & la fituation 
des différentes parties y préfentent plus de va
riétés , foit parce que le jeu des principaux 
vifccres y eft toujours plus ou moins fenfible. 
Le microfcope , le fcalpel & les injections qui 
nous conduifent fi loin dans l’Anatomie des Ani
maux , refufent fouvent de nous fervir , ou ne 
nous fervent qu’imparfaitement dans celle des 
Plantes. Il eft vrai aufii que cette partie de l’é
conomie organique ua été moins étudiée que.



DE LA NATURE. X. Part. 407

celle qui a les Animaux pour objet. La ftruc- 
ture de ces derniers nous intéredbit davantage 
par fes rapports avec celle de notre propre 
corps.

Cependant, quelqu’imparfaite que foit en
core l’Anatomie des Plantes , elle ne laide pas 
de nous découvrir quelques-uns de leurs prin
cipaux vaideaux, & d’en fuivre les ramifications 
jufqu’à un certain point. On peut ranger ces 
vaideaux fous deux claffes générales; les vaif- 
feaux longitudinaux ou qui s’étendent fuivant 
la longueur de la Plante ; & les vaideaux tranf- 
vcrfaux oü qui font placés fuivant fa largeur.

Les vaideaux féveux & les trachées appar
tiennent à la première claife ; les utrieuhs ou
ïes infections appartiennent à la fécondé ( 1 ).

( 1 ) ff Je reviens toujours avec plaifir à l’Anatomie des 
Plantes: elle fut une des études fôvorites de mon adolefccnce , 
& je l’aime encore dans l’àge qui touche à la vieilklle. C’eft 
Malpighi qui avoit donne' le nom iïutricules à la fnbftance 
réticulaire qui remplit les intervalles que lai'Tent entr’eux les 
vaifleaux longitudinaux. Grew dlTrgnoit cette fnbftance par 
le terme d’infertions. Il la nommoit encore le parenchyme. Mr. 
Duhamel l’a mieux délignée par le terme de liffu- cellulaire. 
Avec une très-forte lentille il a apperqu des vaiffeaux infi- 
niment déliés, qui paroifloient fe plonger dans les «triculesr 
& les- traverfer. II en infore avec fondement, que ces- utri-

Cc 4,
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Les vaifleaux févcux paroi Sent principalement 
dcftmés à conduire le fuc. Les utricules paroif- 
fent fur-tout fervir à le préparer ou à le di
gérer. Ce font des efpeces d’uftomacs, comme 
je l’ai déjà infinué.

Il eft des Plantes qui ne femblent être com- 
pofées que d’utricules. Telles font quelques 
efpeces de Racines & de Plantes-marines, dont 
le tilfu eft prefque entièrement parenchymateux 
ou véficulaire ( 2 ). Il eft pareillement des Ani- 

cnles ne font pas des organes avili fini pies qu’ils femblent 
l’être. Leurs dimenfions varient beaucoup : il en eft de pro- 
digteufcment petits. Les plus grands fe trouvent dans la moelle. 
La lubftance parenchymateufe des fruits paroît n’être qu’un 
amas d’utricules. Une bonne vue les démêle très-bien fur le 
bois de Sapin uni avec le rabot. L’entrelacement des fibres 
ligneufes avec les plans d’utricules qui les traverfent, donne 
à ce bois l’air d’une natte ou d’une claie. Malpighi avoit 
trouvé dans le Chêne des utricules exceffivement amplifiés 
& pleins d’une forte de tartre.

( 2 ) tt Le Fucus ou le Parée nous fournit un exemple 
remarquable de res Plantes marines qui femblent fe nourrir 
par toute l’habitude de leur corps. Reaumur qui l’avoit 
beaucoup étudié, nous apprend que ce fingulier Végétal n’a point 
proprement de racines. Î1 n’a à la place qu’une forte d'empâ
tement par lequel il s’attache aux pierres, aux coquilles de 
aux autres corps durs qui fe trouvent au fond de la Mer. Il 
remarque qu’il en eft de même de bien d’autres Plantes ma-
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maux qui femblent être tout eftomac , tels font 
le Polype & le Taenia.

rines, dont le corps entier femble être tout racine. Il n’y à 
point de canaux de communication dans ces fortes de Plan
tes; point de vaifleaux longitudinaux qui aillent de Pempa- 
tement à la fommité de la tige. Une expérience facile le dé
montre. Si l’on met tremper dans de l’eau de Mer une feuille 
«le Fucus ou de quelqu’autre Plante marine, de maniéré qu’il 
n’y ait qu’une partie de la feuille qui foit humeftée, cette 
partie reprendra en peu de temps fa première ligure & fa 
confiftance naturelle ; tandis que la partie qni demeurera hors 
de l’eau confervcra fon état de racorni ffemcnt.

Le Fucus n’eft, eu quelque forte, qu’une feule feuille, 
profondément découpée en maniéré de main, & dont toutes 
les divifions font dans le même plan. Une nervure très - fen^ 
fible partage la feuille & chacune de fes divifions fuivant 
leur longueur, & cette nervure ne jette point de nervures 
latérales. Dans les Plantes terreftres, les deux furfaces des 
feuilles different plus ou moins par leur tiffu & par leurs 
couleurs: dans le Fucus, au contraire, ces deux furfaces 
fe reffemblent parfaitement. Les fleurs (ont diftribnées irrégu
lièrement fur les deux furfaces, & font formées de filets 
suffi déliés que des fils d’Araignée, difpofés en aigrettes, 
& qui fortent d’une petite cavité ménagée dans l’épaiffeur de 
la feuille, & qui eft comme le calice de cette fleur fingu- 
liere. Les filets ne montrent point de fommets ou à'anthercs, 
& pourtant on ne peut guere les prendre que pour des éta
mines.

Lorfque les fleurs font fur le point de tomber, les extré
mités «les feuilles s enflent & le façonnent en maniéré d<? 
filiques, & pouffent deux efpeces de cornes. Une matière vif- 
quetife & tranfparente remplît les filiques, & on découvre
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Un des principaux caradcres qui peuvent 
aider à diftinguer les Infedes des grands Ani
maux , eft que ceux-là n’ont point d’os dans 
leur intérieur." Ce qu’ils ont d’offeux ou d’é
cailleux, eft placé à l’extérieur pour fervir d’ap
pui ou de défenfes aux parties plus délicates 
fkuées au - deffous, ou pour foutenir le corps 
avec plus d’avantage. C’eft ainli que dans pref- 
que tous les Infedes proprement dits la 
tête , le corcclet, les jambes, les anneaux , &c. 
font recouverts d’écailles en tout ou en partie.

Les Herbes different principalement des Ar
bres par un caradere analogue. Elles n’ont point 
de corps ligneux dans leur centre. Ce qu’elles 

dans cette matière de petits grains ronds & rougeâtres , at
tachés aux parois intérieures de la filique , & qu’on croiroit 
être les graines de la Plante. Ils n’en font pas néanmoins r 
ils ne font encore que les capfuks des véritables graines^ 
Une matière vifqueufe & tranfparente remplit encore ces cap- 
fules; & au milieu de cette matière on apperqoit de très- 
petits grains ronds, jaunâtres on rougeâtres, attachés aux 
parois de la capfule Comme celle-ci l’eft aux parois de la fi
lique, & ce font ces très-petits grains qui propagent l’efpece 
de la Plante.

Le Zycopcrdon n’eft, fuivant le célébré Pallas , qu’un petit 
fac plein de femences, & qui fe nourrit comme le Fucus, 
par toute l’habitude de fon corps.

( ; ) Part. III, Chap. XVII.
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ont de ligneux .ou de moins herbacé , paroît 
à l’extérieur , & fert à protéger les parties les 
plus foibles ou à fortifier le corps de la Plante. 
C’eft ainfi que les Plantes à tuyaux ont été af
fermies par des nœuds placés régulièrement de 
diftance en diftance, enforte que les nœuds in
férieurs , deftinés à fervir de bafe, font plus 
forts & plus rapprochés que ne le font les 
nœuds fupérieurs. C’eft dans la même vue que 
les Racines de beaucoup de Plantes herbacées, 
ainfi que les calices des fleurs , & les capfulcs 
ou enveloppes des graines ont été rendues prêt 
que llgneufes.

Les Herbes croîflent & s’endurcirent plus 
promptement que les Arbres. Les- Lnïedcs crolf- 
fent & s’endurciflent plus promptement que 
les grands Animaux. Les Herbes & les Infeéles 
étant d’une confittance plus molle que ne le 
font les Arbres & les grands Animaux , doi
vent avoir plus de facilité à s’étendre en tout 
fens, & atteindre plutôt le dernier terme de 
leur extenfion. D’ailleurs , les couches concen
triques de l’écorce des Arbres & celles du pé
riofte des Animaux, étant beaucoup plus nom- 
breufes que les couches relatives des. Herbes & 
des Infectes, doivent fournir plus long - tem$ 
à l’accroiflement. J
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On diftingue deux fortes de parties dans les* 
Corps organifés ; les parties fimilaires, & les 
parties diliimilaires. Celles-là font formées de 
fibres du même genre. Celles-ci font compo- 
fées de fibres ou de vaiileaux de différens gen
res. Les nerfs , les arteres , les veines , les vaif. 
féaux lymphatiques, &c. font des parties fimi- 
laires de notre corps : le cerveau , le cœur, les 
poumons, l’eftomac , &c. en font des parties 
dilfimilaires. Les Plantes ne font prefque com- 
pofées que de parties fimilaires. Les vaifleaux 
féveux , les trachées, les utricules font de ce 
genre. Ces diftérens vaiifeaux ont été répandus 
allez uniformément dans tout le corps de la 
Plante: ils entrent dans la compofition de tou
tes fes parties. On les trouve dans la racine, 
dans la tige , dans les branches, dans les feuil
les , dans les fleurs, dans les fruits. Le moin
dre fragment, la plus petite feuille eft une re- 
préfentation du Tout, un abrégé de la Plante.

Il y a de même des Animaux qui ne font 
prefque compofés que de parties fimilaires. De 
ce nombre font quantité d’Efpeces de Vers longs, 
fans jambes , & quelques Mille-pieds aquatiques j 
certaines Sangfues, les Orties & les Etoiles de 
mer, les Polypes, les Tænia, les Vers-de- 
terre', &c. Tous ces Animeux ont été conf-
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Jruits de maniéré que chacune de leurs por
tions , même la plus petite , eft en raccourci 
«e que le Tout eft en grand.

Dans les Vers longs que je viens de nom
mer, on obferve très-diftindement un eftomac, 
un cœur,& de fort petits vaifleaux qui femblent 
être des dépendances de ce dernier. On ne peut 
même douter qu’il ny ait au-deifous deTettomac 
un cordon médullaire femblable à celui qu’011 
obferve dans d’autres Efpeces de Vers & dans 
les Chenilles. Ces vifceres ne font pas diftri- 
bués dans certaines régions du corps : ils font 
répandus univerfellement dans toute fa lon
gueur j enforte qu’on peut dire que ces Infec
tes font tout cerveau, tout eftomac , tout cœur. 
Mais ce cerveau, cet eftomac & ce cœur pa- 
roiifent extrêmement fimples : le premier n’eft 
pïefque qu’un filet nerveux, le fécond un fa_G 
membraneux , le troifieme une grande artere.

Les Polypes, plus fimples dans leur ftruc- 
ture, ne font qu’une efpece de boyau, femé 
d’une multitude innombrable de petits grains, 
qui fe teignent de la couleur des alimens. Ce 
boyau peut être tourné & retourné comme un 
bas, fans que l’Animal paroifle en fouftiir.



'^CONTEMPLATION

Les Tænia ont quelque chofe de la ftruéture 
des Polypes, mais ils fcmblent plus compofés. 
Ils font formés d’une chaîne d’anneaux plats, 
membraneux & blanchâtres, & emboîtés les uns 
dans les autres comme les divifions d’un Ro- 
fean. Chaque anneau a dans fa partie fupérieure 
ou fur un de fes côtes une éminence plus ou 
moins fenfible, au centre de laquelle eft une 
petite ouverture ronde. Le milieu de l’anneau 
eft occupé par des vifeeres de couleur pourpre 
ou blanchâtre, qui forment un travail qui s’at
tire l’attention de l’Obfervateur. Le refte de Pan
neau eft rempli d’un nombre infini de petits 
grains blancs. Telle eft eifentiellement la ftruc- 
ture du Tænia dans toute fon étendue ; nulle 
variété, reifemblance parfaite entre tous les an
neaux dont l’aflemblage compofe une efpece de 
ruban ou de lacet, qui atteint quelquefois à 
une longueur de plufieurs centaines de pieds ( 4 ).

( 4 ) tt Quand je difois dans ce paragraphe , que chaqu'an- 
neau du Taenia a dans fa partie fupérieure ou fur un de fes 
cotés une petite ouverture ronde , j'indiquois deux Efpeces de 
Tænia du Corps humain, très-bien cara&érifées par la pofi- 
tion de cette petite ouverture, que j’ai nommée le ftigmate. 
Dans la première Efpece le ftigmate eft placé en effet au mi- 
Jieu de l’anneau; dans la fécondé, fur le côté. Ces lieux 
Efpeces fe dilhnguent encore par la longueur des anneaux & 
par la forme ou par l’organifation de la tête. Mais ces petits 
détails de nomenclature n’appaxtiennent pas à cette Note.
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Les Vêrs-de-teïre font de tous les Infedes 
^ue j’ai nommés, ceux dont l’intérieur parole

C’eft un Etre bien fmgulier que le Tænia : il eft du très- 
petit nombre de ces Animaux qui femblent faits fur un mo»> 
dele particulier, & qui n’ont pas d’analogues connus. On l’a 
comparé à un ruban, & cette comparaifon eft afi’ez julte. 
Mais ce ruban, plus ou moins épais , ouvré & quelquefois 
dentelé, n’eft pas par-tout de la même largeur. La partie an
térieure du Tænia fe termine par un fil délié ordinairement 
applati, & dont les articulations font fi rapprochées qu’elles 
paroiflent fe toucher. Le Tænia va enfuite en s’élargiflant par 
degrés , & les anneaux les plus larges occupent le milieu du 
corps. Non-feulement il a une bouche qui, dans une des 
deux Efpeces dont j’ai parlé , eft pourvue de quatre fuqoirs 
au moyen defquels il pompe le chyle de nos inteftins ; mais 
la plupart des anneaux font encore pourvus d’un fuqoir ana
logue. Le ftigmate eft la logette qui recele ce fuqoir. LS Tæ. 
nia l’en fait fortir à volonté. Il fe montre alors fous la forme 
d’un très-petit corps longuet, conique & charnu , qui faille plus 
eu moins hors du ftigmate. Le Tænia a donc des centaines 
d-e bouches, ou, fi l’on aime mieux, des centaines détrompés 
à l’aide defqueftes il pompe fa nourriture.

Dans les principaux anneaux de la première Efpece de 
Tænia on apperqoit deux ftigmates placés fini au-delfus de 
l’autre; l’inférieur, qui eft le plus apparent, eft le feul qui 
renferme un fuqoir. Autour des ftigmates on découvre un af- 
femblage de facs ovales , d’inégale grandeur , dont les plus 
appareils font pleins d’une matière purpurine, & qui for
ment fur l’anneau un travail qui fe fait beaucoup remarquer. 
Ils n’y reprefentent pas mal les pétales de certaines fleurs à 
demi-ébauchées. Ces petits vifeeres, analogues à l’eftomac & 
aux inteftius, communiquant avec les ftigmates; & fi le plus
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être le plus compole, principalement parce 
qu’ils réunifient les deux fexes : mais les Organes 

grand de ces ftigmates fait la fonction de bouche , on pré
fume affez que l’autre s’acquitte de celle d’anus. C’eft, en ef
fet, par celui-ci qu’on voit fortir la matière purpurine des 
grands fies lorfqu’on les preffe avec l’ongle. Ces grands facs 
feroient donc les gros inteftins , & les petits, ordinairement 
pleins d’une matière blanchâtre , repondroient aux inteftins 
grêles.

Cette organifation remarquable ne fe retrouve pas dans 
tous les anneaux de cette Efpeces de Tænia ; on ne la découvre 
point, même au microfcope, dans les très-petits anneaux de 
ce fil délié par lequel fe termine la partie antérieure. Mais 
l’extrémité de ce fil offre une particularité qui mérite une 
grande attention: elle eft renflée,- & le renflement imite fort 
bien la tête d’un Poiffon ou d’un Lézard : obfervé au mi
crofcope , on croit y voir une grande bouche entr’ouverte, 
dont on diftingue les levres ou les mâchoires; mais l’inter
valle compris entre ces levres ou ces mâchoires eft plein : 
une fubftance charnue, le remplit, & fa couleur plus claire 
que les levres, accroît l’illufion. Si ce renflement eft une 
tète, comme les apparences portent à le préfumer, la forte 
de bouche que je viens d’efquiffer doit avoir une organifa
tion fecrete, bien différente de celle que la Ample infpeftion 
fait imaginer. Il eft an moins prouvé par une obfervation di- 
refte, que la partie antérieure du Tænia des Poules ou fon 
extrémité effilée eft prefque toujours fixée dans la tunique 
intérieure des inteftins de 1 Oifeau. On peut donc en inférer 
légitimement, que le petit renflement ou l’efpece de tête qui 
termine cette extrémité effilée dans le Tænia de l’Homme, 
de l’Efpece dont je parle, eft organifée de maniéré qu’elle 
peut fe cramponner aux inteftins , £ probablement encore

en
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en tirer une certaine nourriture. On n’en doute prefque plus s 
quand on confidere que le renflement qui termine l’extrémité 
effilée du Tænia de la fécondé Efpece, eft garnie de quatre 
mamelons ou fuqoirs dont l’exiftence a été bien c-onftatée.

Sur les côtés des deux Efpeces de Tænia régné un long 
vaifléau très-délié & tranfparent, qui établit une communica
tion entre les différentes articulations. On ne le démêle bien 
que dans les plus grands anneaux. Un habile Anatomifte a 
fu l’injeéter, & cette injection lui a démontré la liaifon qui 
eft entre les anneaux. Mais on n’y découvre aucun mouve
ment , & ce feroit en vain qu’on chercheroit dans le Tænia 
une grande Artere femblable à celle des Chenilles & de tarife 
d’autres Infeétes.

De part & d’autre des vilceres, dans le Tænia de h pre
mière Efpece, s’obferve cette multitude de petits grains dont 
je parlois dans mon texte. Leur figure a paru tenir de l’el- 
Jyptique. On ignore encore quel rôle ils jouent dans l’éco
nomie organique du Ver. Ils rappellent à l’efprit les petits 
grains dont tout le corps du Polype a bras eft parfcmé , & qui 
fe teignent des couleurs des alimens dont il fe nourrit.

Au lieu de cet affemblage de facs ou de petits inteftins 
qu’on découvre dans les principaux anneaux du Tænia de 1» 
première Efpece , on ne voit dans ceux de la fécondé qu’un 
amas de ramifications plus ou moins irrégulières , que jettô 
de côté & d’autre un tronc commun , couché au milieu de 
l’anneau & qui s’étend dans toute fa longueur. Ces ramifica
tions ont probablement les mêmes ufages effentiels que les 
fecs ovales de l’autre Efpece de Tænia.

Ordinairement les fpécifiques qn’on emploie pour expulfer 
ect étrange Parafite, lui donnent la mort 5 mais il arrive quel
quefois qu’il fort vivant j & fi on le met dans un baflin plein 
d’eau tiede, on le voit alors fe donner de grands mouvemens 
ôndulatoires & darder de tous côtés fa partie antérieure que

Tome IL D d
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fon extrémité effilée, comme pour chercher à la fixer quel» 
que part. Je n’ai pas vu ces mouvemens dans le Tænia de, 
l'Homme ; mais j’en ai obfervé de femblables dans des Tæ» 
nia d’Efpece très-différente & qui n’étoient pas moins remar. 
quables. Ils contrariaient & dilataient alternativement diffé
rentes portions de leur corps, & ces contrarions & ces di
latations alternatives fe fuccédoient affez rapidement.

Le Tænia eft très-commun chez les Quadrupèdes, chez 
Oifeaux & chez les Poiffons 5 & fa conformation varie beau
coup dans ces différentes claffes d’Animaux. On avoit cru 
que le Tænia de l’Homme étoit renfermé dans les ioteftins, 
comme un Hermite dans fa cellule; qu’il y étoit toujours 
feul de fon Efpece , d’où lui étoit venu le nom de Solitaire 
qu’il confervê encore; mais ce nom ne fauroit plus lui con- 
venir depuis qu’on s’eft alluré qu’il n’eft pas rare que le même 
fujet nourriffe à la fois plulieurs Tænia. Il eft des Animaux 
©ù il feinble vivre en grande "Société ; on a vu des Poiffons 
qui renfermoient plus de trois mille de ces Vers.

On n’a point encore rencontré le Tænia de l’Homme hors 
du canal inteftinal : mais on a vu des Quadrupèdes & des 
Poiffons qui logeoient des Tænia dans d’autres vifeeres du 
bas - ventre.

Nous fommes bien-loin encore d’avoir une bonne Hiftoire 
du Tænia; mais nous avons au moins quelques Mémoires 
pour fervir à cette Hiftoire. Ce n’eft pas chofe facile que 
d’étudier à fond un Animal appelle à vivre dans les retraites 
les plus obfcures. Nous fommes eu particulier fort peu éclai
rés fur la maniéré dont il multiplie. Un habile Obfervateur, 
qui nous en promet une Hiftoire, allure qu’il eft ovipare. 
Un autre Obfervateur nous apprend, que les Tænia de di- 
yers Animaux multiplient par une forte de divifion naturelle i 
la partie poftérieure fe fépare d’elle-même du relie du corps, 

va végéter à paît. Mais c’eft principalement fur l’origine
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tes plus eflentiels à la vie, y font répandus 
de même dans toute la longueur de l’Ani
mal ( f ).
de ce Ver fingulier que nous manquons de lumières: eft-il 
eftentiellement parafite? Le corps de l’Homme & des Ani
maux eft-il fa vraie patrie ou provient-il du dehors? Quel
ques eonfidérations feinblent militer en faveur de cette der

nière opinion ; mais il faut avouer qu’elles ne repofent en
core que fur des faits affez équivoques, & dont.une Logique 
un peu révéré ne fauroit fe contenter.

( 5) tf On a fait en dernier lieu fur le Ver-de-terre 
une petite découverte qui mérite que je l’indique, parce, 
qu’elle m’a paru neuve. Une jeune Obfervateur, Mr. Flau- 
gergues , m’a appris que le Ver-de-terre eft phofphorique 
en Automne : ce n’a été au moins que dans cette faifon qu’il 
l’a vu luire. Sa lumière , légèrement azurée & allez femblable 
à celle du bois pourri, eft répandue uniformément dans 
toute l’étendue de fon corps; mais elle paroît un peu plus 
vive dans la partie qui répond aux organes de la génération. 
L’Obfervateur étoit tenté d’en inférer qu’elle pouvait dépen
dre de quelqu’efFervefcence amoureufe , analogue à celle qu’on 
fuppofoit dans le Ver-hiifant. Mais le célébré de Geer a 
prouve ,jly a bien des années, que le Ver - luifant eft phof
phorique dans des tems fort éloignés de ceux de la métamor- 
phofe. J’ajouterai, que le hafard m’a Fourni une preuve plus 
direéte, que le phofphore du Ver-de-terre ne tient point 
à fes amours: j’ai furpris en Novembre deux Vers-de - terre 
accouplés: je les ai tranfportés auffi-tôt dans un lieu trèj- 
oblcur; j’y fuis refté renfermé avec eux pendant quelques 
quarts - d’heure, & je n’y ai pas apperqn la plus légère lueur. 
Le phofphore s’éteindroit-il donc an moment de la jouiffance ?

Dd 3
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Les Corps organifés dont la ftruéture eft II 
fimple ou fi uniforme, que chacune de leurs 
portions a en petit une organifation femblable 
à celle que le Tout a plus en grand, jouif- 
fent de diverfes prérogatives qui ont été refu- 
fées aux Corps organifés d’une ftruéture plus 
recherchée. Les premiers ne font point dé
truits , lorfqu’on les divife ou qu’on les met 
en pièces. Leurs différentes portions continuent 
de vivre, & les plaies qui leur ont été faites 
fe confolident facilement. Ces portions végè
tent; elles prennent de la nourriture; elles 
produifent de nouveaux organes ; elles multi
plient. Ce font là les merveilles que les Végé
taux & les Infectes dont nous venons de par
ler , mettent tous les jours fous nos yeux : 
merveilles qu’on n’a point aflez admirées dans 
ceux - là, & qu’on admire peut - être trop dans 
ceux - ci.

Les grands Animaux ne nous offrent pas de 
femblables prodiges. La confolidation de leurs 
plaies , & la réunion de leurs fractures , quoi- 
qu’accompagnées fouvent de circonftances qui

Mais les deux Amans ne paroifloient point du tout languif- 
fans : je fais cette remarque, parce que l’Obfervateur affûte 
que la lumière eft d’autant plus foible, que le Ver eft moin« 
vigoureux: elle, difparoît entièrement lorfqu’il ne vit plus.
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les rendent très - remarquables , ne nous frap
pent que médiocrement , comparées aux faits 
analogues que nous obfervons dans les Polypes 
& dans les autres Infedes qui multiplient de 
bouture. Les mouvemens que fe donnent cer
taines parties des grands Animaux, lorfqü’elles 
ont été féparées du corps, ou que l’Animal a 
ceifé de vivre , ne nous caufent non plus qu’une 
médiocre furprife , quand nous confidérons les 
mouyemens que fe donnent les différentes por
tions de certains Vers, ou celles de quelques 
Mille - pieds.

Mais n’entre-t-il aucune fédudion dans 
ces divers jugemens ? Nous jugeons de l’effet, 
produit, confidéré en lui - même & féparé des. 
circonftances qui l’accompagnent > au lieu qu’il 
fàudroit en juger relativement au. plus ou au- 
moins de compofition du corps dans lequel cet 
effet eft produit. Il y a même autant & plus 
de merveilleux dans la con fondation de certai
nes fradures de notre corps , qu’il n’y en a 
dans la confolidation des plaies des Polypes ou, 
dans la réunion des parties qui en ont été fé- 
parées. Une’machine très-fimple fe répare ai- 
fément ; une machine extrêmement compofée 
ne fe répare pas avec la même facilité. Quand.' 
nous penicrons au nombre prodigieux de par* 

D d 3
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tics fimilaires & diflïmilaires qui entrent dans 
îa compoGtion du corps des grands Animaux , 
& fur-tout dans celle du corps humain ,■ quand 
nous ferons attention à la liaifon étroite d© 
toutes ces parties , & aux degrés de compofi- 
tion de chacune, nous ne pourrons aifez nous 
étonner que divers accidens qui furviennent 
à ces corps , n’aient pas de plus grandes fuites. 
Nous fentirons en même temps pourquoi il ne 
leur eft pas donné de fe propager comme les 
corps dont l’organifation eft plus fimple (6).

(6) It Les réflexions que je faifois dans ce Chapitre fur 
les merveilles que recele la conTolidation de certaines plaies 
des Animaux qu’on juge les plus parfaits , font bi.n jufti- 
fiées par des exemples frappans & de genres très-divers. On 
le rappellera ces furprenantes régénérations que rilluftre 
Duhamel a vu s’opérer dans la jambe d’un Poulet. (Part. 
VIII. Chap. XVIII. Note 4.) Le Poulet eft déjà bien élevé 
dans l’échelle de l’animalité : mais que" d’étonnantes repro- 
duélions ne s’exécutent point encore dans le Corps humain , 
ce chef-d’œuvre de la Création terreftre! On a vu le cuir 
chevelu de la tête, les tégumens du bas-ventre & quelques 
vifeeres fe réparer en entier ou en très-grande partie ; la 
langue repoulFer après avoir été coupée,-, de profondes cou
pures du bras, du poignet, de la main, des doigts, &c. fe 
confolider, & le membre, prêt à tomber, fe réunir à fon 
fujct & fe greffer avec lui, Que dirai. je encore ! on a vu 
des parties étrangères au Sujet fe greffer ou s’incorporer fi 
bign avec lui, qu’elles y prennent vie, que la circulation 
s’y établifîbit &.„que le fentiment.s’y développent La théorie
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Mais , indépendamment du plus ou<du moins 

de compofition des parties néceiïaires à la vie, 
dès que ces parties fe trouvent placées -en 

xles plaies eft une des plus belles parties de la fcience chi
rurgicale, &. celle qui nous donne les plus hautes idées de 
l’x)rganifati£>u du Corps- humain. ' "

J’avois trop attribué, fans doute , à la {implicite de l’or- 
ganifation : c’eft que j’avois fur-tout dans l’efprit les admi
rables reproductions qui s’opèrent daïjs les-Infeftes qui mul
tiplient de bouture, & dont la ftru&ure pnro& beaucoup 
moins compofce que celle des Animaux des daffes fupérieu- 
res. Les reproductions plus admirables encore du Limaçon 
terreftre & de la Salamandre aquatique, n’avoiént point en
core été. découvertes & n’avoiént pas même été foupçonnées. 
Et comment auroit-on foupqonné, qu’un petit Quadrupède 
pouvoir réparer en entier la perte de fes hras, de fes mains, 
de fes jambes -, de fes pieds, de'fes mâchoires, &c. ! Com
plétât auroit-on foupqonné, que des membres fi compofés', 
pourvus de tant d’oflelets , de mufcles, de nerfs , d’àrteres , 
de veines , &c. pouvoient fe réintégrer fi parfaitement-, que 
les nouveaux membres ne différaflent en rien des anciens ! 
Plus on eft verfé dans l’anatomie, & plus on s’étonne de 
ces reproductions dans des Touts fi compofés. J’ai fait admi
rer ailleurs ( Part. III. Chap. XXI. Notes 4 & S ) le grand 
appareil d’organes divers qui entrent dans la compofition de 
la tête <lu Limaçon terreftre; & pourtant cette tçte fe re- 
prodnit en entier comme les membres de là Salamandre. Ce 
n’eft donc pas principalement de la firnplicité de l’organifation 
que dépendent ces reproductions qui nous étonnent ; c’eft fur- 
tout de la nature particulière de l’organifation, du degré de 
coaliûauce des folidcs, du genre & de la température deskn*
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.différentes régions du corps , dès qu’elles ne 
font . pus répandues dans toute fa longueur , 
ce corps ne iauroit être multiplié de bouture.

aneurs. La Main Adorable qui a façonné tous les Etres, 
a pu renfermer très: en pe^it dans des germes, des organes 
extrêmement compofés : fi elle a placé'de femblables germes 
dans un,Coquillage ou dans un petit Quadrupède; fi elle les 
y a difiribués dans un ordre relatif aux pertes que ce Co
quillage. ou .ce Quadrupède pouvaient faire de différens or
ganes ou de différons membres ; fi elle en a coiiftitué les fo
lides & les humeurs de maniéré à y prévenir les hémorrha
gies , les inflammations, les dépôts qui accompagnent ordi- 
îiairement les grandes plaies chez les Animaux à fang chaud; 
ce Coquillage ou ce Quadrupède, quoique très - compofé, 
pourra foutenir les opérations les plus cruelles, rélifter aux 
plaies les plus énormes, & réparer en entier la perte de tous 
fes membres. Quand on coupe le bras, la coiffe ou la queue 
à une grande Salamandre, l’on en.voit jaillir un jet defang, 
gros comme une foie de Porc, qui coule fans interruption 
pendant plus de deux minutes , & qui teint l’eau en rouge 
comme tout antre fang. Mais les vaiffeaux fe ferment bien
tôt d’eux-mêmçs, & la force contraélile dont ils font doués 
eft telle, qu’ils réfiltent conftamment à la force impulfive du 
cœur & à toutes les impulfions qu’occafionent les divers 
xnouvemens que l’Animal ne ceffe point de fe donner : car 
jl montre à-peu-près autant d’agilité après l’opération qu’au- 
paràvanti & fi au bout d’un quart-d’heure on lui préfente 
un Ver-de-terre vivant, il le faifira avec avidité & l’englon- 
tira. Les folides de la Salamandre font gélatineux : ils cou- 
fervent toujours une certaine fouplefle : les os eux-mêmes 
demeurent ficsiblçs & ii’aequiçier.t jamais} ni à beaucoup
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En refufant, dans Sa Sagesse , cette propriété 
aux grands Animaux , en reflerrant chez eux 
les fources de ia vie dans un cercle aflez étroit, 

près, le degré de dureté propre aux os J des grands Ani- 
maux.

La Limaçon , qui n’a d’offeux que fa coquille, eft plus 
gélatineux encore que la Salamandre, & l’on connoît la vif- 
colité de fes humeurs par ces traces Juifantes qu’il laide 
fur les corps qu’il parcourt. Immédiatement après qu’on lui 
a coupé 1a tête, fes vailleaux & fes chairs fe contra&ent 
avec,force: il fe retire auffi-tôt bien avant dans fa coquille, 
& y refte fouvent des femaines & des mois fans en fortir. 
C’eft dans ce long repos qu’il travaille à réparer 1a perte de 
fa tête: il n’y réuffit pas toujours, & le plus fouvent il pé
rit d’inanition avant que de l’avoir refaite en entier. Tantôt 
il ne parvient à reproduire qu’une des grandes cornes ou 
une des petites ; tantôt il en reproduit en même tems deux 
ou trois. D’autrefois il ne refait que fes levres, &c. Il n’eft 
pas bien rare encore que toutes ces repsoduétions foientS’monf- 
trueufes : les deux grandes cornes, par exemple, fe gref
fent l’une à l’autre dans toute leur longueur, & ne compo- 
fent plus qu’une feule corne en forme de mufeau, au bout 
duquel font deux yeux en guife de narines. Rien de plus 
varié que ces fortes de monftruoiités , & rien de plus propre 
à répandre du jour fur l’hiftoire ténébreufe des monftres.. 
Mais quand le Limaçon parvient à refaire fa tête en entier', 
cette tête eftauffi parfaite, foit à l’extérieur ,1 foitdans l’inté
rieur , que celle qui lui avoit été enlevée. La difiedion anato
mique en fournit fa preuve la plus démonftrative.

Les reproductions de fa Salamandre offrent auffi des monf- 
fctwfités très-remarquables, fait par défaut, fait par excès.
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I’Auteur de la Nature les en a dédommager 
par bien des avantages. Comparez la fuite des. 
mouvemens ou des actions d’une Ortie de mer y

Non-feulement il arrive affez fouvent que les doigts des mains 
& des pieds qui fe reproduisent, fe greffent les uns aux a tu 
très dans une partie plus ou moins confidérable de leur lon
gueur; mais il arrive encore que le nombre des doigts varie, 
& qu’il eft tantôt plus grand , tantôt plus petit que dans 
l’ordre naturel. On fait que la Salamandre a quatre doigts 
aux mains & cinq aux pieds. On voit allez fréquemment des 
Salamandres dont la main & le pied nouvellement reproduits 
ne montrent'que trois doigts; & l’ôn en obferve dont la nou
velle main a cinq doigts & le pied huit. L’art de l’Obferva- 
teur peut même déterminer la Nature à reproduire plus de 
doigts qu’elle n’en a donné aux mains & aux pieds de l’Am
phibie; & ces doigts furnutneraires fuirent dans leur accroif- 
fement les mêmes loix que les autres, & font auffi bien or- 
ganifés. En général les reproductions des membres font très- 
régulieres, & le membre qui fe reproduit actuellement, eft 
la plus jolie miniature qui renferme très-en petit tout ce 
que l’ancien membre offroit en grand. Le membre qui fe re
produit & qui n’eft encore qu’une miniature, contient ac
tuellement les mêmes fources de réparations que l’ancien : fi 
on en retranche une partie, il reproduira une partie fem- 
-Llablement orgamfée , & qui ne différera que par la petiteffe 
& fa molleffe de celle qu’on aura retranchée. Si l’on répété 
l’opération fur cette partie nouvellement reproduite, elle en 
pouflera elle - même {une troifieme, femblable pour l’effentiel 
aux deux précédentes, & nous ignorons encore 1e terme af- 
figné à ces fortes de reproductions. L’on en a déjà obfervé 
fept à huit confécutives dans le même membre. Je renvois 
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avec la fuite des mouvemens ou des a&ion*; 
du Singe , & vous fentirez bientôt quel eft ce
lui de ces Animaux qui a été le plus favorifé-

Enfin , les Corps organifés auxquels il a 
été accordé de multiplier par une voie qui fem- 
bleroit ne tendre qu’à leur deftruéHon, font 
ceux qui étoient expofés à de plus grands dan
gers , & dont la vie devoit être menacée à 
chaque inftant de mille acuidens divers ( 7 ).
mon Lecteur fur les autres merveilles de la Salamandre , à 
la Note 6 du Chap. II de la Part. IX. Je le renvoie encore 
fur le méchanifme de la confolidation des plaies, à ce que 
j’en ai dit Chap. XVIII de la Part. VIII.

(7) ff Tous les Animaux qui j:nii0en.t du privilège de 
refaire leurs membres, font expofés à les perdre par je ne 
fais combien d’accidens. On pêche dans les mares, de ces 
Vers longs & caftans qui multiplient de bouture, dont les 
uns font privés de tête, les autres de queue; d’autres des 
deux extrémités à la fois. On pêche île même des Polypes 
& des Etoiles de mer à qui il manque un ou plufieurs mem
bres. Le Vcr-de-terrc perd fouvent fa tête ou fa queue, & 
quelquefois les deux enfembie qui lui font enlevées par les 
Taupes ou qu’il perd par d’autres caufes accidentelles. On 
retire des étangs des Salamandres dont les membres conler- 
vent des indices très-marqués de mutilation. Il n’eft pas 
rare qn’elies perdent quelques doigts dans les mues qui font 
fréquentes. Enfin, on rencontre dans ta Campagne, des Li
maçons dont une ou deux cornes ont été pareillement mu
tilées.
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CHAPITRE XXVII.

La Circulation.

N T re les mouvemens que nous obfervons; 
dans l’intérieur des Machines animales, celui 
de la circulation tient le premier rang, foie 
par fon importance, foit par fa nature, foie 
par fa durée & l’appareil d’organes au moyen 
duquel il s’exécute. Il rogne dans ce mouve
ment un air de grandeur qui faifit fortement. 
l’Efprit, & qui lui faifant fentir les bornes étroi
tes de l’Intelligence humaine , le pénétré du 
plus profond refpeél, & le remplit de la plus vive 
admiration pour I’Intelligence Infinie qui 
brille dans fôn Divin Auteur.

C’eft une claffe immenfe que celle de ces Animaux aux
quels il a été donné de refaire leurs membres. Tous les Zoo- 
phytes lui appartiennent, & leurs Familles innombrables 
tapiffent le fond des ruideaux, des étangs & des mers. Les 
Coquillages , dont les Familles ne font pas moins nombreiifes, 
les Crabes & divers Amphibies lui appartiennent encore; 
& fans doute qu'il eft bien d’autres Efpeces d’Animaux qui 
fe rapprochent a cet égard des Plantes, & qui exerceront l’in— 
duftrie des Naturaliftes des fiecles à venir. Voyez dans com
bien d’Efpeces d’Animaux cette propriété a été découverte, 
depuis 1713, quç Reaumua la fit admirer dans l’Ecreviflè.
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Au centre de la poitrine, entre deux mafles 
^pongieufes ou vafculeufes, connues fous le 
nom de poumons, eft couchée une pyramide 
charnue, dont la bafe porte deux petits enton
noirs , en maniéré d’oreillettes , qui commu
niquent à deux cavités contenues dans l'inté
rieur de la pyramide , & qui le partagent fiïi- 
vant ïa longueur en deux chambres ou ven
tricules , le ventricule droit & le ventricule 
gauche. Cette pyramide eft le cœur ou le prin
cipal reiTort de la Machine. Il a deux ordres 
principaux de fibres mufculaires; les unes vont 
obliquement de la bafe à la pointe : les autres 
coupent celles - ci tranfverfalement. Du jeu de 
ces fibres réfultent deux mouvemens oppofés , 
l’un de raccourciflement ou de dilatation ; l’au
tre d’alongement ou de contradion. Le cœur 
paroît exécuter ces mouvemens en tournant fur 
lui-même en forme de vis. Sa pointe fe rap
proche ou s’éloigne de la bafe, en montant ou 
en defcendant obliquement.

Deux gros vaiffeaux communiquent avec 
chaque ventricule, une artere & une veine. 
L’artere ( i ) qui communique avec le ventri
cule droit, porte le fang au poumon. La

(1) L'artere foulwonairt.
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veine (2) qui communique avec le même ven* 
tricule, forme le principal tronc des veines , & 
rapporte le fang de toutes les parties au cœur. 
L’artere ( 3 ) qui entre dans le ventricule gauche, 
elt le principal tronc des arteres ; & c’ett elle 
qui porte le fang à toutes les parties. La veine (4) , 
qui aboutit au même ventricule, lui tranfmet 
le fang qu’elle a rapporté du poumon.

Les principaux troncs des arteres & des vei
nes fe divifent en plufieurs branches à peu de 
diftance du cœur. Les unes tendent vers les 
extrémités fupérieures; les autres vers les in
férieures.

Les arteres & les veines diminuent de dia
mètre & fe ramifient de plus en plus à mefure 
qu’elles s’éloignent de leur origine. Il n’eft point 
de parties auxquelles elles ne diftribuent un 
ou plufieurs rameaux.

Parvenues aux parties les plus reculées, 
les arteres s’abouchent aux veines, foit que

( 2 ) La veine - cave.

( î ) La grande artere ou Yaortt»

! ( 4 ) La veine foulmonairt.
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€et abouchement foit réel ou immédiat, Toit 
qu’il Te fafle par l’interpofition d’un tiiTu très- 
Ôn C $ ) » ou que le même vaifleau Te prolonge 
à la maniéré d’un Typhon à deux branches.

( f ) tt L’obfervation ne dépote point en Faveur de ce 
tiffu très-fin qu’on fuppofoit gratuitemeat former la commu
nication des arteres avec les veines. On peut s’en rapporter 
là - deflus à l’illuftre Haller, dont je tranterirai les pro
pres termes. ,, On s’eft affiiré, dit-il, par des expériences 
„ faites au microfcope, fur les queues, les pattes, les mé* 
„ tenteres des Lézards, des Grenouilles, &c. que le fang 
„ pouflé par les arteres vers les extrémités, eft porté ou 
„ dans les veines continues à ces arteres réfléchies fur elles- 
„ mêmes, ou dans des rameaux qui communiquent du trontf 
,, artériel avec la veine parallèle, & qu’il revient par les 
„ veines dans la partie la plus proche du cœur. Cette circu- 
„ lation a lieu, tant dans les petites veines qui ne peuvent 
,, laiffer paffer qu’un feul globule de fang , que dans celles 
„ qui font un peu plus grandes, & par lefquelles il pafle 
„ alors deux globules. On ne peut découvrir dans aucune 
„ partie aucune matière fpongieufe ni aucun parenchyme en- 
,, tre les arteres & les veines; c’eft ce que confirment le 
„ microfcope & fur-tout l’injeélion qui formeroit en s’épan- 
„ chant des mafles informes, s’il y avoit des efpaces cellu- 
„ laires entre l’artere & la veine ”.

Mr. SpallanZani s’eft auffi afluré, que l’a&ion du 
cœur porte fon influence non r feulement jufqu’aux extrémités 
les plus ténues des arteres, mais encore jufqu’à l’entrée des 
veines : car il a vu le mouvement du fang s’accélérer dans 
celles-ci a chaque pulfation du ceewr. Ceci n’avoit point en
core été apperqu.
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Les arteres font compofées de plufieurs mem
branes principales, pofées les unes fur les au
tres , & qui leur donnent le mouvement & le 
fentiment. Les veines ont de femblables mem
branes 5 mais elles y font plus minces ou plus 
(bibles. Les veines n’étoient pas appellées à exer
cer la même puiffance que les arteres. Celles-ci 
dévoient, comme le cœur & pour la même fin, 
fe dilater & fe contracter j elles ont donc été 
pourvues d’une membrane fort élaftique. Les 
veines ne dévoient pas avoir de jeu fenfible.

A la naifîànce des arteres & dans l’intérieur 
des veines, font placées de petites éclufes ou 
de petites valvules, qui en s’abaifiant & en fe 
relevant, ouvrent & ferment le canal. Ces val
vules font pofées dans les veines en fens con
traire à celui qu’elles ont dans les arteres. Nous 
verrons bientôt la caufe finale de cette dif
férence.

Après avoir été broyés & dilfous dans la 
bouche & dans l’eftomac, les alimens defcen- 
dcntdans les inteftins, où ils reçoivent une nôu- 
velle préparation par le mélange de deux li
queurs , dont l’une eft fournie par le foie, & 
fe nomme la bile, & dont l’autre eft fournie

par



bE LA NATURE, X. Pari. 43J 

une efpcce de glande (6) iîtuée fous l’ef- 
tomac.

Les alimens font convertis en une efpecé 
de bouillie grifâtre qui a reçu le nom de chyle. 
ChalTé de place en place par le mouvement 
vermiculaire oiï périftaltique ( 7 ) des intef. 
tins ; preifé fortement contre leurs parois dans 
l’inftant de leur contraction, le chyle pénétré 
dans des vaifleaux extrêmement déliés (8) qui 
s’ouvrent dans la membrane interne du con* 
duit inteftinal ( 9 ). Ces vaiffeaux tranfme6ten&

( d ) Le pancréas & le fuc pancréatique.

(?) Voyez le Chap. 5 de la Fait. VIL .

( 8 ) tes veines lactées premières:

( $1 ) tf LiÉRERKÜHN , Ii célébré par fès belles décou
vertes microscopiques, a prouvé que les petits poils qtig 
compofent la tunique 'uîileuje ou le velouté des inteftins, 
étoient autant d’efpeces de petites ampoules fpongieufes, per
cées d’un trou ; & qu’à chaque poil aboutit un vaifleau laéié 9 
qui part de la tunique vafculeufe. Des artérioles, & ordi
nairement une feule veinule fe renderit encore à chaque pôiL 
Le liquide artériel eft verfé en partie dans l’ampoùte aveô 
lé chyle, & une portion de celui- ci eft réforbée par 11 
veinule- Le pénétrant Obfervâteui1’a découvert'encore' aiitdné 
de chaque poil plufieurs cavités ou folliculés, qui' foiît'Ji^ 
fources fi long-temps cherchées de la ihucofité qui éWiluit 
férieurement les inteftins. .......... - ‘ -

totn. IL %
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Je chyle à de tiès-petites glandes dont eft par* 
femée une efpece de membrane (10) fituée au 
milieu des inteftins, & autour de laquelle ils 
font comme roulés. Filtré & travaillé dans ces 
glandes , le chyle y eft repris par d’autres vaif- 
feaux Ch) qui le conduifent dans un ca
nal ( 12 ) placé le long de l’épine, & qui le 
verfent dans une veine fituée fous la clavi
cule gauche. Là, il entre dans le fang, & perd 
le nom de chyle (13). De cette veine le 
nouveau fang païfe dans la branche fupérieure 
du principal tronc des veines , qui le conduit 
vers le cœur. Il entre dans l’oreillette droite , 
qui s’ouvre à fon approche , & qui en fe ref- 
ferrant auffi-t'ôt, le pouffe dans le ventricule 
droit, dilaté pour le recevoir. Le cœur fe con

fie) Le inéfentére & les glandes méfentériques.

(il) Les veines lactéesfeconàmrcs.

(12) Le canal ihorachiqtie.

(ij) ft Quelques Phyliologiftes avoient cru que les glo
bules du fang tournoientîur eux-mémos en même temps qu’ils 
exécutoient leur mouvement progreffif. Mr. SpallANZANI, 
qui a obfervé ces globules dans les vaiffeaux de différons Ani- 
^naux vivans , a reconnu avec la plus grande évidence , 
qu’ils n’qnt pas il’autre piouvement que celui que leur im
prime le courant lymphatique ou féreux, qui les enrîaine.
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trade à l’inftant ; les valvules , dont le ven- 
.tricule eft garni, s’élèvent pour s’oppofer au 
xeflux du fang dans l’oreillette * il. eft forcé d’en
filer la route de l’artere qui doit le porter au 
poumon. Les valvules pofées à l’entrée de cette? 
artere , s’abaiflent i l’artere fe dilate , & le fang 
s’avance dans le canal. Les valvules fe redref- 
fent & préviennent fon retour vers le cœur. 
L’artere {e contrade , le fang eft poulfé plus 
loin, & par ces dilatations & ces contradions 
alternatives du vaifléau, il eft porté au pou
mon, dont il parcourt tous les plis & les re
plis. Les ramifications de la trachée ( 14), ré
pandues dans le vifcere, y portent un air frais 
& élaftique , qui, en agiflant fur le tiflu lâche 
& fpongieux du poumon, le dilate, le dévide, 
l’étend, le déploie, & facilite par-là le cours 
du 'fang dans les plus petites ramifications de 
l’artere. De plus, imprégné de cet air, le fang 
s’y atténue , fe rafraîchit & prend une couleur 
plus vive. Parvenu aux extrémités de l’artere , 
il palfe dans celle de la veine pulmonaire qui 
le conduit au ventricule gauche du cœur. Celui-ci 
en fe con,tradant, le pouffe dans l’aorte ( 1$ ), 
qui, en fe divifant & fe fubdivifant fans celle »

( 14) Les branches.

(1$) Le principal tronc des arteres.
Ee 2
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difttibue cette liqueur balfamique à toutes 1^ 
parties , pour fournir à leur accroiffement ou à 
leur entretien , & pour donner lieu à différentes 
fécrétions ( 16 ). Les valvules de l’aorte....... .  
mais mon Leétcur m’a déjà prévenu. Des ex
trémités de cette artere , le fang paffe dans 
celles de la veine cave (17), qui rapporte au 
cœur le réfidu du fang , pour le faire rentrer 
de nouveau dans les routes de la circulation. 
C’eft ainfi que la grande énergie du cœur, fé
condée de celle des arteres ( 18 )5 tranfmert

(16) Voyez le Chapitre V de la Part. VII.

(17) Le principal tronc des veines.

(i?) tf Aucun Phyfiologifte n’a plus approfondi la cit- 
enlatron du fang, que l’Abbe Spallanzani. Son Ouvrage 
fur ce grand fujet ajoute beaucoup à la Phyfique organique. 
L’Auteur a recherché, en particulier, fi le mouvement du 
fang dépend uniquement de l’impulfion du cœur, ou fi 1» 
eontraétion des arteres & d’autres puiffances fécondent cette 
impulfion. Mais toutes fes obrerVations ont concouru à éta
blir , que le principe de ce mouvement perpétuel réfide uni
quement dans la force imptilfive du cœur. Il a démontré,, 
que les calibres étant égaux, le fang fe meut avec autant de 
vîtefle dans les veines que dans les arteres. Ce réfultat eft 
bieh contraire à l’opinion des Phyfiologiftes qui penfent que, 
Je fang artériel fe meut plus rapidement que le fang vei
neux

©n avoit cru. eucora que Je mouvement du fang artériel
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le fang aux parties les plus reculées du corps, 
maigre la réliftance que la gravité, les frotte- 
mens & mille autres circonttances apportent à

fe ralentiffbit beaucoup à mefure qu’il s’éloignoit du cœur, 
& l’on avoit affigné differentes caufes de ce ralentiffement. 
Notre Obfervateur s’eft convaincu par fes longues recherches, 
que le fang conferve aux extrémités les plus déliées des ar
tères , une très-grande vîtcffe.

Ce font encore les Amphibies qui ont valu à notre Auteur 
ees vérités importantes fur la circulation. 11 l’a auflî étudiée 
dans le Poulet en fuivant les traces des Malpighi & des 
Haller. Ce mouvement, qu’on croiroit fi régulier dans 
l’Adulte, y eft pourtant fujet à des anomalies fingulieres. 
Dans une portion de l’aorte contiguë au cœur , & même dans 
une portion de l’aorte defcendante , le fang s’arrête par 
momens pendant la dyaftole du cœur; tandis que dans une 
portion differente du même vaifleau, il court inégalement, 
plus vite dans la fyftole & plus lentement dans la dyaftole: 
mais dans les arteres d’un plus petit diamètre , on n’apperqoit 
pas ces irrégularités, & le fang s’y meut d’un mouvement 
égal ou uniforme; Chez le Poulet d’un jour ou deux , le 
mouvement du fang eft fouvent interrompu : il s’arrête dans 
la dyaftole; & la fyftole ne lui fait parcourir qu’un chemin 
très - court : mais à mefure que l’Embryon fe développe, les 
repos deviennent moins fréquens ; les efpaces parcourus aug
mentent ; & fur la fin de l’incubation le fang a déjà acquis 
«ne très-grande rapidité.

Il nous manque encore bien des lumières touchant l’aiftion 
de l’air fur le fang pulmonaire. Notre ingénieux Naturalifte 
h découvert, que ce fluide fubtil influe beaucoup fur la con- 
fervation du mouvement du fang pendant fon paffage dans 

Ec 3
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fa marche. La forte preflîon que le fang arté
riel exerce continuellement fur le fang veineux , 
lùrmontant de même fa pefanteur naturelle»

les poumons. Il a démontré en même temps la fauffeté de 
l’opinion qui attribue au fang pulmonaire une vîtefle fingu. 
liere.

Nous l’avons vu ; l’Embryon eft blanchâtre, tranfparent 
& prefque fluide dans les premiers temps. Ses vaifleaux ne 
montrent point alors cette liqueur rouge qu’ils feront circuler 
un jour avec tant de régularité & de confiance. Ce n’eft que 
peu-à-peu que les folides & les fluides Te colorent, parce que 
€ê n’eft que peu-à-peu que le calibre des vaifleaux accroît, 
& qu’ils parviennent à admettre des molécules plus hétéro
gènes, moins fubtiles & plus colorantes. L’Oblcrvateur ne 
fauroit laifir le temps précis où le fang commence à fe colo
rer en rouge. Il pafle probablement par bien des nuances 
avant que de fe colorer ainli. Mais, il eft une chofe dont 
notre Naturalifte croît s’être bien afluré par des procédés qui 
n'avoient pas été employés avant lui : c’eft que le fang qui 
paroît jaune au travers du vaifleau quand on l’obfcrve par 
une lumière réfraétée , paroît conftamment ,rougeâtre , ob- 
fervé par une lumière réfléchie. On s’en convainc fur le 
Têtard. Mais cette couleur rougeâtre fe renforce de plus en 
plus à mefure que le Têtard avance en âge. Il'eft chez le 
Poulet une autre caufe altératrice de la couleur du fang; c’eft 
le jaune de l’œuf. On ne peut obferver les vasfleauï fanguins 
du petit Volatile , fans que leur couleur propre ne fe reffente 
plus ou moins de celle du jaune : les deux couleurs fe con
fondent ainfi & produifent une apparence de jaune. Un ha
bile Ubfervateur paroît y avoir été trompé. Notre Phyfio- 
logifte, plus circonfpoft & pli» adroit, a fu faire difparoître
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le force de s’élever des parties inférieures au 
cœur. Les efpeces de valvules distribuées çà & 
là dans l’intérieur des veines afcendantes, & 
qui font comme de petits échellons, le batte
ment continuel des artères qui rampent à leur 
côté, le jeu des mufcles., &c. aident encore le 
retour du fang.

Telle eft, très en raccourci, l’admirable 
méchanique de la circulation du fang dans 
l’Homme & dans les Animaux les plus connus. 
Mais combien cette légère efquifle eft-elle au- 
défions, de la réalité ’ Combien ces traits font- 
ils foibles pour exprimer les beautés de ce grandi 
fujet ! Que j’envie votre favoir, Phyficiens , 
qui connoidez mieux que moi ces beautés, qui 
voyez plus à découvert cette merveifieufè éco
nomie , & qui avez ramené au calcul l’aftton 
de ces puifiances qui entretiennent en nous la 

rillufion, en dégageant du jaune de l’œuf la membrane vaf- 
euhire & en la plaçant fur une glace; la couleur jaune s’eft 
évanouie auffi - tôt, & les vaifleaux ont paru rouges.

Tous les vaifleaux fanguins n’apparoiflent pas en même 
temps dans l’Embryon : notre Phyfiologifte a été conduit à 
rechercher fi les vaifleaux qui n’appaYoiflent point encore, 
préexiftoient déjà dans le Tout organique ; & c’eft une vérité 
qui lui a paru découler de toutes fes observations, & 9lli 
va à l’appui de tant d’autres faits, qui concourent à établir la. 
loi fi univerfelle de. la préformation des Etres vivans.

E C 4
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vie & le mouvement ! Que font cependant en? 
core vos brillantes découvertes , auprès des beau-! 
tés qui vous demeurent cachées ! Que font vos 
lavantes & curieyfes defcriptions, relativement 
à ce que le fujet eft en lui-même! Les figu
res groftieres qu’une main enfantine crayonne 
fur un mur, font peut-être moins éloignées 
des chefs - d’œuvres d’un Rubens ou d’un Ra
phaël. Voyez-vous diftindement comment les 
forces de la vie fe réparent ? Concevez - vous 
nettement la caufe de ce mouvement perpétuel 
du cœur, qui continue fans interruption pen
dant 70,80 ou même 100 ans, qui a duré 
des liecies dans les premiers Hommes, & qui 
dure encore pendant un temps prefque auftî 
long dans quelques Efpeces d’Animaux (19)? 
Avez - vous découvert le point où l’artere fe 
change en veine ? Avez - vous pénétré dans le 
myftere de la fécrétion de ces efprits , dont la 
fubtilité & l’adivité prodigieufes femblent les

r ( ) ff On fait aujourd’hui que la çaufe des mouvemens
du cœur eft dans fon irritabilité : cela n’avoit pas encore été 
démontré , quand je compofois ce paragraphe de mon Texte. 
Mais il refte à découvrir ce qu’eft l’irritabilité elle - même. 
Qn entrevoit bien qu’elle doit dépendre de l’aâion d’un fluide 
invifible fur les fibres mufculaires ; mais ce n’eft-là qu’un 
fimple apperqu ou une foible lueur, & on defireroit la lu
mière .du grand jour»
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rapprocher de l<i lumière ? Pouvez - vous même 
décider fur la maniéré dont fe font les fécré- 
tions les plus groffieres ( 20) ? Connoiifez-vous 
la véritable méchanique des mouvemens muf- 
culaires ? Avez 1 vous découvert d’où leur vient 
cette grande force , fouvent fi fupérieure à celle 
du cœur (21)? Toutes ces dépendances de la 
circulation nous demeurent voilées. Unefombre 
nuit couvre encore ces régions, & vous de- 
firez 'avec ardeur le lever de l’Aftre qui doit 
difliper ces ombres. L’Aurore de ce jour dorera-t- 
elle bientôt l’horifon du Monde favant? ou fa 
nailfance eft - elle encore fort éloignée ?

Mais fi nous ne découvrons pas tout, nous 
en voyons du moins aifez pour que notre ad
miration ne foit point aveugle & l’efquiife que 
je viens de crayonner de la circulation, fuffit 
pour nous faire concevoir les plus hautes idées 
de la Souveraine Intelligence qui en a 
ordonné la maniéré, la durée & la fin.

C 20 ) On a fait de nos jours d’affez grands pas dans 
la théorie des fécrétions. Conful. le Chap. VI de la Part. 
VII, & les Notes.

(21 ) ft læ problème du jeu des mufcles n’eft pas encore 
pleinement réfolu. Voyez Part. VII, Chap. II, Note 2-
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Moins magnifique dans fies plans , moine* 

habile dans l’exécution, l’Hydraulique ne nous 
offre de cette merveille que de foibles images , 
dans les machines au moyen defquelles elle éleve 
l’eau au-deflus des Montagnes, pour la difiri- 
huer dans tous les quartiers d’une grande Ville, 
& pour la faire circuler ou jaillir fous cent for
mes, dans ces Jardins que l’Art & la Nature 
embelliflent à l’envi.

Les Ouvrages du Créateur veulent être, 
comparés aux Ouvrages du Créateur. Tou
jours femblable à Lui-même, Il a imprimé à 
toutes Ses Productions un caractère de nobleiTe 
& d’excellence, qui démontre la grandeur de 
leur origine. De cet immenfe amas d’eau , qui 
ceint les grands Continents, s’élève fans ceife 
un Océan de vapeurs ( 22 ) , qui, raréfiées par

( 22 ) ff Je n’exagérois pas ici, en parlant «l’un Océan de- 
vapeurs. Le grand calculateur Halley avoit trouvé, qu’une 
furface d’eau exhale en deux heures un cinquante - troifieme 
d’un pouce à une température égale à celle de nos jours d’Eté. 
Il en avoit conclu , (qu’il s’exhale journellement en douze 
heures, de la Méditerranée plus de cinq mille deux cent quatre- 
vingt millions de muids d’eau. On fait que le muid eft de 
deux cent quatre - vingt-huit pintes de Paris, & que la pinte 
pefe deux livres. C'étoit ainfi que Halley prouvoit, que- 
l’évaporation des Mers luffit à l’entretien des fontaines & des. 
fleuves.
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Fanion combinée du Soleil & de l’air, s’éten
dent dans les couches fupérieures de l’Athmof. 
phere, où elles demeurent fufpendues en équi
libre , confondues avec le fluide dans lequel elles 
nagent, & pefent avec lui. Raffemblées enfuite 
en nuages plus ou moins denfes, & portées fui* 
les ailes des vents, elles parcourent les plaines 
célettes qu’elles ornent de leurs riches couleurs , 
& de leurs formes toujours variées. Fixées enfin 
fur le fommet des Montagnes, elles y verfent 
les pluies abondantes , qui, recueillies dans les 
valtes refervoirs que renferme leur fein, four- 
niflent par une heureufe circulation à l’entretien 
des fontaines ,-des fleuves , des lacs & des mers. 
Semblables aux arteres & aux veines , les fleuves 
ferpentent & fe ramifient fur la furface de la 
Terre; ils parcourent d’immenfes Contrées, ils 
les arrofent, les fertilifent, les unifient par un 
commerce réciproque , & roulant majeftueufe- 
ment leurs flots vers la mer, ils s’y plongent, 
pour être de nouveau élevés en vapeurs, & 
rentrer ainfi dans les routes.de cette magnifique 
circulation.

routes.de
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CHAPITRE XXVIII.

Continuation du meme Jujet.
La feve circule -1 - elle dans les Plantes, 

comme le fang circule dans les Animaux ? Ce 
nouveau trait d’analogie entre ces deux claf- 
fes de Corps organifés, eft - il auffi réel qu’il a 
paru l’être?

De petites1 veffies pleines d’air, qu’on a cru 
découvrir dans l’intérieur des feuilles ( i ) ; les 
ramifications fans nombre & l’entrelacement de 
leurs vaifleaux , ont perfuadé qu’elles étoient lés 
poumons de la Plante (2). On a conjecturé

( l ) tf C’eft le célébré Grew qui avoit découvert ou 
cru découvrir ces véficules dans les feuilles des Plantes. On 
fait que tandis qu’il travailloit à fon Anatomie des Végétaux , 
MalpïGHI travailloit à la fienne, fans rien favoir du tra. 
vail du Naturalifte Anglois, comme celui-ci ne favoit rien 
non plus du travail du Naturalifte Italien. Bien des vérités 
importantes de la Phyfique des végétaux n’en ont été ainfi que 
mieux conftatées.

< a ) ff Si les Plantes refpirent, ce n’eft alTurément pas 
à la maniéré des grands Animaux: elles n’ont point de vrais 
poumons.' ce feroit donc plutôt à la maniéré des Infeétes£ 
cajr leurs trachées ou leurs vaifleaux à air reffeniblent foré
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qwe la feve montoit par les fibres du bois, des 
racines aux feuilles pour y recevoir différentes 
préparations, & qu'elle defcsndoit par les fibres

flux trachées des Infeéles ; & dans les unes comme dans les 
autres , ces trachées font répandues par tout le corps. Mate 
nous ignorons encore fl l’air que les Infeétes afpirent par 
leurs ftigmates, fert chez eux aux mêmes ufages eflentiels 
que celui que les grands Animaux afpirent par leur bouche 
& par leurs narines. On eft fort porté à en douter , lorfqu’oa 
retrouve des trachées jufques dans le cerveau & dans les yeux 
des Infeétes. [ Part. III. Chap. XIX. Note i.J

L’Auteur des Recherches fur l'tifage des feuilles dans les 
Plantes, avoit fait autrefois bien des expériences fur les bulles 
d’air dont fe couvrent les feuilles vivantes, plongées fous l’eau 
.& expofées aù foleil ou au grand jour. Des raifons plaufibles 
l’avoient porté à croire que cet air ne fortoit pas de l’inté
rieur des feuilles par une forte de refpiration ou par quel- 
qu’autre mouvement vital ; mais qu’il n’étoit autre chofe qu’une 
portion d’air atmofphérique demeuré adhérent aux feuilles, & 
qui les avoit fuivies fous l’eau. Cet Auteur avoit donc penfé, 
qu’il en étoit à cet égard , des feuilles comme de tous les 
corps fecs qu’on plonge fous l’eau, & qui ne manquent pas 
de s’y couvrir de bulles d’air plus ou moins apparentes & 
plus ou moins notnbreufes. Une expérience fort fimple l’avoit 
affermi dans cette idée ; car ayant pris la précaution de chaf- 
fer l’air de l’extérieur des feuilles avant que de les plonger 
fous l’eau, ces feuilles n’avoient montré que peu on point 
de bulles d’air. > Enfin , il voyoit eonftamment ces bulles dif- 
paroître a l’entrée de la nuit, & il préfumoit qu’elles deve- 
noient alors invifibles, parce que la fraîcheur de la nuit con« 
dcnfo.it l’air adhérent à la furface des feuilles»

dcnfo.it
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de l’écorce , des feuilles aux racines, pour être 
diftribuée enfuite à toutes fes parties. On a 
tenté d’appuyer cette ingénieufe hypothefe de

C’étoit dans l’Eté de 1747 que cet Auteur faifoit ces expé
riences. Les Physiciens ne s’occupoient point encore de cet 
air déÿblogiftiqué qui fait aujourd’hui tant de bruit dans le 
monde favant. Le nom de cct air n’avoit pas même été in
venté ; caron n’impofe des noms qu’aux Etres nouveaux qu’on 
vient à découvrir ; & il n’étoit point encore queition de la 
belle découverte du célébré Priestley fur l’air déphlogif- 
tiqué. Rien ne conduifoit donc l’Auteur de l’Ouvrage fur les 
feuilles des Plantes , à foupqonner que l’air qu’il voyoit ad
hérer aux feuilles vivantes qu’il tenoit plongées fous l’eau, 
fût d’une nature particulière & digne des plus profondes re
cherches du Phyficien. Il marchoit fur les bords d’une mine* 
fans fe douter le moins du monde des richeffes qu’elle rece- 
loit. Ce n’a été qu’en 1779 qu’un ingénieux Obfervateur Hol- 
landois , frappé des découvertes du Phyficien Anglois, & éclairé 
des lumières qu’il avoit déjà répandues fur l’air des différen
tes fubftances, a imaginé de pénétrer dans l’intérieur de la 
mine & de l’exploiter comme elle demandoit à l’être. On 
comprend que je parle des curieufes expériences de Mr. In- 
GEN- Housz, fi propres à perfectionner l’hiftoire de l’air & 
à agrandir nos idées fur le fyftême de notre Monde. Je pré- 
fenterai ici quelques-uns des principaux réfultats de fes ex
périences , en regrettant que le genre de mon travail & les 
bornes d’une Note m’interdifent des détails qui fatisferoient 
davantage la curiofité de mon Lefteur.

L’air qui fe montre fur les feuilles & les jeunes pouffes 
plongées fous l’eau, & expofées aux rayons du Soleil , n’eft 
point Timidement un air adhérent à la furface de ces parties 

U



DE LA NATURE. X. Part. 417
^lufieurs faits, mais tous fî équivoques, qu’il 
fera mieux de les omettre & de n’indiquer que

de h Plante , & qui, dilaté par la chaleur , revêt la forme de 
bulles: c’eft un air qui fort de l’intérieur de la Plante par un 
mouvement vital ou par un jeu fecrct des vaiffeaux* Il eft 
beaucoup plus pur que Pair atmofphérique ou commun, & 
très-dépouillé de particules inflammables ou de phlogiftique: 
il eft, en un mot, de Vuir dtyblogiftiqué. Cette forte d’air 
eft admirable pour la refpiration ; un Animal y vit lix à fept 
fois plus que dans l’air commun; ta flamme d'une bougie s’y 
dilate beaucoup & y acquiert le plus grand éclat. Mais cet 
air fi favorable à l’Animal ne convient point au Végétal, & 
il s’en décharge comme d’un fuperflu nuifible. Nous avons 
vu ci - deflus , [Part. V. Chap. XIV. Note 2.] que les Vé
gétaux s’accommodent fort bien d’un air phlogiftique ou mé
phitique 5 ils l’abforbent avec avidité, & travaillé dans leurs 
vaifleaux, il s’y dépouille de fon phlogiftique qui paroît s’unir 
au Végétal comme aliment; & le réfidu déphlogiftiqué eft re
jette comme excrément. Un excellent Phyficien [f] a pour
tant expérimenté que les graines germent à peu - près aufli 
vite & auffi-bien dans un air déphlogiftiqué que dans un air 
phlogiftique ou dans l’air atmofphériquç. Mais on n’inférera 
pas de cette expérience, que la Plante prendroit fon plein 
accroiffement dans un air très-déphlogiftiqué. Un air trop 
pur, comme une eau trop pure ne lui fourniroit pas les a1i- 
mens qui lui font nécefiaires. Les particules de divers genres, 
dont l’air & l’eau ordinaires font toujours imprégnés, confti- 
tuent le fond précieux de cette nourriture que la Plante pompe 
par fes feuilles & par fes racines.

Cet air déphlogiftiqué que les feuilles rejettent comme un

[f] IVk. Achart, d« l’Académie de Pruffe»
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les raifons oppofées, beaucoup plus convain
cantes.

fuperflu nuifible, eft bien le réfultat d’Un jeu fecret des orga^ 
nés excrétoires,- mais ce qu’on n’auroit pas fcupqonné, c’eft 
que ce jeu dépend efientielîemenf de l’aétion du Soleil ou du 
grand jour fur les feuilles & les jeunes poulies de la Plante. 
Pendant la nuit ou à l’ombre, les feuilles, loin de rendre 
un air dephlogiftiqué, rendent au contraire un air méphitique 
qui corrompt l’air commun. Les feuilles exercent donc deux 
opérations oppofées & qui dépendent des alternatives du jour. 
& de la nuit 5 mais le travail du jour eft plus confidérable 
que celui de la nuit.

L’Atmofphere eft plus chargée d’exhalaifons rimfibleé en Eté 
qu’en Hiver : c’eft auflj dans les jours d’Eté que les Plantes 
y répandent le plus de cet air dephlogiftiqué qui l’épure. Les 
Plantes travaillent donc ainfi pour les Animaux en rendant 
Pair atmofphérique plus propre à la refpiration; & les Ani
maux travaillent à leur tour pour les Plantes, en exhalant 
dans l’atmofphere beaucoup de ces vapeurs méphitiques ou de' 
cet air phlogiftiqué dont elles font avides. Economie admi
rable , qui établit en faveur des deux Régnes un équilibre' 
qui afiure la durée des Efpeces en préfervant les Individus F 
ïels font les liens qui, en unifiant les grandes parties de la 
Nature, les font converger vers une fin commune & la 
meilleure fin ; & c’eft ainfi qu’à mefure que nos recherches 
fe multiplient, nous découvrons par-tout de nouveaux traits de 
cette Sagesse Ordonnatrice qui a préfidé à la coordi
nation de toutes les Pièces de notre Monde.

L’air des marais eft toujours plus ou moins méphitique ; 
& l’on fait qu’il fort du terrein un air inflammable. Il eft 
bien remarquable aflurément, que l'expérience ait appris à 
notre Observateur que les Plantes aquatiques ou marécageufes

Si
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Si la feve s’élevoit des racines aux feuilles 

par les fibres du bois; fi elle dcfceiidoit des 
feuilles aux racines par les fibres de l’écorce 5 

font précifément celles qui rendent le plus d’air déphlogif- 
tiqué, & qui par conféquént purifient le plus l’air commun» 

Ce ne font pas feulement les Plantes falnbres ou d’une 
odeur fuave, qui purifient l’atmofphere par les pluies iuvi^ 
bibles & abondantes d’air déphîogiftiqué qu’elles y verfent 
pendant le jour ; les Plantes les plus vénimeufes & les plus 
puantes, nous réndênt le même fervicc. C’eft principalement 
par la furface inférieure de leurs feuilles , que les Arbres éva
cuent cet air épuré qui corrige fans Ceffe Pair atmofphérique.

Ce ne font que les Plantes faines & en pleine végétation , 
qui purifient ainfi l’atmofphere ; celles qui font malades ou 
^ui languiflent la corrompent, au contraire, pat Pair méphû 
tique qu’elles ÿ répandent.

Les Plantes qui occupent les derniers échellons de l’échelle 
des Végétaux, telles que les Moufles, les Lychens, les Byf- 
fus, &c. exercent, comme lés autres , les deux opérations dont 
pai parlé : mais il eft fingulier que les Champignons répandent 
èn tout temps un air mal-faifant.

Notre habile Phyficien a découvert'encore, que l’émanation 
diurne des Plantes eft toujours fimple j c’eft-à'dire, qu’elle 
ne cohfifte qu’en air déphîogiftiqué j mais que l’émanation 
noéturne eft , en quelque forte, double, parce qu’eile eft à 
la fois d’air fixe & d’air méphitique.

C’eft donc une vérité d’expérience autant que de raîfonné- 
ment, que tout a fes utilités ou fa fin dans l’arrangemene 
univerfel. Il n’eft pas jufqu’au moindre brin d’herbe, jufquà' 
la plus petite Moufle ou au moindre Lychcn, qui ne joue 
fon rôle dans cette mervcilleufc économie, & qui ne travail!®

Tome. IL F f
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l’extrémité fupérieure des Arbres devroit être 
humectée au Printemps avant l’extrémité infé
rieure. On obferve cependant le contraire. Les 
Arbres dont le corps ligneux eft détruit, ne 
laiflent pas de végéter ( 3 ). On n’a point dé-

en filence pour le plus grand bonheur des Etres fentans.
Des recherches plus approfondies modifieront probablement 

les réfultats que je viens de mettre fous les yeux de mon 
Leôeur : nous ne femmes encore qu’à la naiftance de cette 
nouvelle Phyfique végétale ; & combien de vérités auffi im
prévues qu’importantes , ne.femble-t-elle pas promettre à ceux 
qui la cultiveront ! Nous ne nous preflerons pas de raifon- 
ner fur les faits qui ont déjà été découverts: nous ne cher
cherons pas à pénétrer la maniéré dont la Plante fépare le 
phlogiftique de Pair commun où il eft incorporé. Nous ne 
fommes pas encore initiés dans ces fecrets de la végétation. 
Mais nous nous rappellerons que les Végétaux font les grands 
Combinateurs des] Elémens, les principaux magafins de la 
matière combuftible, & que leurs trachées & leurs vaifleaux 
divers font fufceptibles d’une divifion extrême. [ Part. V. 
Chap. XVII. Note 2.]

( 3 ) tt l-es couches intérieures de l'écorce contiennent 
les élémens d’un nouveau bois, qui fe développe peu-à-peu , 
& fupplée au bois détruit. Mais il n’en va pas de même des 
Arbres entièrement écorcés fur pied, ou fimplement cernés 
au collet dans le temps de la feve. Ils confervent bien leur 
verdure jufques dans l’arriere-faifon : ils repouffent même au 
Printemps, & font un peu plus hâtifs que les Arbres de même 
efpece non écorcés : mais ils périffent enfin la fécondé ou la 
troifieme année. Des expériences bien faites & fouvent répé-
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couvert dans les Plantes, de vaifleaux analo
gues aux artères & aux veines. On n’y a point 
vu d’organe qui y Hùîe les fondions du cœur. 
Un Arbre planté à contre - feus, les racines en 
en-haut , les branches en en-bas , vit, croît, 
frudifie ; de Tes racines Portent des branches ; 
de fes branches fortent des racines. Il en eft de 
même des boutures & des marcottes. Une jeune

4ées , ont prouvé que le bois de ces Arbres féchés fur pied eft 
plus compaét, plus dur, plus fort que le bois de fembla- 
blcs Arbres coupés par le pied & qui ont féché dans leur 
écorce. La feve des Arbres écorces ne pouvant travailler fur 
une écorce qui n’exifte plus, fe porte toute entière dans les 
fibres du bois, & en augmente ainfi le poids, la force & la 
dureté.

Si, au lieu d’écorcer les Arbres en entier , on fe borne à 
enlever des anneaux d’écorce en pénétrant jufqu’au bois, on 
aura les mêmes effets effentiels. Ces Arbres feront conftam- 
nient plus hâtifs; ils fleuriront & noueront plutôt leur fruit, 
& ce fruit fera affez bon, quelquefois auffi bon que le com
portera l’efpece. Mais ces productions ne fe renouvelleront 
guère que pendant deux ou trois ans dans certains fujets, & 
elles iront toujours en diminuant. Ce moyen très-firnple peut 
opérer un autre effet utile; il peutji mettre à fruit des Ar
bres demeurés ttériles pendant un temps plus ou moins long. 
On en pénétré la caufe la feve ralentie dans fon mouve
ment & moins abondante travaille plus fur les boutons à 
fruit. Les Cultivateurs favent affez que pour mettre à fruit 
un Arbre trop vigoureux, il ne faut que l’affoiblir, & il 
«ft plus d’un moyen de procurer cet affoibliffement.

Ff a
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branche, un jeune fruit, greffés fur un SujeS 
étranger, s’incorporent avec lui & y prennent 
tout l’accroîflement qu’ils auroient pris fur la 
Plante dont ils ont été détachés. Des expé- 
riences faites par une main très - habile , dé
montrent que le mouvement de la feve dépend 
uniquement des alternatives du chaud & du 
froid, des viciffitudes du jour & de la nuit. 
Ces expériences prouvent que ce mouvement 
eft progreflîf pendant le jour > rétrograde pen
dant la nuit; que la feve. s’élève pendant lo 
jour , des racines aux feuilles 5 qu’elle defeend 
pendant la nuit, des feuilles aux racines. Ou 
voit cette liqueur foulever , pendant le jour, 
le mercure contenu dans un tuyau de verre 
adapté à une branche qui végété , & le laiflec 
retomber à l’approche de la nuit. En un mot, 
il en eft de la marche de la feve, à - peu - près 
comme de celle de la liqueur contenue dans le 
tuyau d’un thermomètre. Tout fe réduit à de 
fimples balancemens ( 4 ).

C 4 ) tt Jc ue vouilrois pas qu'on imaginât, que tout Je 
réAuit ici à de Jimplss balancement. La feve doit être élaborés 
pour opérer la nutrition & le développement des différentes 
parties du Végétal; & cette élaboration fuppofe beaucoup 
plus q,u’un fimple balancement. Les vaifleaux féveux ne font 
pas des tubes comme ceux de nos thermomètres. Us ne font 
pas rigides^Gomme ces derniers, & tous ne font pas étett^
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L’Opinion de la circulation de la feve dans 

les Plantes , autrefois fi fuivie, eft donc aujour
d’hui très - fufpecfte de fauHeté , pour ne rien 
dire de plus. Ceux qui ont cherché à l’établir, 
paroiftent avoir été plus touchés de la beauté 
de la fuppofition que de fon utilité > ou plutôt 
-ils n'ont pas affez confidéré que l’utile eft la 
vraie mefure du beau. La nourriture des Ani- 
jnaux les plus parfaits demandoit à être plus 
travaillée que celle des Plantes, dans la pro

mus en ligne droite; il en eft qui forment une infinité de 
plis & de replis, qu’il faut pourtant que la feve parcoure & 
qu’elle parcourt en effet. Que de circonvolutions, par exemple , 
que d’entrelacemens ne découvre-t-on point dans les vaiffeaux 
des feuilles, des fleurs , des fruits, & fur-tout dans ces vaif- 
feaux fl fins qui portent la nourriture au pépin ou à l’amande ! 
La feve parvient donc à ces dernieres extrémités du fyftêmê 
vafcuîeux ; mais elle ne doit pas y féjourner , & après y 
avoir fubi diverfes modifications, elle doit être repompée par 
d’autres vaiffeaux qui la ramènent au centre. Tout cela fup- 
pofe manifeftement dans les vaiffeanx un jeu fecrct, ana
logue à celui des vaiffeaux de l’Animal ; mais plus lent & 
plus foible, & que les meilleurs verres n’ont pu encore nous 
faire découvrir. On a au moins apperçu dans les trachées des 
mouvemens très-remarquables, qui peuvent nous faire juger 
de ceux qui nous échappent. En un mot, l’aflimilation des 
matières nourricières ne fauroit dépendre d’un mouvement 
auffi Ample que l’eft celui d’uns liqueur qui s’élève & s’a- 
Miffe alternativement dans un tube. [ Conf. Part. VL Ch^. 
JJI. Notej 1 j S- J

F £ 3
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portion de l’excellence de ceux- là, à la per
fection de celles - ci. De - là, la néceflïté de la 
circulation du fang. Les préparations de la feve 
n’exigeoient pas un mouvement auflï compofé » 
auffi régulier, auflï foutenu : de Amples balan- 
cemens fuffilbient. Les grands Animaux ne 
mangent qu’en certains temps ; le fentiment vif 
& prenant qui les porte à prendre de la nour
riture , n’agit pas en eux à chaque inftant. Les 
différentes préparations que leurs ahmens dé
voient recevoir, auroient été troublées ou in
terrompues fl de nouveaux alimens avoient été 
reçus dans leur intérieur avant que les premiers 
euflent été fuffifamment d:gérés ( f ).

(?) tt Un mouvement fingulier qu’un excellent Obfer- 
vateur, l’Abbé Corti , a découvert le premier dans l’inté
rieur de la Chara, efpece de petite Prèle aquatique , & que 
l’Aboé FeliCe Fontana a auffi obfervé & décrit, eft bien 
propre à en impofer à ceux qui ne fe tiennent pas allez en 
garde contre les apparences, & Te phifent trop aux analogies. 
Ce mouvement, qui s’attire fortement l’attention de l’Obfer- 
vateur, par fa permanence & par fa régularité, n’eft pour
tant point celui d’une véritable circulation, quoiqu’il paroifte 
s’en rapprocher beaucoup. La Chara eft formée d’un aflem- 
blage de petites tiges cylindriques , creufes & tranfparentes. 
Ou peut les comparer à de petits tubes de cryftal : ces tubes , 
ou plutôt' ces tubules font articulés les uns aux autres, & 
féparés pat de petits diaphragmes placés à chaque articulation, 
& formés d’une membrane très - mince. On ne découvre point



DE LA NATURE. X. Pan. 45?

Les Plantes, au contraire , fout dans un état 
dë perpétuelle fuccionj elles tirent continuelle
ment de la nourriture & en très - grande quan-

de communication entre les tubules que ces diaphragmes fem- 
blent féparer. Un fluide tranfparent remplit chaque tubule, 
& dans ce fluide nagent des corpuscules qui ont l’air de vé- 
ficules. On voit ces corpufcnles s’élever continuellement du 
bas du tube vers le haut, en fuivant une ligne parallèle à un 
de fes côtés. Parvenus au diaphragme, ils defeendent par 
une ligne parallèle au côté oppofé.. arrivent au bas du tube, 
remontent comme- la première, fois pour redefeendre encore ; 
& ce mouvement perpétuel, qu’on pourroit nommer rotatoire, 
ne Unit qu’avec la vie de la Plante. Ainfi, la force qui chafle 
les corpufcnles , de bas en haut, n’agit immédiatement que 
fur la partie de la colonne du fluide qui touche à un des côtés 
du tube. Cette partie du fluide, confervant le mouvement 
qu’elle a reçu, coule fous le diaphragme, chafle devant elle 
les corpufcnles & les force de descendre par le côté oppofé. 
11 faut des yeux très-exercés à.voir pour diftingtier ici la 
réalité d’avec l’apparence, & pour bien juges de cette forte 
de circulation. Air. Fontana qui a recherché le principe 
caché de ce mouvement rotatoire, allure fort qu’il ne tient 
point à l’irritabilité., dont.il n’a apperqu aucun, figne dans la 
C' hara.

Une autre chofe qu'il importe beaucoup de remarquer au 
fujet de cette Plante aquatique, c’eft qu’on n’apperqoit dans 
fon intérieur ni fibres ni vaiffeaux ; enfoite que la compa- 
raifon de fes tigçs avec des tubes paroît exacte. Je dis parait i 
parce qu’il feroit poffible que les fibres ou les vaiffeaux fuf- 
fent fi déliés ou fi tranfparens, qu’ils échappaient au microf- 
eope. Il feroit poflible encore, que les vaiffeaux ou les par-.

Ef 4
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tité , le jour par leurs racines , la nuit par leurs 
feuilles. Il y a telle Plante qui tire & tranfpire

fies qui en tiennent lieu, fuffent logés dans l’épaiffeur des 
parois du tube. Si cela étoit, la Chara refTembleroit à cet 
égard au Polype à bras, dont les vifceres font logés dans 
l’épaifleur de la peau, & dont le corps eft ayffi une forte 
de tube.

De ces obfervations fur h Chara, Mr. Corti a déduit 
quelques réfultats généraux qui feront, fi l’on veut, les loix 
qui prélident à la circulation du fluide nourricier de cette 
Plante. Voici ces réfultats. Chaque tubule dont la tige eft 
çompofée, a fa circulation propre. La circulation d’un tubule 
eft indépendante de celle de fes voifins. La colonne du fluide, 
où nagont les corpufcules, tourne fans ceffe en rafant les 
côtés du tube , & s’accommode aux irrégularités qui peuvent 
fe rencontrer dans fes bords. Le cours du fluide eft uniforme 
dans tous les tubules, & pour l’ordinaire il ne change pas 
de dire&ion.

Mais ce mouvement fl régulier de rotation eft facilement 
troublé par des itnpulfions étrangères. On voit alors les cor
pufcules s’arrêter, fe groupper , & fe remettre bientôt en 
mouvement, mais fans ordre: tantôt ils font portés vers l’axe 
du tube, tantôt ils prennent une direétion oblique à cet axe. 
On obferve encore la lymphe où ils nagent s’amaffer auprès 
des diaphragmes, fous la forme d'un petit nuage , qui femble 
envelopper tous les petits corps qui fe trouvent ftationnaires 
à cet endroit : puis un chemin s’ouvre infenfiblement j le 
nuage fe diffipej le petit cahos fe débrouille, & les corpuf- 
Êiiles reprennent leur mouvement naturel.

On retrouve cette forte de circulation dans les moindres 
fragjnens de l’écorce jle la tjgç & des feuilles $ & on peut l’y 
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en vingt-quatre heures quinze à vingt fois plus 
que l’Homme.
obferver des heures entières, & dans certaines circonftances 
des jours entiers. Mais elleiceffe entièrement dans le vuide.

Après avoir obfervé bien des fois le mouvement de rota
tion qui s’exécute dans fon efpece de Prêle, Mr. Corti a 
étendu fes obfervations à d’autres Plantes , foit aquatiques foit 
terreftres, & il a retrouvé le même mouvement dans u-n affez 
grand nombre d’Efpeces de l’une & de l’autre claffe. Parmi 
les terreftres, les renoncules des prés , les Courges, les Mau
ves , les Feves, &c. lui ont offert les mêmes phénomènes 
effentiels que la Prêle aquatique. Mais il a conftamirjent re
marqué , que les mouvemens étrangers qui fe communiquent 
à la Plante, & en particulier ceux qu’on ne manque point 
d’exciter en la préparant pour l’obfervation, fufpendent tou
jours plus ou moins le curieux phénomène de la circulation, 
& il faut attendre quelque temps pour qu’il reparaiffe & re
prenne toute fa régularité.

Notre Obfervateur n’explique point comment le fluide con
tenu dans les tubules paffe d’une articulation à une autre pour 
s’élever graduellement de la racine au fommet de la tige; 
mais il ne doute pas qu’il ne traverfe les diaphragmes, parce 
que lés faits lui paroiffent l’exiger abfolument. Peut - être que 
les diaphragmes ne s’appliquent pas exactement aux parois 
des tubes, & qu’il eft des ouvertures ménagées pour le paf- 
fage du fluide d’un tube dans Un autre.

Mais que font les finguliers corpufcules qui nagent dans 
ce fluide & qu’il entraîne avec lui ? Sont - ils des particules 
nourricières , deftinées d s’incorporer quelque part au tiffu de 
la Plante ? Les -recherches de notre ingénieux Naturalifte.ne 
répandent encore aucune lumière fur ce fujet ténébreux : c’eft 
déjà beaucoup qu’il fe foit affuré de l’exjfteuee de ces cor»
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Mais fi les Plantes different beaucoup de^ 
grands Animaux par la circulation, d’un autre 
côté, d’autres Efpeces d’Animaux paroiflent fe 
rapprocher beaucoup des Plantes par le défaut 
de cette même circulation. On n’apperçoit au
cune trace de ce mouvement dans le Poljrpe» 
dans le Taenia, dans la Moule des étangs, & 
dans divers autres Coquillages.

J’ai nommé plufieurs fois la Moule des étangs. 
Sa ftruéture eft quelque chofe de fort étrange. 
Elle ne reçoit fa nourriture & ne refpire que 
par l’anus. Elle n’a point proprement de cer- 
pufcules mouvans, & qu’il ait découvert quelques-unes des 
loix qui les régifient. Il feroit bien plus intéreffant encore de 
connoître la Force qui les anime j & pourquoi après avoir 
été quelques momens ftationnaires ou rétrogrades , ils repren
nent leur cours avec la même régularité qu’auparavant.

Il y a bien de l’apparence qu’il fe palfe dans les Arbriffeaux 
& dans les Arbres quelque chofe d’analogue à ce mouvement 
admirable que Mr. Corti a déjà découvert dans une tren
taine d’Efpeces d’Herbacées. Il a, fans doute, pour princi
pale fin la tranfmiffion & le perfectionnement des fucs nour
riciers. Que de chofes meryeilleufes fe paflent donc en filence 
dans l’intérieur de ces beaux Arbres qui parent nos Cam
pagnes , & dont nous ne découvrons guere que les dehors ! 
Que de mouvemens inteftins & de mouvemens variés & har
moniques s’exécutent dans les plus profondes ténèbres , & 
dont les derniers réfultats font feuls expofés.aux regards de 
tous les Hommes IJ
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veau. Ce qu’on prend pour la tête, préfente 
une ouverture, qu’on peut regarder comme la 
bouche de l’Animal. Il a une forte de cœur, 
pourvu d’un ventricule & de deux oreillettes. 
A un certain mouvement delà Moule, l’anus 
s’ouvre & tranfmet la nourriture à certains ca
naux qui fe rendent à la bouche. Cette nour
riture n’cft guère que de l’eau. Au fond de la 
bouche fe préfentent deux autres canaux. L’un 
va fe terminer au cœur ; l’autre pâlie par le 
cerveau & par une forte de vifcere qui paroit 
analogue au foie, & qui n’cft pas plus un foie, 
que le cerveau n’eft un véritable cerveau. L’eau 
que la bouche envoie au cœur par le canal de 
communication, tombe du ventricule dans les 
oreillettes , & retourne des oreillettes dans le 
ventricule. Voilà à quoi paroit fe réduire, dans 
la Moule des étangs, tout le fyftème de la cir
culation. Pas le moindre veftige d’artercs ni 
de veines. Combien cette image de la circula
tion eft - elle imparfaite 1 Ce n’eft en effet qu’une 
image ; car le fimple balottement d’une liqueur 
nourricière ne lauroit être une circulation pro
prement dire.

Ainsi les Phyficicns, qui, fur des raifons 
de beauté & d’harmonie, ont voulu que la feve 
circulât chez les Plantes, comme le fang circule 
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chez les grands Animaux , n’ont pas eu des no
tions affez exades du lyftême du Monde & de 
la variété des Productions de la Nature. L’é
chelle des Corps organilés eft beaucoup plus, 
étendue qu’ils n’ont paru le penfer. Sur les 
échellons inférieurs de cette échelle, nous voyons 
des Corps organifés dont les liqueurs font fini* 
plement balancées de bas en-haut, & de haut 
en bas. Un peu au-delfus, nous appercevons d’au-' 
très corps dont les liqueurs font agitées en diffé
rons feus. Si nous nous élevons davantage, nous 
découvrirons un commencement de circulation 9 
mais dont l’appareil fe réduit principalement à 
un ou deux grands vaiffeaux. Cet appareil de
vient plus compofé dans les échellons fupé- 
rieurs; d’abord c’eft un cœur de forme ordi
naire, mais qui n’a qu’une feule oreillette: 
enfuite ce {ont deux oreillettes & un beau
coup plus grand affortiment d’organes & d^ 
yaiffeaux.
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CHAPITRE XXIX.

La faculté loco - motive

U N Ancien définilfoit la Plante, un Ani
mal enraciné. Il eût défini, fans doute, l’Ani
mal une Plante vagabonde. La faculté loco-mo- 
tive eft, en Æt, un des caractères qui s’of
frent les premiers à l’Efprit, lorfque l’on com
pare le Règne végétal & le Régné animal. Nous 
voyons les Plantes attachées conftamment à la 
terre. Incapables d’aller chercher leur nourri
ture , il eft ordonné que cette nourriture ira les 
chercher. Et fi quelques Plantes aquatiques fem- 
blent Le tranfporter d’un lieu dans un autre, 
ce n’eft point par un mouvement qui leur Toit 
propre , mais par celui du fluide dans lequel 
elles font fufpendues. C’eft ainfi , à-peu prè^ , 
que différentes fortes de graines voltigent en 
Pair au moyen des petites ailes dont elles ont 
été pourvues , & qu’elles font portées en des 
lieux quelquefois très-éloignés , pour y pro
pager l’Efpece.

La plupart des Animaux, au contraire , ont 
été chargés du foin de pourvoir à leur fubfiR 
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tance. La Nature n’a pas toujours placé au
près d’eux les nourritures qui leur étoient né- 
ceffaires. Elle à voulu qu’ils fuirent obligés de 
fe les procurer, fouvent avec beaucoup de tra
vail & d’indultrie. Et les différens moyens qu’elle 
a enfeignés à chaque Efpece pour parvenir à 
cette fin, ne font pas ce qui diverfifie le moins 
la fcenê de notre Monde.

Pendant que le Laboureur ouvre le fein do 
la terre pour lui confier le grain qui doit fer- 
vir à entretenir & à réparer fes forces , la Taupe 
& le Taupe-grillon fe fraient dans le même 
fein différentes routes , pour y chercher la pâ
ture qui leur a été affignée. Le Chaffeur infa
tigable pourfuit fa proie avec opiniâtreté : il 
lance fur elle des traits invifibles, & triomphe 
ainfi de fa légéreté ou de fa force. D’autres fois, 
préférant la rufe à la force ouverte , il s’en rend 
maître en lui dreffant un piege. Le Tigre féroce 
fe jette fur le Faon qui folâtre dans la prairie. 
Le Chat, plein de rufes , attend immobile & 
dans le filence , que la jeune Souris forte de fa 
retraite , pour s’élancer fur elle avec agilité ou lui 
couper adroitement le chemin. La Guêpe cruelle 
fond, fur l’Abeille laborieufe qui revient à la 
ruche , chargée de miel : elle fait puifer dans 
fes intcftins la liqueur délicieufe dont elle eft 
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avide. L’Araignée , également adroite & patiente 9 
tend à la Mouche un filet dont on admire la 
ftruéture & la finefle. Le Fourmi-lion , non 
moins patient ni moins induftrieux, creufe dans 
le fable un précipice à la Fourmi, au fond du
quel il fe tient en embufcade. Quelques Efpeces 
d’Animaux, s’élevant en quelque forte jufqu’à 
la prudence humaine , favent amaifer des pro- 
vifions pour les temps fâcheux : ils fe conftrui- 
fent des magafins où régnent de fi juftes pro
portions , & des proportions quelquefois fi géo
métriques , qu’on douteroit avec fondement 
qu’ils fuflent l’ouvrage d’une Brute, fi cette 
Brute n’étoit elle - même l’ouvrage de la Raison 
Souveraine. i

Qu’il y a loin en ce genre, du Caftor & 
de l’Abeille, à la Galle - infeéte , à l’Huitre , à 
l’Ortie de mer & à plufieurs autres Efpeces 
d’Infectes & de Coquillages ’ Confondue par fon. 
immobilité & par {a forme avec la branche fur 
laquelle elle vit, la Galle - infeéle fe borne à 
en pomper le fuc : rien n’annonce en elle l’Ani
mal 5 & il faut y regarder de fort près & avec 
des yeux très - exercés à voir, pour s’aifurer 
qu’elle n’eft point une véritable Galle. Portée 
par le flot fur le rivage de la mer t l’Huitre y 
demeure fixée, & tous fes mouvemens fe ré- 
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duifent à ouvrir & à fermer fon écaille. L’Ortfe 
de mer & tous les différons Polypes à tuyaux: 
pourraient être pris , & Font été en effet pour 
des produdions du Régné végétal ( I ) : fixés à 
la même place, ils s’ouvrent & fe ferment comme 
une fleurj ils s’étendent & fe refferrent comme 
Une Senfitivc : ils alongent au dehors des efpeces 
de bras au moyen defquels ils faifîffent les In- 
fedes que le hazard conduit auprès d’eux. C’eft 
ici leur principal mouvement, & le caradere le 
moins équivoque de leur Animalité.

Ainsi la faculté loco-motive n’eft pas plus 
propre à diftinguer le Végétal de l’Animal, 
que ne le font les autres caraderes que nous 
avons parcourus précédemment. Ce ne font par
tout que propriétés ou accidens communs, fans 
aucune différence réelle. Cependant, quoi de 
plus diftinden apparence, que l’eft une Plante 
d’un Animal ? quoi de plus facile à caradérifer

( t ) ff On fait que l’illuftre MaRSIGLI eft un des Na. 
turaîiftes qui avoient pris les Coraux & les Corallines pour 
«le véritables Plantes, & les Polypes qu’on y trouve, pour 
Je véritables fleurs. On fait encore que Peyssonel a été lé 
premier qui a prouvé par des obfervations exaétes, que ces 
prétendues fleurs font de vrais Animaux. Le favant He’ris. 
sant a achevé de démontrer, après les Jussieu & les Guet- 
tard, la nature vraiment animale des Coraux & des Prô- 
^uaions analogues.

aux
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Eux yeux de la plupart des Hommes ? Mais 
dès qu’on fait que tout eft nuancé dans la Na
ture, on n’eft point furpris des difficultés qu’ort 
éprouve lorfqu’il s’agit de différencier les Etres. 
On s’attend néceflairemcnt à voir les EfpeceS 
rentrer les unes dans les autres , & on fe borne 
à la plus petite latitude, ou à ce qu’il y a de 
moins vague. Achevons dans ce principe le 
parallèle que nous avons entrepris ; voyons fi le 
fentiment & la maniéré dont les Végétaux & 
les Animaux font nourris , nous offriront quel
que choie de plus précis ou de plus car a dé* 
nftique,

_j---—

CHAPITRE XXX.

Le fentiment.
S’Il eft une faculté qui parodie propre àf 

fAnimal, exe!ufivement à la Plante., c’eft affu- 
r:ment celle d’être Anima!} je veux dire d’être' 
doué d’une Ame capable de fentir Unie à une' 
Subftance organifée., par des nœuds qui iïe font 
peur - être connus que de Dieu feu! ,- cette Ame' 
compofe avec cette Subftance , un Etre mixte 
im Erre qui participe à la nature des Corps & 
à celle- des Elprits. Comme portion de matiexe^

Iwie IL G g
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cet Etre eft une Machine admirable dans fa 
ftructure, & fur laquelle les objets corporels 
agiiïent d’une maniéré abfolument méchanique. 
Comme fubftance fpirituelle, cet Etre eft affecté 
à la préfence des objets corporels, d’une ma
niéré qui ne paroît avoir aucun rapport avec 
celle dont les fubftances matérielles agilfent les 
unes fur les autres. De l’imprelfion des objets 
extérieurs lur la Machine, refaite un certain 
mouvement dans la Machine. De ce mouvement 
refaite dans l’Ame un certain fentiment, qui eft 
fuivi de la réaélion de la Subftance fpirituelle 
fur la Subftance corporelle j réadion qui ma- 
nifefte au - dehors le fentiment, & qui en eft 
l’expreffion ou le ligne.

Les divers fentimens qui s’excitent dans l’Ani
mal peuvent tous fe réduire à deux clalfes gé
nérales , au plaifir & à la douleur, féparés l’un, 
de l’autre par des degrés fouvent infenfibleS, 
& ilfas de la même origine. Le plaifir porte 
l’Animal à rechercher ce qui convient à fa con- 
fervation ou à celle de l’Efpece. La douleur le 
porte à fuir tout ce qui peut nuire à cette dou
ble fin. L’exprefiion du plaifir & de la douleur 
n’eft pas la même chez tous les Animaux ; fois 
parce que l’intenfité ou la quantité du plaifir & 
de la douleur varie en différentes Efpeces, foit
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parce que les organes au moyen defquels l’Ame 
manifefte fes fentimens, ne font pas les mêmes 
chez tous les Animaux.

Il eft des Efpeces où le fentiment fe mani
fefte par un plus grand nombre de figues, par 
des figues plus variés, plus expreflîfs , moins 
équivoques j & ces Efpeces font les plus par
faites , celles qui ont avec nous des rapports 
plus prochains. Que d'exprelîïon, par exemple, 
dans l’air , dans les mouvemens, & dans les 
diverfes attitudes du Singe , du Cheval, du 
Chien , du Chat, de l’Ecureil !

Il n’y a guere moins d’expreflîon chez les 
Oifeaux que chez les Quadrupèdes. Il ne faut, 
pour s’en convaincre , que jetter les yeux fur 
une baffe - cour: mais Iss Oifeaux de proie font 
peut - être encore plus expreffifs que les Oifeaux 
domeftiques.

Les Poiffons ne s’expriment pas avec autant 
de clarté & d’énergie ; ils forment un peuple 
de muets chez qui le langage des figues eft peu 
abondant : mais l’extrême vivacité des mouve
mens femble y compenfer en partie la ftérilité 
de l’expreflion.

G g a
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Les Reptiles, les Coquillages & les Infeéles, 

encore plus éloignés de nous que ne le font les 
Poilïbns, nous rendent auffi leurs fentimens 
d’une maniéré plus obfcure , mais que nous 
faillions pourtant julqu’à un certain point ,. & 
que nous nous plaifons fouvent à trouver tres- 
expreHive.

Enfin, les Animaux les moins Animaux r 
les Orties & les Polypes, nous donnent des 
marques de fentiment, auxquelles nous ne pou
vons nous refufer, lorfque nous les obfervons 
avec quelque attention. La promptitude avec 
laquelle ils fe contractent dès qu’on vient à les 
toucher, quoique très - légèrement j la maniéré 
dont ils alongent & dont ils raccourcirent leurs 
bras pour faifir leur proie & la porter à leur 
bouche, ne nous permettent pas de les retran
cher du nombre des Etres fentans ( i ).

( i ) ff Tout cela s’offre plus en grand dans ces Animaux 
fmguliers, que certaines reffemblances avec les Anémones de 
nos parterres ent Fait nommer Anémones - de - mer. Ces fortes 
de Zoophites ont le toucher exquis & font très - fenfibles à 
ja lumière. Il en eft qui ont des centaines de membres, qu’ils 
peuvent alongcr & raccourcir à volonté, & au moyen def- 
quels ils faiüffcnt leurs proies. Tout le corps eft aufli flexible 
que les membres, parce qu’il eft tout membraneux ou plutôt 
gélatineux. On y apperqoit des vtftiges de vifeeres , & Tex- 
trémité inférieure fe. termine par un large empâtement» L’ALbfr
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Nous ne découvrons, au contraire, dans 
la Plante , aucun ligne de fentiment. Tout nous 
y paroît purement méchanique. Sa vie nous 
femble moins une vie qu’une fimplc durée. Nous 
cultivons une Plante ou nous la détruifons 5 fans 
éprouver rien de femblablc à ce que nous éprou
vons lorfque nous {'oignons un Animal ou que 
nous le fai Cens périr. Nous* voyons la Plante 
naître , croître, fleurir & frudifier, comme- nous 
voyons l’aiguille d’une horloge parcourir d’un 
mouvement infenfible tous les points du cadran.

Non - feulement la Plante nous paroît inani
mée , confidérée extérieurement ou dans la fuite 
de fes actions -, mais elle nous le paroît encore , 
confidérée intérieurement ou dans fa structure. 
L’Anatomie la plus fine & la plus recherchée 
ne .nous y découvre aucun organe qu’on puidê 
dire analogue à ceux qui font le fiege du lèn- 
timent dans Ih^nimal.

ÜICQUEMARE, qui"’'a fort étudié les Anémones - de - mer, 
s’eft donné beaucoup de peine pour prouver qu’elles font de 
vrais Animaux, & non limplernent des Zoophites; mais, il n’a 
pas fait attention que La dénomination de Zuûphites n’exclnt 
point du tout la notion d’Animal: elle indique feulement que, 
F Animal qu’on défigne par ce mot a des rapports plus mar. 
qués avec le Végétal qu’avec les antres Animaux. [Voyez 
Fart. VIII. Chap. IX. J

G g 3
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Ce font ces differentes confidérations qui 

pourroient porter à regarder le fen tintent ou 
l’organe du fentiment, comme un caraétere pro
pre à diftinguer le Végétal de l’Animal. Mais il 
y a lieu encore de nous défier de la bonté de 
ce caraélere. Nous l’avons obfervé ; tout eft gra
dué ou nuance dans la Nature ; nous ne pou
vons donc fixer le point précis où commence 
le fentiment ; il fe pourroit qu’il s’étendît jus
qu’aux Plantes, du moins julqu’à celles qui 
font les plus voifines des Animaux. Approfon
dirions ceci un peu plus.

Le fentiment eft cette impreffion agréable ou 
défagréable que certains objets produifent fur 
un Etre organifé & animé , en vertu de laquelle 
il recherche les uns & fuit les autres. Nous ju
geons de l’exiftence du fentiment dans un Etre 
organifé, foit par la conformité ou l’analogie de 
fes organes avec les nôtres, foit par la conformité 
ou l’analogie que nous remarquons entre les 
mouvcmens qu’il fe donne dans certaines cir- 
conftances , & ceux que nous nous donnerions 
fi nous étions placés dans les mêmes circonf- 
tances. La première maniéré de juger eft affez 
fûre : il eft très - probable qu’un Etre organifé 
qui a des yeux, des oreilles, un nez, eft doué 
des mêmes fentimens que ces fens excitent chez
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nous. La fécondé maniéré de juger paroit moins 
fûre ou moins exempte d’équivoque , parce qu’il 
nous arrive fouvent de transporter aux autres 
Etres des fentimens qui nous font propres.

Cependant lorfque nous voyons un Corps 
organifé, dont la ftrudure n’a aucun rapport 
avec la nôtre , & dans lequel nous ne décou
vrons pas même les organes des feus , fe con
trarier avec une extrême promptitude à l’at
touchement de quelque corps ; fe diriger vers 
la lumière i étendre de longs bras pour faifir 
les Infectes qui paffent auprès de lui ; porter 
ces Infedes près d’une ouverture placée à fa 
partie antérieure ; lors, dis - je , que nous voyons 
tout cela, nous n’héfitons guere à ranger ce 
Corps au nombre des Corps animés, & ce ju
gement eft très - naturel.

Retranchons à ce Corps fes longs bras ; 
réduifons - le à ne faire que fe relferrer & s’é
tendre : il n’en fera pas moins un Animal ; mais 
les figues par lefquels il nous manifeftera ce 
qu’il eft, feront moins nombreux & plus équi
voques.

Otons-lui encore la faculté de fe relferrer 
& de s’étendre, ou du moins ne lui lailfons

Gg 4
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qu’un mouvement prefqu’infenlible j le fond de 
don être n’en fera pas changé > mais il devien
dra plus obfcur pour nous. Tel eft à - peu - près 
l’état où fe trouvent les plus petites portions 
d’un Polype, avant qu’elles aient commence 
à reprendre une tête. Quelqu’un qui les verroit 
alors , meconnoîtroit, fans doute , leur véritable 
jiature.

Ne feroit-ce point là le cas des Plantes, & 
çe Philofophe qui les définiifoit des Animaux 
enracinés , n’auroit - il point dit une chofe très- 
raifonnable ? Nous l’avons déjà remarqué , l’ex- 
preffion du fentiment eft relative aux organes 
qui le manifeftent. Les Plantes font dans une 
entière impuiffance de nous faire connoitre leur 
fentiment j ce fentiment eft extrêmement foible , 
peut-être fans volonté & fans deiir, puifque 
l’impuilfance où elles font de nous le manifefter , 
provient de leur organifation , & qu’il y a lieu 
de penfer que le degré de perfection fpirituelle 
yépond au degré de perfection corporelle.

Quoi qu’il en foit, en privant les Plantes 
du fentiment, nous faifons faire un faut à la 
Nature , fans en affigner de raifon ; nous voyons 
Je fentiment décroître par degrés de l’Homme à 
l’Ortiç ou à la Mouk » & nous neus perfuadons
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qu’il s’arrête là, en regardant ces derniers Ani
maux comme les moins parfaits. Mais il y a 
peut-être encore bien des degrés entre le fen- 
timent de la Moule & celui de la Plante. Il y 
en a peut - être encore davantage entre la Plante 
la plus fenfible & celle qui l’eft le moins. Les 
gradations que nous obfervons par-tout, de- 
vroient nous perfuader cette philofophie : le 
nouveau degré de beauté qu’elle paroit ajouter 
au fyftême du Monde, & le plaifir qu’il y a à 
multiplier les Etres fentans, devroient encore 
contribuer à nous la faire admettre. J’avouerai 
donc volontiers *que cette philofophie eft fort de 
mon goût. J’aime à me perfuader que ces Fleurs 
qui parent nos campagnes & nos jardins d’un 
éclat toujours nouveau j ces Arbres fruitiers 
dont les fruits affectent fi agréablement nos yeux 
& notre palais ; ces Arbres majeftueux qui com- 
pofent cés vaftes forêts que les temps femblent 
avoir refpedées , font autant d’Etre,s fentans qui 
goûtent à leur maniéré les douceurs de l’exif. 
tence.
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CHAPITRE XXXI.

Continuation du même fujet.

O u s avons vu qu’on ne trouvoit dans la 
Plante aucun organe propre au fentiment : mais 
G la Nature a dû faire fervir le même inftru- 
ment à plufieurs fins i fi Elle a dû éviter de 
multiplier les pièces , c’eft aflbrément dans la 
conftrudion de Machines extrêmement fimples, 
tel que l’eft le corps d’une Plante. Des vaiffeaux 
que nous croyons deftinés uniquement à con
duire l’air ou la feve, peuvent être encore dans 
la Plante le fiege du fentiment ou de quel- 
qu’autre faculté dont nous n’avons point d’idées. 
Les nerfs de ,1a Plante different, fans doute, 
autant de ceux de l’Animal, que la ftrudure 
de celle-là différé de la ftruéture de celui-ci.

Les Plantes nous offrent quelques faits qui 
fembleroient indiquer qu’elles ont du fentiment : 
mais je ne fais fi nous fommes bien placés pour 
voir ces faits, & fi la forte perfuafion où nous 
fommes depuis fi long-temps, qu’elles font in- 
fenfibles, nous permet d’en bien juger. Il fau- 
droit pour cela être table rafe fur la queftion, 
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& rappeller les Plantes à un nouvel examen 
plus impartial & plus exempt de préjugés. Un 
Habitant de la Lune qui auroit les mêmes fens 
& le même fond d’efprit que nous, mais qui 
ne feroit point prévenu iur l’infenfibilitc des 
Plantes, feroit le Philofophe que nous cher
chons.

Imaginons qu’un tel Obfervateur vienne 
étudier les productions de notre Terre , & qu’a- 
près avoir donné fon attention aux Polypes , & 
aux autres InfeCtes qui multiplient de bouture, 
il palfe à la contemplation des Végétaux, il 
voudra, fans doute, les prendre à leur naif- 
fance. Pour cet effet, il femera des graines de 
différentes efpeces , & il fera attentif à les voir 
germer. Suppofons en même temps que quel
ques - unes de ces graines ont été femées à con- 
tre-fens , la radicule tournée vers le haut , la 
plumule ou la petite tige tournée vers le bas; 
fuppofons en même temps que notre Obfer
vateur fait diftinguer la radicule de la plumule, 
& qu’il.connoît les fondions de l’une & de 
l’autre; au bout de quelques jours, il remar
quera que la radicule fe lèra élevée à la furface 
de la terre, & que la plantule fe fera enfoncée 
dans l’interieur. Il ne fera pas furpris de cette 
direâion li nuifible à la vie de la Plante : il l’at-
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tribuera à la pofition qu’il avoit donnée à ceS 
graines en les femant. Il continuera d’obferver» 
& il verra bientôt la radicule fe replier fur elle- 
même , pour gagner l’intérieur de la terre & la 
plumule fe recourber pareillement pour s’élever 
dans l’air. Ce changement de direction lui pa- 
roîtra très - remarquable, & il commencera à 
foupç onner quel’Etre organifé qu’il étudie eft 
doué d’un certain difeernement. Trop (lige néan
moins pour prononcer lui ces premières indi
cations , il fufpendra fon jugement & pourfuivra 
fes recherches.

Les Plantes dont notre Phyhcien vient d’ob- 
ferver la germination , ont pris naiiiance dans 
le voifinage d’un abri. Favorifées de cette ex- 
pofition, & cultivées avec foin, elles ont fait 
en peu de temps de grands progrès. Le'tcrrein 
qui les environne à quelque diftance eft de deux 
qualités très - oppofées. La partie qui eft à la 
droite des Plantes eft humide, gralfe- & Ipon- 
gieufe : la partie qui eft à la gauche eft fcche , 
dure & graveleufe. Notre Oblervateur remarque 
que les racines , après avoir commencé à s’éten
dre alfez également de tous côtés , ont changé 
de route, & fe font toutes dirigées vers la 
partie du terrein qui eft gradé & humide. El
les s’y font même prolongées, au point de lui
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faire craindre qu’elles n’interceptent la nourri
ture aux Plantes voilhies. Pour prévenir cet in
convénient, il imagine de faire un folfé qui 
répare les Plantes qu’il obferve, de celles qu’el
les menacent d’affamer, & par-là il croit avoir 
pourvu à tout. Mais ces Plantes qu’il prétend 
ainlï maîtrifer, trompent fa prudence : elles 
font paffer leurs racines fous le folié, & les 
conduifent à l’autre bord.

Surpris de cette marche, il découvre une 
de ces racines , mais fans l’expofer à la cha
leur : il lui préfente une éponge imbibée d’eau : 
la racine fe porte bientôt vers cette éponge. Il 
fait changer de place plulieurs fois à celle-ci > 
la racine la fuit & fe conforme à toutes ces 
portions.

Pendant que notre Philofophe médite pro
fondément fur ccs faits, d’autres faits auffi re
marquables s’offrent à lui prefque en même 
temps. I! obferve que toutes fes Plantes ont 
quitté l’abri, & fe font inclinées en-avant, 
comme pour préfcnter aux regards bienfaifans 
du Soleil toutes les parties de leur corps. Il 
obferve encore que les feuilles font toutes dirigées 
de maniéré que leur furface fupérieure regarde 
le Soleil ou le plein air, & que la furface infé
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rieure regarde l’abri ouïe terrein. Quelques expé
riences qu’il a faites auparavant, lui ont appris 
que la furface fupérieure des feuilles fcrt prin
cipalement de défenfe à la furface inférieure, 
& que cette derniers eft principalement deftinée 
à pomper l’humidité qui s’élève de la terre, & 
à procurer l’évacuation du fuperflu. La direc
tion qu’il obferve dans les feuilles lui paroît 
donc très-conforme à Tes expériences. Il en 
devient plus attentif à étudier cette partie de 
la Plante. •

Il remarque que les feuilles de quelques EL 
peces femblent fuivre les mouvemens du Soleil 7 
enforte que le matin elles font tournées vers le 
levant, le foir vers le couchant. Il voit d’autres 
feuilles fe fermer au Soleil dans un feus , & à 
la rofée dans un fens oppofé. Il obferve un 
mouvement analogue dans quelques fleurs (i).

( ï ) tt II eft ‘les fleurs qui ne s’ouvrent qu’à certaines 
heures du jour, d’autres ne s’ouvrent qu’à certaines heures 
de la nuit. Cela eft affez confiant dans chaque Efpece. Les 
Convolwulus s’ouvrent le matin & fe ferment le foir : les 
Mauves ne s’ouvrent que vers les dix à onze heures du matin. 
La Belle-de-nuit, les Geranions triftes, &c. ne s’ouvrent que 
le foir. C’eft ce qui a fait imaginer au Pline de la Suede fon 
ingénieüfe horloge botanique , qui confifte dans un aflemblage 
de Plantes, dont les fleurs s’ouvrent & fe ferment à des 
heures à-peu-près régle'es.
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Considérant enfuite, que, quelle que foit 
la pofition des Plantes relativement à l’horifon, 
la direction des feuilles eft toujours à-peu-près 
telle qu’il l’a d’abord obfervée , il lui vient en 
penfée de changer cette direction, & de mettre 
les feuilles dans une fituation précilément con
traire à celle qui leur eft naturelle. Il a déjà eu 
recours à de femblables moyens pour s’affurer 
de rinftinâ des Animaux & pour en connoître 
la portée. Dans cette vue, il incline à l'hori- 
fon des Plantes qui lui étoient perpendiculai
res , & il les retient dans cette fituation. Par-là, 
la diredion des feuilles fe trouve abfolument 
changée : la furface fupérieure , qui auparavant 
regardoit le Ciel ou l’air libre, regarde la terre 
ou l’intérieur de la Plante 5 & la furface infé
rieure, qui auparavant regardoit la Terre ou 
l’intérieur de la Plante , regarde le Ciel ou l’air 
libre. Mais bientôt toutes ces feuilles fe mettent 
en mouvement: elles tournent fur leur pédi
cule comme fur un pivot, & au bout de quel
ques heures elles reprennent leur première fitua
tion. La tige & les rameaux fe redrelfent auflï, 
& fe difpofent perpendiculairement à l’horifon.

Chaque portion d’une Étoile, d’une Ortie, 
d’un Polype, a elfentiellement en petit la même 
ftrudure que le tout a plus en grand. Il en eft 



48® CONTEMPLATION

de même des Plantes. Notre Obfervateur, qÙÎ 
ne l’ignore pas, veut s’aifufer fi des feuilles & 
des rameaux détachés de leur Sujet, & plongés 
dans des vafes pleins d’eau, y confervcront les , 
mêmes inclinations qu’ils avoient fur la Plante 
dont ils failoient partie; & c’eft ce que l’ex
périence lui prouve, de maniéré à ne lui laiflcr 
aucun doute.

Il place fous quelques feuilles des éponges 
mouillées : il voit ces feuilles s’incliner vers les 
éponges , & tâcher de s’y appliquer par leur fur- 
face inférieure.

Il obferve encore que quelques Plantes qu’il 
a renfermées dans fôn cabinet, & d’autres qu’il 
a portées dans une cave, fe font dirigées vers 
la fenêtre ou vers les foupiraux.

Enfin, les phénomènes delà Senfitive , fes 
mouvemens variés , la promptitude avec laquelle 
elle fe contracte lorfqu’on la touche , font le 
fujet intéreflant qui termine fes recherches ( 2 ).

(2) ft.Quc diroit encore notre Philofophe de la Lune à 
la vue de la Trémelle de l’ingénieux Corti , fi néanmoins 
les Trémelles appartiennent proprement au Régné végétal ? 
(Voy. Part. IH. Chap. VIL Note 1. ) La Trémelle dont je 
veux parler ne refièmble pas mal à un gros fil. On voit de

Accablé
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Accablé de tant de faits qui paroiflent tous 
dépofer en faveur du fentiment des Plantes i 
quel parti prendra notre Philofophe ? Se ren

tes fils entrelacés les uns dans les autres en maniéré de grouppe 
ou de peloton. Ils font gélatineux , & par conféquent d’une 
flexibilité extrême. Quelle n’eft point la furprife de l’Ohfer- 
vateur, lorfque contemplant ces fils, il les voit fe donner les 
plus grands mouvemens, faire effort pour fe de'fentrelacer , 
fe plier & fe replier de mille & mille maniérés, vibrer comme 
un pendule, changer continuellement leurs apparences, fe 
débarraffer enfin & s’échapper avec vîteffe par différons côtés , 
s’arrêter enfuite, rétrograder, puis reprendre leur courfepro- 
greffive ; exécuter, en un mot, tous les mouvemens qu’on 
obferve dans ces Vers qui reflemblent à des foies ou à des 
«rins, & qui ont été nommés Gordius !

Les amours des Plantes préfenteroient à notre Philofophe 
bien d’autres faits non moins intéreflans, & qui ne lui paruî- 
troient pas dépoter moins fortement en faveur de la fenfibi- 
lité de ces Etres organifés. Il commenceroit , fans doute, par 
comparer les parties fexuelles des Plantes avec celles des 
Animaux, & en particulier des Infeétes; & il s’étonneroit de 
trouver dans la conformation extérieure & intérieure des or
ganes de la génération des Plantes, des rapports fi nombreux 
& fi divers avec les organes de la génération des Animaux. 
Mais , ce qui fixeroit le plus fon attention, feroient les mou
vemens fi remarquables qu’on obferve dans les parties fexuel
les au temps de la fécondation , & qui ont été fi bien décrits 
par le Pline’du Nord. Notre curieux Lunicolene fe lafferoit 
point d’admirer la maniéré dont le ftiginate du piftil s’ouvre 
pour recevoir la pouffiere fécondante, & dont il fe refermé 
après l’avoir reçue i la fort? d’Avidité avec laquelle il la de-

Tame II. H h
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cira - t - il à ces preuves? ou fufpendra -1 - Ü 
encore Ton jugement en vrai Pyrrhonnien ? Il 
me femble qu’il embraflera le premier parti3 
fur-tout s’il compare de nouveau ces faits

mande & la reçoit; l’art avec lequel les fommets s’ouvrent & 
répandent la pouffiere fur le ftiginatc ; les mouvemens, en 
quelque forte, fpontanes que fe donnent dans certaines efpe
ces les étamines pour opérer plus fûrement la fécondation ; 
l’accord marqué de ces mouvemens avec ceux du piftil qui 
leur correfpondent, &c. : tous ces traits comparés à ceux 
qu’offriroient à notre Contemplateur les amours de certains 
Infectes ou de certains Coquilla ges , ne lui fembleroient pas 
moins décififs en faveur de la fenfibilité des Plantes qu’en fa
veur de celle Mes Animaux. S’il venoit enfuite à jetter lejs 
yeux fur les Plantes aquatiques ; s’il venoit à remarquer que 
celles qui, à l’ordinaire, font entièrement plongées fous l’eau, 
s’élèvent à la furfaee lorfquela fleur doit s’épanouir , & que la 
fécondation va s’opérer; s’il remarquoit enfin , qu’immédiate- 
ment après la fécondation, la Plante s’enfonce de nouveau 
fous l’eau ; fi , dis - je , notre Contemplateur obfervoit tou-s 
ces faits, pourroit-il kéfiter encore de croire à la fenfibilité 
des Plantes, & ne viendroit-il pas à penfer qu’elles ne con> 
pofent avec les Animaux qu’une feule grande Famille ?

Un Ecrivain célébré pofe en principe; que ji un Etre or» 
ganifé a du fentiment, il l'exprimera par des mouvemens exté
rieurs- Ain/}, ajoute-t-il , les Plantes , quoique bien organises , 
font des Etres infenjibles aujfi-bien que les Animaux qui, comme,, 
elles, n'ont nul mouvement apparent. Le Leéleur éclairé ju
gera -1 - il cette Logique plus exafte que celle de notre 
lcdbplie de la Lune ?
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âvee ceux que lui offrent les Animaux qui & 
Rapprochent le plus des Plantes^

Mais, dira - t- on, votre Phiiofophè de- 
Vroit comprendre qu’il eft facile d’expliquetf 
méchaniquement tous ces faits qui lui paroif- 
fent prouver que les Plantes font fenfibles. Il 
fuffit d’admettre qüe les Végétaux ont des fibres 
qui fe contrarient à l’humidité , & d’autres qui 
fe contractent à la féchereffe. Cela eft vrai, & 
notre Philofophè le fait très - bien : niais il 
fait aufli qu’on a entrepris d’expliquer mécha
niquement toutes les allions des Animaux, non- 
feulement celles qui démontrent qu’ils ont du 
fentiment, mais encore celles qui paroiffent prou
ver qu’ils font doués d’un certain degré d’in
telligence. Procédé fingulier de l’Efprit humain ! 
pendant que quelques Philofophes s’efforcent 
d’ennoblir les Plantes en les élevant au rang 
d’Etres fentans , d’autres Philofophes s’efforcent 
d’abailfer les Animaux en les réduifant au rang 
de fimples Machines.

Au refte , le Leéleùr judicieux comprend affez 
que je n’ai voulu que faire fentir par Une fic
tion combien nos jugemens fur finfenfibilité 
des Plantes font hafardés. Je n’ai pas prétendu 
prouver que les Plantes font fenfibles 5 mais j’ai

H h »
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voulu montrer qu’il n’eft pas prouvé qu’elles 
ne le font point. 

<---------

; CHAPITRE XXXII.

La nutrition.

P U i s donc , que la faculté de fentir ne nous 
fournit qu’un cara&ere équivoque pour diftin- 
guer le Végétal de l’Animal, quel fera celui au
quel nous aurons recours dans cette vue? Il 
femble que nous les ayions tous épuifés. Nous 
les avons du moins tous parcourus. Mais nous 
ne les avons pas tous envifagés fous leurs dif
férentes faces. H en eft un, qui confidéré fous 
un certain point de vue, nous procurera peut- 
être ce que nous avons cherché vainement dans 
les autres.

Il s’agit de la pofition des organes par leC 
quels les Plantes & les Animaux reçoivent leur 
nourriture. Ces organes font dans les Plantes 
les racines & les feuilles. Les unes & les au
tres font garnies de pores au moyen defqucls 
elles pompent le fuc nourricier. Ce pores abou- 
tiifènt à de petits vaiifeaux, qui tranfmettent
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le fuc dans l’intérieur, ou plutôt ces pores né 
font que 1’extrémi.té des ces vaifléaux.

Les Animaux ont des organes tout - à - fait 
analogues aux racines & aux feuilles. le veux 
parler des veines ladées ou des vaiifeaux qui 
en tiennent lieu. Ces veines s’ouvrent dans les 
inteftins & y pompent le chyle, qu’elles con- 
duifent dans les voies de la circulation.

L’Animal eft donc un Corps organifé, qui 
fe nourrit par des racines placées au - dedans 
de lui. La Plante eft un Corps organifé , qui 
tire fa nourriture par des racines placées à fou 
extérieur ( 1 ).

( 1 ) tt C’étoit le caraéterc qu’employoit l’illuftrc Boer- 
HAAVE pour diftingner la Plante de l’Animal. Mais toutes 
les Plantes n’ont pas desracir.es proprement dites. Le Fucus, 
par exemple, n’en a point : nous l’avons vu [ Chap. XXVI. 
Note 2. ] j & c’eft probablement le cas de bien d’autres Plan, 
tes marines. Les Plantes terreftres nous en fourniffent d’au
tres exemples. On ne trouve point de racines à la Truffe 
[Part. III. Chap. VU. Note i.J. Le Savant Auteur de la 
Physiologie des Jlfoiijjès affure que c’eft encore le cas des Ly
chens : les courts filamens qu’on avoit pris,, dans ces fauffes- 
parafites pour de vraies racines, ne font proprement que de 
petits crochets qui leur fervent à fe cramponner auxj corps 
fecs fur lefquels elles croiffent. Il prétend auffi que les racines 
des Moufles ne fervent qu’à les fixer, & qu’elles fc nourrif-

Hh 3.

desracir.es
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Voila certes une différence bien légère entré 
la Plante & l’Animal : c eft: pourtant tout ce 
que nous avons trouvé de plus diftinétif parmi 
les divers caractères qui fe font offerts à notre 
examen. Il n’eft pas même certain que ce nou
veau caraétere foit auffi diftinétif qu’il a paru 
l’être, & que des découvertes imprévues ne le 
détruifept point. Un Animal qui fe nourriroit 
par toute l’habitude de fon corps ou par des po
res diftribués fur fon extérieur, rendront ce ca
ractère inluffifant ou équivoque. Le Tænia ne 
paroit pas s’éloigner beaucoup d’un tel Animal. 
Çe Ver, comme nous l’avons déjà remarqué,, 
eft d’une prodigieufe longueur. Il forme dans 
les inteftins un grand nombre de plis & de re

lent par les pores dont leurs feuilles font criblées. Il 1© 
prouve par une expérience. Des Moufles dont les racines feu
les plongent dans l’eau, périflent au bout de quelques jours, 
comme fi elles avoient été brûlées par le Soleil; tandis que 
celles qui y font plongées par leurs tiges, continuent à vivre 
& font même dç nouvelles productions.

Il eft d’ailleurs très-indifférent à la queftion qui nous oç- 
çupe, qu’une Plante fe nourriffe par de vraies racines ou pqr 
fes feuilles ; puifque les feuilles équivaudront pour elle aurç 
racines, & le caraétere diftinétif employé par I'Hippocratç 
de Leyde pourvoit fnbfifter encore : mais ce qui le rend équi
voque , ce font des productions vraiment animales qtii fe 
neurriflent, comme différentes Plantes, par toute l’habitue^ 
de leur çor^s.
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plis, & quelquefois il remplit entièrement la 
capacité de ce canal. Chacun des anneaux qui 
le compofent, & dont la longueur 11’eft fouvent 
que d’une à deux lignes, eft percé d’une petite 
ouverture ronde par laquelle on voit fortir le 
chyle dont le Ver eft plein , & qui fait fa prin
cipale nourriture. Si cette ouverture eft une 
efpece de fuqoir à l’aide duquel l’Infecte pompe 
le chyle qui l’environne, cette maniéré de fe 
nourrir ne différé pas beaucoup de celle des Plan
tes. Il eft vrai qu’on a découvert à î’e-xtrémité 
la plus effilée de ce Ver, une tête pourvue de 
quatre mamelons , qui ont paru autant de pom
pes ou de fuçoirs. Mais cette découverte ne dé- 
truit point la conjecture qu’on vient de hafar- 
der fur l’ufage des ouvertures ménagées dans 
les anneaux ( 2 ).

On connoit une autre production animale 
qui paroit fe nourrir d’une maniéré qui a beau
coup de rapport à celle dont les Plantes fe nour- 
riffent. Cette production eft l’œuf d’une Mouche 
qui pique la feuille du Chêne & qui y fait naître 
une galle , au centre de laquelle l’œuf fe trouve 
placé. Il eft membraneux & d’un tiffu uniforme.

fa) ft Ce que je difois ici fur la maniéré dont le Tænix 
fe nourrit, n’eft pas aHez exaft. On voudra bien relire la 
Note 3 du Chap. ^XXVI de cette Partie.

Hh 4
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On n’y découvre aucune ouverture particulière 
par laquelle il Te nourrit. Cependant il eft cer
tain qu’il fe nourrit & qu’il prend beaucoup 
d’accroiflement : ce qui donne lieu de penfer 
que ces membranes font conftruites avec un 
tel art, qu’elles pompent les fucs qui les abreu
vent. Lorfqu’on ouvre des galles qui ne font 
que de naître, on y trouve l’œuf encore très- 
petit. Il eft beaucoup plus gros dans des galles 
plus avancées. On conjeâure même avec vrai- 
femblance, que l’accroiflèment de l’œuf opéré 
celui de la galle, & que la confommation con
tinuelle des fucs les détermine à s’y porter avec 
plus d’abondance ( 3 ).

Mais fans aller chercher bien loin des exem
ples d’Animaux qui fe nourriifent à la maniéré 
des Plantes, ce cas eft celui de tous les Ani. 
maux , foit ovipares , foit vivipares, pendant 
qu’ils font encore renfermés dans l’œuf ou dans 
le ventre de leur mere. Les vailfeaux ombili
caux peuvent être regardés comme des racines 
qui vont puifer dans les matières de l’œuf ou 
dans la matrice les nourritures appropriées au

( O tt kes œufs des induftrieufes Mouches à feie croif- 
fent de même après avoir été pondus ; & on découvrira pro
bablement bien d’autres Efpeces d’œufs, qui offriront la mémo 

fingularité.
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fœtus. Il en eft de même des Jnfe^es qui mul
tiplient par rejetions. Pendant que le Petit tient 
encore à fa Mere , il paroît Te nourrir d’une 
maniéré qui différé peu de celle qui eft propre 
aux branches. Les greffes animales fe rappro
chent auffi à cet égard des greffes végétales.

Enfin, la peau du Corps humain pompe $ 
comme les feuilles des Plantes, les vapeurs & 
les exhalaifons répandues dans l’air ; & quoique 
l’Homme tire bien moins de nourriture par 
cette voie que n’en tirent les Végétaux, il 
demeure toujours vrai que la peau & les feuilles 
ont, en ce genre, de grands rapports. Peut- 
être découvrira -1 - on quelque jour des Ani
maux qui ne fe nourriffent que par leur peau , 
comme certaines Plantes ne fe nourriffent que 
par leurs feuilles.
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«O
CHAPITRE XXXIII.

Il irritabilité.

E* S T - CE donc en vain que nous cherchons 

un caraâere propre à diftinguer le Végétal de 
l’Animal ? Devons - nous renoncer à cette re
cherche , & laifler au temps à réfoudre ce pro
blème? J’apperçois une nouvelle propriété qui 
nous fournira peut-être ce que nous avons 
cherché inutilement ailleurs. Voyons ce qu’il 
faut en p enfer.

Une fibre mufculaire fe contracte ou fe rac
courcit d’elle - même à l’attouchement de tout 
corps foit folide foit liquide. Cette propriété fi 
remarquable eft connue fous le nom ^irritabi
lité. Nous l’avons entrevue à la fin du Cha
pitre II de la Partie VII ( i ).

Elle n’a rien de commun avec la fenfîbilité.

( i ) tf Le degré de contraflion ou de raccourciffement de 
la fibre eft la mefure de Ton irritabilité. Toutes chofes d’ail
leurs égales, le mufcle qui fe raccourcit davantage, eft la 
plus irritable. Celui qui fe centrale au plus léger attouche
ment , eft donc très • irritable.
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Les parties les plus fenfibles ne font point ir
ritables , & les parties les plus irritables «e font 
point fenfibles ( 2 ).

Il ne faut pas non plus confondre l’irrita
bilité avec l’élafticité. Une fibre feche eft très- 
élaftique, & point du tout irritable. On ne foup- 
çonnera pas que des Animaux purement géla
tineux foient élaftiques, & ils font néanmoins 
très - irritables. On ne découvre point d’yeux 
au Polype ; il fe dirige pourtant vers la lu
mière, probablement par une fuite de l’irrita
bilité exquife dont il eft doué. Enfin , les fibres 
des Vieillards , quoique beaucoup plus élaftiques 
que celles des Enfans, font bien moins irri
tables.

Si l’on prive un mufcle quelconque de tout 
commerce avec le cerveau , foit en liant les 
nerfs, foit en les coupant , & qu’on irrite ce 
mufcle avec la pointe d’une aiguille ou avec une 
liqueur un peu acide, il entrera aufiï-tôt en

’ (a) L’irritabilité n’eft point proportionnelle à la fenfî- 
bilité. L’eftomac, plus fenfible que les inteftins, eft moins 
irritable qu’eux. Le cœur, doué d’une irritabilité fi exquife, 
eft peu fenfible. On ne peut donc tirer aucune conclufion de 
h fenfibilité à l’irritabilité. Elles ont d’ailleurs un fiege bien 
différent: l’une réfide dans les nerfs, l’autre dans les mufcles.
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contraction & fe relâchera enfuite, & l’on pourra 
lui faire répéter bien des fois le même jeu.

Nous avons vu que le cœur eft un véritable 
mufcle. Si on l’extrait de la poitrine , il con
tinuera à fe mouvoir jufqu’à ce qu’il ait perdu 
fa chaleur naturelle. Le cœur d’une Vipere ou 
d’une Tortue bat fort bien vingt à trente heures 
après la mort de l’Animal. L’eau ou l’air, in
troduits dans le ventricule , fuffifent pour ren
dre au cœur le mouvement qu’il a perdu.

Le mouvement périftaltique des inteftins eft 
encore dû à leur irritabilité. Mais voici ce qu’on 
n’auroit pas deviné. Si ou les arrache prompte
ment du bas - ventre, & qu’on les coupe par 
morceaux, tous ces morceaux ramperont, comme 
des Vers, & fe contrarieront au plus léger at
touchement. Il n’eft donc pas bien merveilleux 
que des portions d’InfeCles vivans , fe meuvent 
encore après leur féparation du Tout. Le fait 
dont j’ai parlé dans le Chapitre II de la Partie 
VIII, eft du même genre, & dépend du même 
principe.

Ainsi , non-feulement tout mufcle, mais 
encore tout fragment de mufcle , & même toute 
fibre mufculaire fe contractent plus ou moins 
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à l’attouchement de quelque corps que ce foit, 
fur-tout fi ce corps eft du genre des ftimu- 
lans. Et comme la fibre fe contracte d’elle - 
même , elle fe rétablit auffi d’elle - même ; & 
ce jeu alternatif dure un temps proportionne 
au degré de l’irritabilité.

Un Phyficien ( 3 ) qui a placé dans l’Ame la 
caufe de tous les mouvemens du corps, a été ré
duit pour expliquer ceux dont il s’agit ici, à 
fuppofer que l’Ame eft divifible. 11 y a donc une 
portion d’Ame ou une petite Ame dans chaque 
mufcle, dans chaque fragment de mufcle , dans 
chaque fibre mufculaire, dans l’aiguillon de la 
Guêpe, (4) dans la queue du Lézard, &c. ?

( ; ) ff Le Savant Whyt , Anglois, dont l’illuftre Phyfio- 
logifte de Berne n’a pas eu beaucoup de peine à réfuter foli. 
dement l’étrange opinion. C’eft auffi celle qu’adopte le célébré 
Anatomifte de la Chenille, qui ne conçoit pas qu’on puifle 
expliquer autrement les phénomènes que préfentent certaines 
parties qu'on coupe à des Infeétes vivans, & fur-tout ceux qu’of
frent les Animaux qu’on multiplie en les mettant en pièces, 
Quand on n’a pas affez profondément médité fur la nature de 
l’Ame, on ne trouve pas grande difficulté à fuppofer qu’elle 
eft divifible comme le corps : il eft même un Métaphysicien 
par état, qui, dans les meilleures intentions, a tâché en der
nier lieu d’établir que l’Ame eft une machine organisée, très- 
diftinfte du corps qu’elle animç.

(4) tt L’aiguillon de la Guêpe, féparé du corps de l’In- 
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Mais l’Ame qui perd un membre, ne change 
point j toujours même volonté s mêmes idées, &Cé 
L’Ame n’étoit donc pas dans ce membre , il n ap- 
partenoit pas au fond de fon Etre j il apparte- 

fecle vivant, mais pourvu encore de fes mufcles , fait effort 
pour piquer comme s’il tenoit encore à l’Infeéte. Ï1 eft une 
multitude d’autres exemples de parties organiques qui conti
nuent à fe mouvoir, quoique réparées de l’Animal auquel 
elles appartenoient. Je citerai encore celui de la trompe du 
Papillon. Ceux qui ont lu les Mémoires pour fervir à l'Hif- 
toire des Infectes, favent tout ce que cette trompe renferme 
d’admirable. Elle eft en partie écailleufe & en partie mem- 
braneufe. Le Papillon la tient ordinairement roulée en fpirale 
à la maniéré d’un reffort de montre ; mais il la déroule & 
l’étend quand il veut pomper le miel des fleurs. Elle eft éten
due en ligne droite fur la poitrine de la Chryfalide : dans 
certaines Efpeces, elle y eft recourbée en maniéré de long nez. 
Immédiatement après que le Papillon a rejetté le fourreau dé 
Chryfalide, toutes fes parties écailleufes font très - molles : la 
trompe l’eft donc auffi. Si on la coupe alors tranfverfalemenf 
avec des cifeaux, les parties coupées continueront à fe mou
voir , à fe rouler & à fe dérouler à plufieurs reprifes , comme’ 
fi elles tenoient encore à la tête du Papillon. Bientôt néan
moins elles cefferont de fe mouvoir 5 mais fi au bout de 
trois à quatre heures on vient à les toucher , elles fe remet
tront en mouvement, fe rouleront & fe dérouleront comme 
auparavant. La partie membraneufe de la trompe eft garnie 
de mufcles, dont l’irritabilité entretient & renouvelle le jeu 
de l'organe. Mais à mefure que les mufcles fe deffechent, le 
jeu fe ralentit, & il celle enfin lorfque les’ mufcles font en
tièrement defféchés.
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hoit encore moins à mie autre Ame ; il n’étoit 
pas..........mais j’ai déjà trop infifté fur une opi
nion qui choque autant le feus commun que 
la Métaphyfique. j

On favoit depuis bien des fîecles , que l’o
reillette & le ventricule droits du cœur étoient 
les parties du corps animal, qui Te mouvoient 
le plus long - temps après la mort. 11 avoit 
été réfervé à un illuftre Moderne ( $) de nous 
découvrir la caufe de ce phénomène, & en gé
néral celle des mouvemens du cœur. Nous avons 
admiré la merveilleufe irritabilité de ce mufcle. 
Le conta# du fang eft uniquement ce qui la 
déploie. Si on empêche le fang d’agir fur l’oreil
lette ou fur le venticule , tout mouvement ceffe 
à l’inftant, & on le fait renaître à l’inftant, fî 
on laiife rentrer le fang ( 6). Il n’eft pas même 
befoin de fang ; tout autre liquide produit des 
effets analogues, & nous avons vu, que l’eau 
& l’air agiflent ici comme le fang.

(5) Mr. de Haller.

( 6 ) ft Le grand Phyfiologifte que Je viens de citer pen- 
foit, que le cœur fe vuide entièrement de fang dans la fyf- 
tole : c’eft une erreur ; Mr. SPALLANZANI l’a démontré. H 
refte toujours un peu de fang dans le ventricule après chaque 
fyftole, & les arterçs relient toujours pleines après la eon- 
Madiion.
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Il réfulte de toutes les expériences fur l’ir
ritabilité , que les parties vitales font les plus 
irritables. Le cœur eft la plus irritable de tou
tes , & après lui les inteftins & le diaphragme.

La fibre mufculaire eft compofée de deux 
principes très - différens, d’une terre friable , 
& d’une efpece de glu. C’eft dans celle-ci que 
l’irritabilité réfide 5 car on fent bien qu’une 
terre friable, n’eft pas propre à exécuter par 
elle - meme des contrarions & des relâchemens 
alternatifs ( 7 ).

(7) L’irritabilité paroît donc devoir réfuter dans la ge
lée animale, puifque la gelée a une difpofition naturelle à fc 
contracter. Les Animaux très-gélatineux, comme les Polypes 
& les Animalcules des inFiifions , doivent donc être fort irri
tables : mais ils peuvent auffi être fort fenfibles ; & il n’elt 
pas facile de diftinguer ici ce qui appartient à l’irritabilité, de 
ce qui eft propre à la fenfibilité. J’ai dit que la tendance na
turelle du Polype vers la lumière pouvoit tenir à fon irrita
bilité ; c’eft l’opinion de l’habile Phyfiologifte à qui nous de
vons les plus belles connoilfances fur cette propriété ; mais 
les organes qui font le fiege de la fenfibilité chez 1e Polype, 
pourroient être d’une telle délicatelfe, qu’ils fulfent fufeepti- 
htes des impreffions de la lumière. Le Polype ne verroit pas 
la lumière, car il n’a point d’yeux, niais il la fentiroit à 
fa maniéré. Si les nerfs de notre main étoient auffi délicats 
& auffi à nud que ceux de notre rétine, il feroit poffible 
que nous euffions par notre main un certain fentiment de la 
^xéfence de la lumiers, très-différent, «à la vérité, de celui

La
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La nature de l’irritabilité eft auffi inconnue 
qüe celle de toute autre force : nous n’en ju
geons que par fes effets. Mais nous concevons

de la vifion. Ce cas eft probablement celui d’un grand nom* 
tore d’Animaux des clalfes les plus inférieures qui , privés 
de la vue, font dédommagés en partie de cette privation 
par la délicatëfle extrême de leur toucher, qui les met ainti 
à portée de jouir à leur maniéré, d’un des plus grands bien
faits de la Création.

Ce féroit dans l’irritabilité que je chercherois la folutiort 
d’un des plus beaux problèmes de la Phyfique animale .• je 
parle du merveilleux phénomène que préfentent ces Animal
cules aquatiques qui femblent relfufciter après avoir été con- 
fervés au fec des mois & des années. J’ai tracé ailleurs un 
léger précis de l’hiftoire de ces Animalcules admirables, que 
mon Leéteur voudra bien confulter. ( Part. IX. Chap. IL 
Note 1?. ) On a vu que, dès qu’on vient à humeéter avec 
Une goutte d’eau ces Animalcules fi deflëchés, ils reprennent 
alfez promptement la vie & le mouvement. Ils peuvent même, 
en quelque forte, mourir & relfufciter bien des fois au gré 
de l’Obfervateur. Ces Animalcules femblent n’être qu’une 
goutte de gelée épaiffie. Cette gelée paroit bien propre à être 
le fiege de l’irritabilité. Dans le defféchement tous les élémens 
organiques fe rapprochent, & toutes les parties fe plient ou 
fe relferrent à - peu - près comme les plis d’une bourfe ou d’un 
éventail. Ce repliement s’exécute avec un tel art que l’orga- 
nifme général n’en fpuffre point. Mais, fi uous fuppofons que 
l’eau dont on humeéle ces Animalcules defféchés, eft une 
forte de ftimulant qui excite leur irritabilité alfoupie, en 
même temps qu’elle rend aux parties leur première foupleffe^

Tomé IL I i 
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très-bien que la fibre mufculaire doit avoir éts 
conftruite fur des rapports déterminés à la 
maniéré d’agir de cette force fecrete. L’efpece, 

nous concevrons, ce me femble , comment ils reprennent 
la vie & le mouvement.

Nous connoiffons un autre Animal très-fingulier & très- 
différent des Anguilles & des Rotiferes, qui participe , comme 
eux , à la même prérogative. Il eft connu fous le nom latin 
de Seta equina ou de Crin-de - Cheval. Il a encore été nommé 
Gordius. Il reffemble, en effet, beaucoup à un crin-de-Che- 
val, & le Vulgaire croit bonnement qu’il tire fon origine des 
crins-de-Chcval, qui en féjournant dans l’eau y prennent la 
vie & le mouvement. Il en eft de blanchâtres, de jaunâtres 
& d’un rouge brun. Ils font fort longs & prefqu’auffi effilés 
qu’un gros crin. J’ai eu plus d’une occafion d’obferver long
temps cet étrange ;Animal. J’avois fur-tout tâché de décou
vrir dans fon intérieur des veftiges de ces vifeeres qui font 
fi apparens dans la plupart des Vers ; & quelqu’attention que 
j’y aie apporté, foit à la vue fimple, foit à la louppe, je ne 
fuis jamais parvenu à y rien démêler, qui eût l’air de vaif
feaux. Tout l’Animal m’a femblé n’être qu’un tube capillaire 
fort tranfparent. J’ai fur - tout été très - frappé des mouvemens 
ondulatoires & continuels que ce Ver fe donnoit dans l’eau 
très-claire où je le tenois. Jamais il ne m’eft arrivé de faifir 
tin feul inftant où il ne fût pas en mouvement. Tantôt il 
s’élevoit jufques près de la furface de l’eau ; tantôt il fe re- 
plioit vers le fond. Il traçoit une multitude de lacis très- 
âgréables ; d’autrefois il s’entortilloit fur lui-même en ma
niéré de peloton. Sa tête qui eft très - petite , ne fe diftingue 
de la queue , que par fa couleur d’un brun noirâtre, & par 
deux petits; crochets ou pinces qui la terminent.
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la forme & l’arrangement refpeétif des élémens 
de la fibre font donc en rapport direét avec 
cette force.

Le Gordius Ce trouve dans les fontaines & dans* la terre ; 
mais ce qu'on n’avoit pas foupqonné, c’eft qu’il fe trouve 
aufïi dans l’intérieur de quelques Infeéles vivans. Il eft donc 
carnacicr. L’illuftre de Geer l’avoit trouvé dans une Teigne 
aquatique, & un Eccléfiaftique eftimable [f] l’a rencontré 
fréquemment dans les Sauterelles. Il en a même trouvé plu- 
fieurs dans la même Sauterelle, & qui n’avoient pris encore 
qu’une partie de leur accroiffement. Cependant ce même Ver 
qui vit aux dépens d’Animaux vivans, peut vivre des mois 
entiers dans de l’eau claire & y exécuter fes mouvemens per
pétuels. Divers Obfervateurs fe font affurés qu’il peut multi
plier de bouture; & ceci n’a plus rien de frappant dans un 
Ver long & fans jambes, après tout ce qu’on à obfervé en 
ce genre fur différentes Efpeces de Vers longs aquatiques. 
Mais le Gordius a plus à nous offrir : confervé au fec pen
dant un temps plus ou moins long, & expofé en Eté à toute 
l’ardeur du Soleil, il retient conftamment un principe de vie , 
qui reprend fa première énergie dès que l’Animal refte une 
demi-heure dans l’eau. C’eft à l’Abbé F. Fontana que 
nous devons cette obfervation.

L’efpece de réfurrection des Tremelles, du Noftoch, des 
Moufles, &c. pourroit dépendre encore d’une forte d’irrita
bilité propre au Végétal ; car nous verrons bientôt qu’il eft 
des raifons affez fortes de croire à l’exiftence de cette pro
priété dans le Végétal.

Si les différens Etres dont je viens de faire mention, ont

[ f] Mr. Cle’ment, domicilié à Champéri dans le Valais*
li Z
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Elle rcfide probablement dans le fluide éla£* 

tique diAeminé entre les lamelles de la fibre; 
car il ne fuffiroit point de recourir à la ftruc-

une Ame, [ & comment en douter, puifqu’ils offrent les 
lignes les moins équivoques d’animalité?] nous ne pen- 
ferons pas que cette Ame quitte fon fiege torique l'Ani
mal s’eft dcfféche jufqu’à un certain point, & qu’elle le re- 
prend lorfqu’il vient à être humeété. Cette opinion choqueroit 
trop les idées que la faine Phyfiologie nous donne de l’Etre 
mixte. Nous ne dirons donc pas que l’Animal meurt & qu’il 
repufcite, ou au moins nous ne le dirons qu’en ftyle figuré. 
Mais nous l’envifa gérons dans fon état de deflechement comme 
dans tin état de fommeil ou de léthargie. Nous concevrons 
que l’exercice de toutes fes facultés eft alors fufpendu , parce 
qu’il tient cflentiellement au jeu des organes , & que tous 
les organes font alors captifs. On fent d’ailleurs afiez , que 
nous ne faurions avoir que des notions très-imparfaites de 
l’état d’un Animal qui pafle des années entières enfeveli dans 
un grain de Froment ou dans la pouffiere, fans y donner 
le moindre ligne de vie. Il nous fuffit de comprendre, que 
cet état lingulier ne fauroit être celui d’une véritable mort ; 
puifqu’une véritable mort fuppoferoit la rupture de tous les 
liens qui unifient le vrai fiege de l’Ame au corps de l’Animal. 
[Conf. Part. IV. Chap. XII. Note 2, y. ] Mais ce n’eft pas 
ici le lieu d’approfondir ce que c’eft que la mort, fujet d’au
tant plus intéreflant qu’il eft lié à tout ce que nous avons 
de plus cher. Je pourrai bien m’en occuper dans un autre 
Ecrit. Leibnitz , qui avoit fur F Animalité des idées très- 
philofophiques , difoit que la génération n'efi qu'un développe
ment , cif la mort un enveloppement. S’il eût connu ces Etres 
©rganifés qui reviennent à la vie après un long defféchemeut’5
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ture primordiale de celle-ci pour rendre rai- 
Ton de Ton irritabilité. Le corps, indifférent au 
repos & au mouvement, ne l’eft pas moins à 
toute forte de fituation. Les élémens rapprochés 
dans la contraction, ne fe rétabliroient point 
fans l’intervention d’une force étrangère. Mais 
cette force fuppofe à fon tour dans les élémens 
des conditions particulières, & ce font ces con
ditions qui diftinguent la fibre mufculaire de 
toute autre fibre.

Les nerfs ne font point irritables ; cela eft 
aujourd’hui bien démontré : mais fi l’on pique 
un nerf, le mufcle auquel il aboutit entrera en 
contraction. Vous l’avez vu dans le Ver-à- 
foie ( 8 )• Le nerfs peuvent donc imprimer le 
mouvement aux mufcles; ils ne leur commu
niquent pas une irritabilité qu’ils ne poffedent 
pas eux-mêmes, ils ne font que la mettre en 
aétion , & c’eft ainfi qu’ils font les miniftres des 
volontés de l’Ame. Ils ne le font pourtant pas 
par eux - mêmes > diverfes expériences indiquent

il en eût, fans doute, tiré grand parti pour e'tayer Ton ingé- 
nieufe opinion. Ils peuvent au moins nous aider à concevoir 
la poffibilité de cette reftitution future de tous les Etres vi_ 
vans, que j’ai eflayé de rendre probable dans un autre Ecrit.

( g ) Part. VIII. Chap. Il,
U73



$02 CONTEMPLATION 

que c’eft par l’entremife d’un fluide très - fubtîl 
& très - actif. Le fluide nerveux agiroit - il donc 
fur les mufcles comme un vrai ftimulant ? ac- 
croitroit - il leur tendance naturelle à fe con- 
traéter f 9 ) ?

(9) tt On ne peut guere douter que le fluide nerveux, 
fournis jufqu’à un certain point à l’empire de l’Ame, ne foit 
le ftimulant des mufcles. [Part. VII. Chap. I. Note s. Chap. 
II. Note 1, 2.] Mais le fluide nerveux n’opéreroit pas dans 
les mufcles ces puiflantes contrarions que nous y obfervons, 
s’il n’étoit fécondé par la ftrufture propre à ces organes mo
teurs , & par la conftitution particulière de leurs fibres. C'efl: 
ainfi qu’un filet d’eau qui met en mouvement une certaine 
Machine, produit des effets furprenans.

Aufli - tôt qu’un ftimulant quelconque vient à toucher un 
mufcle, un fragment de mufcle ou une fimple fibre mufcu- 
laire, ils entrent en contraction, fe relâchent un moment 
après pour fe contracter encore , & ce jeu alternatif dure 
pendant un temps proportionné à l’aétion du ftimulant & au 
degré de l’irritabilité propre à l’organe. Nous ne découvrons 
pas le méchanifme de ce jeu; nous ne faifons que l’entrevoir 
confulément. Nous concevons très-bien que le mufcle ne peut 
fe contraifter & fe relâcher de lui-même, parce que le corps 
eft indifférent de fa nature au mouvement & an repos & à 
quelque fituation que ce foit. Le jeu du mufcle doit donc 
dépendre de l’aétion de quelque fluide invifible que le ftimu
lant excite. Ce fluide feroit - il différent du fluide nerveux? 
Nous favons que les nerfs qui fe plongent dans les mufcles, 
y verfent un fluide très - fnbtil & très-adif: il fe répand fous 
une certaine proportion dans toutes les fibres du mufcle: il 
peut y être retenu pendant un temps ^plus ou moins long.
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L’irritabilité paroitdonc être ce quiconf- 
titue dans l’Animal la puiflance vitale. On n’a 
point encore apperçu cette propriété dans le

Un fragment de mufcle, tine fibre mufculaire détachés du 
corps peuvent donc contenir encore une certaine portion de 
ce fluide; & fi nous fuppofons qu’il eft doué d’élafticité, les 
condenfations & les raréfactions alternatives qu’il éprouveroit 
par l’aCtion du ftimulant, exeiteroient dans les parties inté
grantes de la fibre ces mouvemens alternatifs de contraction 
& de relâchement, qui caraCtérifent l’irritabilité. Ce feroit un 
nouveau rôle bien important que joueroit le fluide nerveux 
dans le fyftême vital. Il feroit ainfi la principale puiflance 
du fyftême. Cette puiflance feroit fubordonnée à divers égards 
à la puiflance immatérielle; mais elle en auroit été rendue 
indépendante à d’autres égards.

Nous voyons par-tout dans la Nature, que les effets les 
plus confidérables tiennent aux agens les plus fubtils, à des 
agens dont la plupart fe dérobent à nos fens. L’air, la ma
tière éle&rique, là matière magnétique, le feu élémentaire, 
l’éther en font des exemples qu’il fuffit de nommer. Nous 
obfervons encore, que le Sage Auteur de la Nature ne 
multiplie point les agens fans néceffité ; & qu’il fait fervir le 
même agent au plus grand nombre de fins poflibles.

Mais, en fuppofant la diffémination d’un fluide élaftiquê 
dans les fibres mufculaires, nous ne voyons point encore com
ment un ftimulant quelconque réveille l’irritabilité d’un cœur 
de Vipere féparé du corps du Reptile. Quel rapport fecret y 
a-t-il ici entre le ftimulant & le fluide élaftiquê caché dans 
les fibres de ce cœur ? Dira -1 - on que dans l’état de relâche
ment du mufcle , il y a équilibre entre le fluide difféminé 
& les parties intégrantes des fibres; que l’aftion du ftimu-

11 4
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Végétal. Seroit-elle ce caradere diftinétif que 
nous cherchions ? Mais eft-il bien fûr que les 
Végétaux ne foient point irritables ? A -1 - on 
fournis toutes leurs parties aux épreuves requi- 
fes ? N’a-t-on point attribué à l’élafticité de 
quelques-unes, des phénomènes qui dépen- 
doient peut-être de l’irritabilité? Eft-il bien 
fûr que ces mouvemens en apparence fi fpon- 
tanés,des racines, des tiges, des feuilles, des 
fleurs, &c. dont je parfois dans le Chapitre 
XXXI, ne doivent rien à l’irritabilité? Elle 
réfide dans la fubftance gélatineufe de l’Ani
mal : a-t-on bien étudié la fubftance gélatineufe 
du Végétal? Le bois le plus dur n’a d’abord 
été qu’une gelée , & le Cedre majeftueux du Li
ban qu’une goutte de mucofité. Une faine Lo
gique veut que nous fufpendions encore notre 

lant rompt cet équilibre, fait ofciller le fluide, & par lui 
les fibres dans les interftices defquelles il eft répandu ? Dira- 
t on encore, que le fluide difleminé pafie fubitement de la 
fibre dans le ftimulant; & que la petite portion de fluide qui 
eft ainfi tranfmife au ftimulant, eft fur le champ remplacée 
par celle qui afflue des parties voifines, comme dans les 
effluences & affluences éleftriques ou magnétiques ? & feruit- 
çe de la forte que naîtroit le jeu alternatif qu’on obferve dans 
ja fibre mnfculaire ? Mais tout cela eft bien vague & bien 
ponjeéturel 5 & je renonce fans peine à pénétrer au-delà ,du 
ypilç épais [dont fe couvre ici la Naturç,
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jugement, & que nous attendions la décifîon 
de l’expérience ( 10 ).

( io) ft Dans le temps que j’écrivois ceci, jeconnoiffois 
bien quelques Faits qui fembloient indiquer l’exiftence d’une 
forte d’irritabilité chez le Végétal. Mais ces faits, quoique 
très-divers, me paroiffoient trop équivoques pour fonder en 
bonne Logique une conclufion affirmative. Je fufpenddis donc 
mon jugement, & j’attendois de l’expérience de nouvelles 
lumières. Je n’ignorois point que lorfqu’on touche les étami
nes du Figuier d’Inde, elles fe rapprochent auffi-tôt du pif- 
til 5 & qu’il eu eft de même de celles de l’Epine - vinette. 
J’avois contemplé encore bien des fois les mouvemens en 
apparence fpontanés des tiges, des feuilles & îles fleurs de 
quantité d’efpeces, foit herbacées foit ligneufes. Néanmoins 
tous ces mouvemens, d’ailleurs fi remarquables, ne me pa- 
roiffoient point dépofer d’une maniéré affez décifive en faveur 
de l’irritabilité des Plantes ; parce que je découvrois des cau- 
l’es extérieures qui pouvoient les opérer. Mais de nouvelles 
recherches que divers Naturaliftes ont faites dans ces der
niers temps, ont un peu éclairci les ombres de ceJfujet, & 
augmenté la fomme des probabilités en faveur de l’irritabilité 
végétale.

Si l’on doit s’en rapporter fur ce point aux obfervations 
du célébré Gmelïn , on ne fauroit guere douter que diffé
rentes Efpeces de Plantes ne poffedent une propriété qui fe 
rapproche beaucoup de l’irritabilité, fi elle n’eft l’irritabilité 
elle - même. Les étamines des Orchis lui en ont fourni le pre
mier exemple. Leurs étamines fraîches encore & irritées dans 
lin lieu chaud, lui ont paru fe contracter & fe relâcher al
ternativement, & éprouver enfuite un certain trémouffement. 
D’autres exemples, plus &ajppans encore , lui ont été offerts 
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par ces fleurs que les Botauiftes nomment com^ofées t telles 
que celles du Chardon, déjà Jacée , de la Centaurée, &c. 
L’étamine touchée avec la pointe d’une aiguille , Te contrac- 
toit en délions. Les filets, auparavant prefque droits, fe cour- 
boient de maniéré à imiter un mufcle qui entre en contrac
tion. Le ftyle, jufqu’alors emprifonné, s’élanqoit au - dehors 
par la contraction de l’anthere, & fe chargeoit en paflant de 
la pouffiere fécondante. Les filets, biffés à eux - mêmes, 
s’étcndoient de nouveau en ligne droite; fe contraftoient 
quelquefois de nouveau pour fe relâcher enfuite ; puis on voyoit 
fuccéder quelques ofcillations.

Notre curieux Obfervateur a apperqu de même des lignes 
affez marqués d’irritabilité dans les fleurs de bien d’autres 
Plantes. Il fait là-deffus deux remarques importantes; la 
première , que l’irritabilité fe manifefte fur- tout dans les 
fleurs prêtes à s’épanouir ou épanouies depuis peu; & qu’elle 
décroît graduellement à mefure que la fleur perd de fa fraî
cheur. La fécondé, qu’on n’apperçoit des lignes d’irritabilité, 
que lorfqu’on applique immédiatement le ftimulant à la partie 
dont on veut éprouver la forte de fenfibilitê.

Voici encore quelques réfultats principaux, que le favant 
Naturalifte tire de fes nombreufes expériences.

i°. L’irritabilité végétale, comme l’irritabilité animale, ne 
fe manifefte que dans les parties molles. Elle diminue peu- 
à-peu, à mefure que ces parties perdent leur foupleffe. Elle 
difparoît enfin quand elles ont achevé de fe deffécher.

î°. L’irritabilité végétale eft excitée par un ftimulant comme 
l’irritabilité animale.

5». A la contraction des fibres fuccede un relâchement fen- , 
fible ; & les alternatives de contraction & de relâchement 
font proportionnelles au degré de l’irritabilité & à 1’aétion du 
ftimulant.
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4’. Lorfque le jeu a ceffé dans les parties irritables, on 

peut l’y faire renaître par un nouveau ftirnulant.
y*?. Un temps chaud & un peu fec favorife toujours plus 

ou moins l’aftion du ftirnulant.
6». Ce ne font pas feulement des parties entières qui don

nent des figues d’irritabilité.- elles en donnent encore après 
qu’on les a mutilées ou coupées par morceaux.

7®. L’irritabilité végétale a moins d’énergie que l’irritabi
lité animale ; & elle a auffi moins d’étendue. On ne l’apperqoit 
guere que dans les parties fexuelles , & on ne la retrouve pas 
dans celles de toutes les Plantes.

Si les mouvemene de la Senfitive dépendent d’une vraie ir
ritabilité , il faudra dire que cette irritabilité eft répandue 
dans tous le corps de la Plante. Les jeux de Y Attrape-mouche 
tiendroient donc auffi à l’irritabilité. [Part. III. Chap. XIII. 
Note 1. J

Un ingénieux Obfervateur Italien, Mr. Covolo , a fait 
fur l’irritabilité des Plantes bien des expériences curieufes qui 
confirment celles de l’Académicien de Pétersbourg. Il a vu, 
comme lui, les jeux variés des étamines de la Centauree , 
& il s’eft convaincu par plufieurs procédés, que l’irritabilité 
de ces parties fexuelles eft abfolument indépendante des autres 
parties de la fleur. Il s’eft affuré encore que chaqu’étamine a 
fon irritabilité propre, indépendante de celle des fes voifines. 
Après avoir obfervé la force contraélile fe déployer à la fois 
dans toutes les étamines, par un léger mouvement imprimé 
à la Heur, il l’a vu fe déployer féparément dans chaqu’étamine 
lorfqu’il venoit à les toucher. Coupées tranfverfalement,, .& 
touchées un moment après, les étamines lui ont paru fe 
mouvoir a la maniéré des bras du Polype. Enfin , il a vu 
une étamine léparée entièrement de la fleur, fe contourner 
d’elle-même en différens fens comme un petit Ver , dès qu’il 
venoit à la piquer ; & ce qui eft bien plus remarquable > il 
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a vu ces mouvemens s’exécuter dans des fragmens d’étamine J 
comme dans l’étamine entière.

Je dois ajouter, que Mr. Covolo a obfervé les mêmes 
faits eGentiels dans les parties mâles de quantité d’autres Ef
peces de Plantes, dont il donne l’énumération. Le favant Bo- 
tanifte Kolbeuter , a auffi remarqué que les parties femel
les fe contractent avec plus ou moins de promptitude, fui- 
vant que le ftigmate eft arrofé par la pouffiere fécondante.

Il femble donc qu’on ne puifle plus douter, que les parties 
fexuelles de beaucoup de Végétaux ne polTedent une forte d’ir
ritabilité fort femblable à celle qu’on obferve dans l’Animal, 
& qui fe manifefte par les mêmes fignes ou par des Lignes 
analogues. Et dès qu’on l’a reconnue dans les fleurs d’un fi 
grand nombre de Plantes, il devient allez probable qu’elle 
réfide de même dans celles où l’on n’a pu encore la décou
vrir ; apparemment parce qu’elle y réfide dans un degré 
trop inférieur. On ne verroit pas au moins pourquoi certai
nes Plantes feroient douées d’irritabilité, tandis que d’autres 
en feroient entièrement privées» car nous obfervons que tous 
les Animaux, depuis l’Homme jufqu’à l’Infeâe, en font 
doués.

C’eft fur - tout par leurs parties fexuelles que les Plantes , 
fe rapprochent le plus des Animaux,- & nous apprenons de 
l’expérience, que c’eft auffi dans les parties fexuelles des 
Plantes, que l’irritabilité fe manifefte par les fignes les moins 
équivoques. Mais cette admirable propriété qui femble conf- 
tituer dans l’Animal le principe de la vie, & qui eft répan
due dans tous fes mufcles & dans toutes les fibres de ces 
mufcles, ne réflderoit - elle chez le Végétal, que dans les 
feules parties fexuelles ? Je n’inclinerois pas à le préfumer : 
il eft un trop grand nombre de faits qui concourent à établir 
que les Animaux & les Végétaux ne compofent qu’une même 
Famille. J’ai fait fentir ailleurs, que les fécrétions végétales,
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gomme les fécrétions animales, fuppofent dans les vaiffeaux 
un jeu fecret, dont l’effet eft très-différent de ce balancement 
qu’on obferve dans la feve [Chap. XXVIII, Note 4.]. Ce 
jeu ne dépendroit-il point de la même force qui anime les 
parties fexuelles? n’auroit - il point quelque analogie avec 
celui des vaiffeaux de l’Animal? Je hafarderai fur ce fujet 
une conjeéture qui ne me paroît pas dépourvue de probabi
lité. De tous les vaiffeaux de la Plante , les trachées font 
ceux qui femblent les plus propres au mouvement. La lame 
fpirale & écailleufe dont elles font formées, eft douée d’une 
élafticité qui fuppofe une aéiion à exercer. Ces trachées fi uni- 
verfellement répandues dans le corps de la Plante, imitent 
parfaitement celles des Infeétes. Mais nous avons vu que les 
trachées des Infeéles font pourvues de membranes : ( Part. 
III, Chap. XIX, Note 1 ). Les trachées des Plantes pour- 
roient donc auffi être pourvues de membranes, & ces mem
branes pourroient être des efpeces de mufcles eù réfideroit 
une irritabilité affortie à la nature du Végétal. Ce feroient 
donc les trachées répandues dans les parties fexuelles , qui y 
opéreroient ces jeux variés qu’en y admire. J’ai Fait admirer 
ceux que fe donnent les fragmens de la trompe du Papillon 
lorfqu’on vient à les toucher ( Note 4 ). Ils ont bien du rap
port avec ceux des étamines de la Centaurée 5 & on fent bien 
que ce n’eft pas la partie écailleufe de la trompe, qui exé
cute ces mouvemens. Il faudroit obferver au microfcope les 
trachées des Plantes dans d’autres parties que les fleurs , dans 
les jeunes pouffes des Arbres, par exemple , & tenter fur 
ces parties en différens temps, des expériences femblables à 
celles qu’on a exécutées fur les parties fexuelles. Suivant la 
qonjeéture que je hafarde, les trachées ne feroient donc pas 
feulement les poumons de la Plante ; elles en feroient encore 
les mufcles, & ces mufcles influeroient fur les mouvemen Ô
des tiges & des feuilles, comme fur ceux des^arties fexuet-
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CHAPITRE XXXIV.

ConchifiQn.

I TE s au Vulgaire que {es Philofophes ont 
de la peine à diftinguer un Chat d’un Rofier : 
il rira des Philofophes, & demandera s’il eft 
rien dans le monde, qui foit plus facile à diR 
tinguer? C’eft que le Vulgaire qui ignore l’art 
d’abftraire , juge fur des idées particulières , & 
que les Philofophes jugent fur des idées géné
rales. Retranchez de la notion du Chat & de 
celle du Rofier toutes les propriétés qui conf- 
tituent dans l’un & dans l’autre l’Efpece, le 
Genre, la Clafle, pour ne retenir que les pro
priétés les plus générales, qui caraétérifent 
l’Animal ou la Plante , & il ne vous reftera 
aucune marque vraiment diftinélive entre le 
Chat & le Rofier. Le parallèle que nous venons

les. Je n’affirmerois pas néanmoins, que les trachées foient 
les feules parties irritables de la Plante; car l’irritabilité pour- 
roit véfider encore dans d’autres vaifleaux.

Au relie, le degré d irritabilité propre à chaque Plante peut 
dépendre de la quantité & de la nature de la gelée. La pro
portion de cette gelée avec la terre doit beaucoup varier dans 
les différentes Rfpeces de Végétaux.
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de Faire des Plantes & des Animaux met ceci 
dans le plus grand jour ( i ).

On s’eft prefle d’établir des réglés générales

( 1 ) tt Ce que je dis ici du Végétal & de l’Animal, con- 
fidérés dans leur organifation & dans leurs opérations, eft 
vrai encore relativement à leurs principes conftituans La 
Chymie retire de l’un & de l’autre les mêmes principes effen- 
tiels , & ils ne different à cet égard que du plus au moins. 
L'acide domine plus chez le Végétal; l’alkali chez l’Animal. 
Celui - ci eft donc plus difpofé que l’autre à la putréfaélion. 
Tous deux contiennent une fubftance graffc & huileufe, qui 
ne fe retrouve pas dans le minéral proprement dit.

Voilà donc des différences chymiques bien légères entre le 
Végétal & l’Animal ; & ce qui les rapproche davantage en
core à cet égard, c’eft qu’il eft des Plantes, telles que celles 
dont les fleurs font en croix, & qui en ont pris le nom de 
Cniciferes, qui abondent autant en alkali que les Animaux , 
& qui ont la même tendance à la putréfaélion.

On pourroit encore comparer le Végétal & l’Animal dans 
le rapport à leur chaleur intérieure; car quoiqu’une Plante 
ne nous paroiffe pas chaude au toucher, on ne fauroit douter 
néanmoins qu’elle ne poffede un certain degré de chaleur qui 
lui eft propre , & qui pendant l’Hiver furpaffe celui de l’air 
ambiant. La circulation des fucs ne cefle pas dans cette fai- 
fon ; elle n’eft que ralentie ; & cette circulation fuppofe effen- 
tiellement une certaine chaleur qu’on a tenté d’évaluer. Il 
réfulte en général de ces tentatives, que la chaleur des Vé
gétaux fe rapprocheJaflez de celle des Animaux à fang froid, 
tels que les Poiffons à écailles, les Amphibies & les In- 
feétes.
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fur la nature des Plantes & des Animaux. 011 
a voulu juger de l’inconnu pat le connu, & on 
a renfermé la Nature dans les bornes étroites 
des connoiffances actuelles. Pouvoir-on juger 
du Polype par les Animaux connus ? Et les AnL 
maux que nous croyons connoître , combien 
renferment-ils de propriétés que nous igno
rons ? Combien le nombre des Animaux & des 
Végétaux connus eft-il petit en comparaifon 
de celui des Animaux & des Végétaux qui n’ont 
pas encore été découverts ? Combien exifte-t-il 
d’Animaux inconnus , dont les propriétés nous 
furprendroient autant que celles du Polype, & 
qui en different peut - être davantage, que les 
propriétés du Polype ne different de celles des 
Animaux qui nous font les plus familiers ! 
Voyez combien les Polypes à bouquet different 
des Polypes à bras dans leur maniéré de vivre, 
de croître, de multiplier. Rappeliez à votre ef- 
prit la maniéré de naître de la Mouche-arai
gnée ( 2 ), & celle dont certains Mille-pieds ( 3 ) 
croilfent & propagent, & vous comprendrez que 
l’Hiftoire naturelle eft la meilleure Logique. Le 
Monde ne fait que de naître ; nous n’obfer-

(2) Part. IX, Chap. VII.

( ; ) Ibid. Chap. XIV de la Part. VIII, & Chap. IV de 

îa Part. IX.
VOUS
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Vons que depuis une heure , & nous oferions 
prononcer fur les voies de la Nature !

Si, avant la decouverte du Polype, on eût 
demandé aux Faifeurs de réglés générales, ce 
qu’ils penfoient d’un Etre qui multiplie de bou
ture & par rejettons, & qui peut être greffé, 
ils n’auroient pas, fans doute, manqué de ré
pondre que cet Etre étoit une Plante. Mais fi 
on leur eût dit que cet Etre vit de proie , qu’il 
fait la faifir avec un filet, qu’il l’avale & la 
digéré , ils auroient nommé cet Etre un Animal- 
plante & ils auroient cru l’avoir heureüfement 
défini. S’ils avoient enfuite appris qu’il poffede 
une propriété inconnue dans la Plante , celle de 
pouvoir être retourné comme un gant, ils 
auroient jugé apparemment qu’un tel Etre n’étoit 
ni Animal ni Plante, & ils l’auroient placé dans 
une Claffe particulière.

Le Polype n’eft point, à parler exactement, 
un Animal-plante : il eft encore moins un Etre 
qui n’appartienne ni à la Claffe des Animaux 
ni à celle des Végétaux : il eft un véritable 
Animal , mais un Animal qui a plus de rap
ports avec la Plante, que n’en ont les autres AnL 
maux.

Tome IL Kk
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' La Nature defceiïd par degrés, de l’Homme au 

Polype, du Polype à la Senfitive, de la Senfitive 
à la Truffe, &c. Les Efpeces fupérieures tien
nent toujours par quelque caradere aux Efpeces 
inférieures ; celles-ci aux Efpeces plus inférieures 
encore. Nous avons beaucoup contemplé cette 
chaîne merveilleufe [4]. La Matière organifée a 
reçu un nombre prefqu’infini de modifications 
diverfes, & toutes font nuancées comme les 
couleurs du prifme. Nous faifons des points 
fur l’image, nous y traçons des lignes , & 
nous appelions cela faire des Genres & des 
Claffes. Nous n’appercevons que les teintes 
dominantes , & les nuances délicates nous échap
pent.

Les Plantes & les Animaux ne font donc que 
des modifications de la Matière organifée. Ils 
participent tous à une même effence, & l’attri
but diftindif nous eft inconnu. Nous penfions 
connoître les principales propriétés du Corps 
animal : l’irritabilité eft venue nous convaincre 
de notre ignorance, & cette nouvelle propriété 
fur laquelle nous faifons tant & de fi curieufes

[4] Part. Il, III, IV, VIII, Chap. XVII.



DE LA NATURE. X. Part.

expériences, ne nous eft encore connue que par 
quelques effets [$].

W ft Je ne faurois quitter ce parallèle des Plantes & des 
Animaux, fans revenir à un des principaux traits de reffem- 
blance qu’on obferve entre ces deux Ordres d’Etres organites ; je 
veux parler de la maniéré dont la propagation de l’Efpece s’o
père chez les uns & chez les antres. Nous avons vu des Ani
maux qui multiplient fans aucune fécondation apparente : j’ai 
même fait remarquer que cette maniéré de propager eft com
mune à un très-grand nombre d’Efpecesde Clafies différentes, 
qui vivent dans le fein des eaux. On ne fa Voit pas qu’il eft de 
même bien des Efpeces de Plantes qui, quoique pourvues de 
parties fexuelles, peuvent néanmoins propager fans féconda
tion. J’ai déjà touché à cette découverte importante dans la 
Note 4 du Chapitre XIÏ de la Partie VIT, & j’ai dit à quel 
Obfervateur nous en fommes redevables. J’ai été fouvent appelle 
à le citer, cet Obfervateur, parce qu'il eft du petit nombre 
de ceux qui ont le plus enrichi l’hiftoire de la Nature. La Note 
à laquelle je viens de renvoyer mon Leéteur, étoit déjà im
primée, lorfque M. Spallanzanî m’a communiqué par Let
tre le précis de fes nouvelles recherches fur la fécondation des 
Plantes,’ dont il publiera inceffamment les détails. Je fuis donc 
dans l’obligation de placer ici l’efquifle de ces intérelfantes 
nouveautés.

Dans les Efpeces légumineufes & dans d’autres Efpeces, la 
graine apparoît long-tems avant la fécondation, fans néanmoins 
qu’on puiffe parvenir à y découvrir ni la Plantule ni les 
lobes.

Quelque tems après la fécondation , on apperqoit dans la 

Kk 3
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graine un petit corps gélatineux , plus ou moins informe, logé 
au Centre d’une cavité. Bientôt on reconnaît que ce petit corps 
eft la Plantule pourvue de fes lobes. Il tient à la graine pasr 
des attaches ou par une forte de toile gélatineufe.

Si l’on retranche les étamines des fleurs du Bafîlic, de $a 
Guimauve, &c. avant h fécondation, & fi l’on ifole exacte
ment la Plante, les graines ne laifleront pas de croître, mais 
ces graines feront infécondes , plnfieurs même avorteront. Dans 
celles qui parviendront à mûrir, on appercevra la Plantule & les 
lobes j mais ces graines n’en demeureront pas moins ftériles.

Si l’on fait la même expérience fur certaines Efpeces de 
Cucurbitacées, elles produiront des graines fécondes, qui en 
produiront elles-mêmes de fécondes. Ainfi dans ces Efpeces la 
propagation peut s’opérer fans aucune intervention des pouf- 
lieres.

Il en va de même dans quelques Efpeces dont les Individus 
font diftingués de fexes. Des pieds femelles de Chanvre & d’E
pinard, renfermés dans une parfaite folitude, ou qu’on avoit 
fait croître & grainer fix femaines avant le tems ordinaire, tint 
donné des graines fécondes qui en ont produit elles-mêmes de 
fécondes.

Mais il n’en a pas été de même de la Mercurielle, dont les 
Individus font auffi diftingués de fexes ; l’ifolement parfait des 
pieds femelles rend les graines ftériles. Cependant ces graines 
infécondes contiennent une Plantule & des lobes comme lus 
graines fécondes.

Il réfulte donc de ces expériences, i, que la Plantule & les 
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ïobes ne'doivent point leur exiftence à la pouffiere des étamines: 
a. que les graines préexiftent dans l’ovaire , indépendamment 
de la pouffiere fécondante: 3. que la Plantule n’eft point le ré
sultat de la combinaifon du fuc des pouffieres avec celui du piftil. 
Cette hypothefe admife par des Auteurs célébrés, eft aujour
d’hui défavouée par la Nature elle-même.

Dès qu’il eft fi bien prouvé que la Plantule préexifte toute en
tière à la fécondation dans diverfes Efpeces , il y a bien lieu de 
préfumer qu’il en eft de même de toutes les Efpeces .• il en eft 
donc à cet égard des Plantes comme des Animaux. On n’a pas 
oublié les preuves que nous avons de la préexiftence de l’Animal 
dans l’ovaire de la Femelle.

Au refte, il ne doit pas paroître plus étrange que de s Plantes 
pourvues de parties fexuelles puiffent propager fans fécondation, 
qu’il l’eft que les Pucerons pourvus auffi de parties fexuelles, 
multiplient fans copulation. Il n’y a pas lieu non plus de s’é
tonner qu’il y ait des Plantes qui ne fauroient produire des 
graines fécondes fans l’intervention des pouffieres , tandis que 
d’autres peuvent propager fans ce fecours. C’eft encore ici un 
de ces rapports qui enchaînent la Plant e à l’Animal. Les Ani
maux qui nous font les plus connus font diftingués de fexes, & 
ne multiplient que par copulation : mais combien en eft-il qui 
font de vrais Androgynes 1 Nous ne Tommes pas olncore allez 
éclairés, pour pénétrer les raifons d’un tel arrangement. Mais 
nous favons au moins que toutes les parties du fyftême général 
ont des dépendances réciproques, qui renferment la raifon fecrctei 
de l’exiftence de chacune.

Ces Plantes qui, quoique pourvues de parties fexuelles peu
vent néanmoins produire des graines prolifiques, indépendam- 

Kk 3
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jnent du concours des parties mâles, ne prouvent point l’inu
tilité de ces parties dans ces mêmes Efpeces. Elles ont des rap
ports trop marqués à la ge'nération, pour qu’on ne doive pas 
préfumer qu’il eft des cas où leur intervention devient nécef- 
fairc pour aflurer la propagation de l’Efpece, & obvier à cer
tains accidens qui la rendraient incertaine ou eu duninueroient 
trop les produits.

fin du fécond Volume.
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les mouvemens de la feve ne fe réduifent pus à 
un fimple balancement. Page 45 s

Note $. Mouvemensfinguliers de rotation décou
verts par P Abbé Corti dans ^intérieur de 
différentes Efpeces de Plantes, & en particu
lier dans la Char a. 454

CHAPITRE XXX.
Note l. benfibilité des Anémones de Mer. Re

marque au fu]et du nom de Zoophyte donné 
à ces Animaux. 4*8
CHAPITRE XXXI.

Note i. Horloge botanique de Linné’. 478 
Note 2. Mouvemens Spontanés des filets de la 

Trémelle qui dépoSeroient en faveur de la 
fesfibilité des Plantes, fi la Trémelle efi une 
véritable Plante. Particularité des amours des 
Plantes. qui Semblent indiquer qu'elles ne Sont 
pas absolument inferfibles. 480
CHAPITRE XXXII.

Note I. Sur le car aller e employé par BoER- 
HAAVE pour difiinguer la Plante de l' Animal. 
Pait s à ce Sujet. 48 $
CHAPITRE XXXIII.

Note I. MeSure de P irritabilité. 490
Note 2. Que l'irritabilité n'efipoint proportion

nelle à la Senfibilité. 491
Note 3. Erreurs de quelques Phyficiens au Sujet 

de l'Ame. 493
Note 4. Mouvemens remarquables de la trompe 

du Papillon après qu'on l'a Séparée du corps



DES NOUVEAUX CHAPITRES, &c. 739 
dans les momens qui fuivent la métamorphofe.

Page 493
Note 6. Que le cœur ne fe vuide pas entièrement 

de fang dans la fyjlole. 49 V
Note 7. De Htmprejjion que la lumière produit 

fur le Polype fur d'autres Animaux des 
çlajfes inférieures. Application de l'irritabilité 
aux phénomènes finguliers que préfentent les 
Animaux qui, comme les Anguilles de la fa
rine les Rotiferes , paroiffent revenir à la 
vie après un long defféchement. Du Gordius 
ou Crin de cheval : qu'il jouit de la même pré
rogative que les Anguilles les Rotiferes. 
Quelle idée on doit fe faire de l'état de ces 
Animaux pendant leur defechement, de 
leur efpece de refurredion. 496

Note 9. Idée fur la caufe fecrete de l'irritabilité.
VOZ

Note 10. Précis de diverfes expériences qui fem- 
blent prouver que les Plantes pojfedent une 
forte d'irritabilité. Conjecture Jur le principal 
fiege de cette irritabilité. jOf
CHAPITRE XXXIV.

Note I. Rapports du Végétal de l'Animal dans 
leurs principes conflituans. Autres rapports 
fondés fur le degré de chaleur intérieure. V11 

Note y. Réfultats généraux des nouvelles recher
ches de M. Stallanzani fur la fécondation 
des Plantes. Réflexions à ce fujet. 51V

fin de la Table.












